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Entre  les  prosateur?  du  "xvi«  siècle ,  Rabelais,  A  myot 

^  et  Montaigne  avalent  été  jusqu'aujourd'hui  l'objet  d'un 

culte  presque  exclusif.  Ils  méritaient  certes  j a  préémi- 

-nence  sur  tous  leurs  contemporains,  et  loin  de  nous  la 

pensée  de  la  leur  disputer  au  profit  d'aucun  d'eux  ;  mais 
■^     .  "  -     .  ■  " 

Il  a  paru  enfin  qu'une  place  honorable  et  quelque  étudr 

n'en  demeuraient  pas  méins  dues  à  plusieurs  de  ceux-ci, 

telsqueUBoèlie,  d'AuWgné,  du  Vair,  Calvjn,  Pas- 

qoier/ ces  écrivains,  disait  récemment  M.  Cousin*,  qui 

ij    occupent  le  second  rang  dans  notre  littérature,  et  qui 

eussent  occupé  Je  premier  dans  toute  autre.  Au  nombre 

de  ces  pères  de  notre  idiome,  vers  lesquels  nous  portait 


"J>^ 


un  reîour  cuneux  et  reconnaissant ,  il  eût  été  injuste 
d'omettre  Henri  Estienne  :  de  là  le  travail  où  plutôt  la 
réimpression  que  nous  Jui  avons  déjà  consacrée^ 

#Ce  n'est  pas, du  reste, au  seul  point  de  vue  littéraire,, 
comme  nous  l'avons  précédemment  établi,  qu'il  peut.  4 
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I .  Vny.  r Avant-propos  de  ses  Œuvres  littéraires  ,    Pa-inorre 

2    Precellence  du  langage  français ,  Delalaiii ,  in- 1-2 ,1850. 
Conformité,  '  .  a 
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saine  époqtie  de 
cet  Age  ont  en 


sembler  à  propos  de  ramener  nos  yeui  îur  le  xvr  siècle. 
A  d'autrefc  égards,  combien  de  salutaires  exemples  et  de 
vertus  rappellent  nos  regards  vers  cette 
l'antiquité  française  !  Les  homm«  de 
eux  (juelquè  chose  de  plus'viril  et  de  plus  grand  que  nos 
fzénérationà  modernes.  On  se  fortifie  et  on  s'élève^nns 
It  ur  commerce  -^ux  ieçonjs  de  goût  qu'ils  présentent  se 
joignent  souyent  des  leçons  de  conduil*;;  etquelques- 
u>ics  sont  de  celles  dont  notre  temps  a  (e  plus  besoin. 

A  Tenvisager  attentivement,  on  sera  frappé  en  effet 
(fes  analogiw  de  situation  qu'il /offre  avçc  le  wv  sièck  ^ 
et  des  motifs  sérieux,  que  nous  avonsi  d'étudier  cette 
période.  Livrée  elle  aussi  lu  goût  de^i  informes  et  aux.^ 
troubles  jpi  en  sont  4a  conséquence,  elle  a  fiiit  sortir 
de  crandes  choses  du  sein  d'un  monde  so<iar  ébranle 
jusque  jdans  ses  profondeurs^.  Les  désordres  et  les  déchi- 
rements ont  enfahté  la  gloire  et  la  prospérité  du  pays, 
l^est  qu'au  milieu  de  ses  divisions  et  de  ses  guerres,  il 
avait  conservé  sa  sévé  native  et  toute  son  aWi vite  pro- 
ductrice. De  là   ces  fortes^  races  qui  tendront  dans  la 
suite  à  s'abâtardir.   Le  vernis  de  civilisation  dont,  ht 
société  se  couvrira  de  plus  en  ^us  jminera  en  quelqui' 
>()ite  ses  ressorts  intcrieur^-^lps  d'élégance  et ifc-n^t 
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n  la  surface,  mais,  au  fond,  moir^k  de  ch4ï©b.i^  féales       M- *; 
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(les  caractères  nxoins  bien  trempés!  ;  partaj^J'i    ,^  ^,  ,,  ,^ 
types  expressifs  que  la  Benais^hnce  nous  fg|l  ^  di'r  t^i  ' 
Tand  nombrà 
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Parmi  le»  «avants  et  les  littërateiiTS  qui  l'ont  illustrée , 

f 

peu.de  figures  sont  plus  iatéressantes  que  celle  de  Henri 
E^tienpe.  L'ud  des  principaux  représentants  du  vieil 
esprit  national  et  de  cette  érudition  grecque  et  latine 
qui  a  eu  tant  de  part  à  nos  progrès  intellectuels,  il  mé- 
ritait bien  en  outre  par  sa  physionomie  personneHe  d'être 
l'objet  d'un  examen  .approfondi.  % 

On  avait  sansr  doute,  fréquemment  parlé  de  Henri 
Estiehne;  raàis/à  notre  sens,  et  le  résultat  de  ce  travail 
sera, Je  Tespère,  de*le  prouver,  pu  n'était  pas  entré  assez 
t  dans  Kintelligence-de  son  caractère  ;  on  n'avait  pas 
consi4ér^d'a$sez  près i 'étonnante  variété  de  sesproduV- 
tions.  Dans  les  appréclatlonaf^antérieuresde  l'écrivain  et  d< 
l'homme ,  toutes  consciencieuses  et  remarcnal^âes  qu'elles\ 
étaient ,  il  y  avait,  nous  l'avons  pensé  du  moins,  quel- 
/ques  injustices  à  réparer  et  des  vides  à  remplir.  Notre 
■/  but  a  été  de  ne  laisse^dans,^obscur^té  aucun  traiide  cette 
phvsioRonpfie  singulière,  et  nous  avons  cru  pouvoir  y« 
réussir  en  profitant  des  travaux  de  tous  ceux  qui  s'étaient 

appliqués  à  la  reproduire  avant  nous. 

-    ■    ■      • 

Surtout,  dans  cette  publication ,  nous  nous  sommes 
attaché  à. présenter  une  analyse  développa  et  une  ap-  ^. 
;)reci|its|on  définitive  des  livres  français,  latins,  grecs;  de 
|^îî2p%:è|B^  livres  ii  multipliés  qu'il  répandait 

,;£  àvéçune1acîlj|ç  insouciante  et  dont  plusieurs  ont  prescjue    ; 
entièrement' disparu.  L'œuvre  disséminée  du  littérateur 
sera  ainsi  rassemblée  et  reçonstrùite'sous  nos  regards  • 
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rien  n'empêchera  plu^  de  replacer  cet  original  fcl  puis- , 
sant  esprit  à  son  vérnable  rang.  .    -  ^     ) 

Nous  n'avons  crU  pouvoir  mieux  compléter  cet  essai 
qu'en  le  faisant^suivre  d'une  des  productions  qui  hono- 
rent le  pks  EèùH  Estienne^  d'un  de  ses  ouvrages 
français  lès  ,plus  curieux ,  dont  nous  nous-  abstenons  de 
parler  Ici ,  parce  (^l'il  sera  plus  lolnle  sujet  d'une  étude 
toute  spéci#e.  V  „  ; 
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11  appartient  à  notre  siècle  de  comprendre,  .mieux 
qu'un  autre ,  tous  les  genres  de  gloire  et  de^euiVrendre 
hommage.  Mais  si  les  sociétés  Jeunes  enc^e  ^  les^u.v 
facilement  éblouis  de  tout  éclat  extérieui^,  l^i^ent  de 
préférence  surpr^dre  leur  admiration' ai/^  grandes  for- 
tunes, aux  exploits  guerriers ,  aux  destinés  qui  chan- 
gent la  face  des  États ,  une  époque  mûrie  pwrexpérience' 
la  doit  réserver  plus  volontiers  pour  cé^qvi  ^t/  î$ans 
vaine pomp^  etsanà  bruit,  d'une  efficacité 4raiipent du- 
rable: telles  sont  les  œuvres  de  l'esprit  qui,  ap^èsavoir 
éclairé  etienseigné  les  contem]^6rains,  retiennent  aupci^s 
de  la  postérité  cette  influence  sal4ltjaire>  Be  là  une  pré- 
dilection ,  marquée  de  nos* jdiMrs,  à  fèyénir,  par  uu 
sentiment  d'utilité  autant  que  de  justice,  sur  les'vies 
longtemps  obscures  de  œà  ouvriers  de  Hi  pensée,  dont 
le  dévouement  avait  été  t^p  souvent  payé  de  peu  de 
recMinaissaiice.  C'est  qu'il  dût  aux  peuples,  comme 
aux  hommes ,  la  maturité  de  l'Age  ^  pour  apprécier  <( 
leur  valeur  les  produits  de  l'intelligence  et  pour  en  élever 
les  conceptions  à  la  dignité  des  actes. 

Le  seizième  siècle ,  signalé W  Europe  et  notamment; 
en  France  par  un  si  grand  mouvement  Intellectuel , 
nous  offrje  surtout  beaucoup  de  ces  gloii^s  laissées  dans 
l'ombre,    mais  dont  le   fondement  solide  reposé  sur 
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des  services  rendus  à  la  raison  humaine  :  ce  sontelies- 
que  l'histoire  littéraire  s'applique  maintenant  à  rei^au- 
veier/^Non  contente  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce» 
honame^  bien  rares,  dont  le  nom  rappelle  des  ciiefs- 
d'<^uvre ,  elle  a  pensé  que  toutes  les  carrières  laborieuses 

>v  renfermaient  des  enseignements  utiles;  et  plusieurs  écri^ 

«         vains,  dont  la  modeste  existence  n'avait  pas  pressenti 
un  tel  liouneur,  ont  trouvé  dans  notre  époque  de  stu- 
j  dreux  biographes. 

Avant  de  traiter  spécialement  ici  de  Henri  Estienne, 
il  est  à  propos  de  se  reporter  aux  origines  mêmes  de  l'il- 

r  ^  lustration  que  sa  famille  s'est  acquise  à  différents  titres , 
durant  tout  le  seizième  siècle  et  une  grande  partie  du 
dix-septième.  Le  chef  de  cette  race  célèbre  ^«'appelait 
également  Henri  ;  on  le  connaît  sous  le  nom  de  Henri  l^ 
*  .  (car  dans  les  membres  de  cette  maison  se  rencontre  ié 
privilège  affecté  aux'  rois>  d'être  désignés  par  les  senljs 
noms  de  baptême  et  distingués  par  des  chiffres  ,  l'éclat 
répandu  dès  le  principe  sur  les  prénoms  des  Estienne 
les  ayant  fait,  parmi  eux  y  conserver  presque  invariables). 
Destiné  à  fonder  cette  espèce  de  dynastie  du  travail  et 
de  l'intelligence ,  il  vint  au-commencement  du  seizième 
-  siècle- exercer  à  Paris  l'art  de  la  typographie ,  découvert 
depuis  cinquante  ans  enyiron ,  et  qui  domptait  déjà ,  en 
*  Italie  surtout  rde  si  honorables  représentants.  On  a  dit 
qu'il  était  Issu  d'une  bonne  noblesse  de  Provence  et  qu'il 
fiit  conduit  par  un  goût  passionné ,  contre  lequel .  la 
lierté  de  ses  parents  lutta  vainement,  â  embrasser  ce 
que  l'on  appelait  a\ors  la  profession  mécanique  d'impri- 

*  meur^.  Les  preuves  manquent  à  Tappui  de  cette  extrac- 


t.  Au  reste  ce  préjugé  ne  dura  pa»>  et  le  grand  Adrien  Tur- 
nèbe,  ainsi  que  le^ommé  Passerai,  ne^  crut  pas  déroger,  quoique 
issu  d'une  fainille  noble  ,g^  se  faisant  imprimeur  .pM  de  temps 
après.  *♦ 
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tion  illustre  dont  n'ontpas  besoiji  les  Estienoe;  t't  sur  ce 
pbiDt,  comme  sur  la  date  précise  et  le  lieu  de  la  naissance 
du  premier  Henri,  6n  est  réduit  en  réalité  a  de  simples 
conjectures.  Il  parait  qu'il  s'était  formé  en  partageant 
les  travaux  d'un  typographe  allemand  :  c'est,  en  tout 
cas,  aux  années   1 502  et  1503  que  repionten);  les  plus 
anciens  livres  sortis  de  ses  presses;  d'abord  une  tra- 
duction latine  de  la  Morale  d' Ar^stote ,  ensuit^  un  abrégé 
de  V Arithmétique  de  Boëce,  La  renaissance  classique 
n'avait  pas  encore  (^onvmçncé;  en  France  ;  mais  les  t'eriti» 
d'Aristote  y  étaient  en  honneur ,  son  nom  florissait  dans 
ÏIO&  écoles,  gréce  à  la  scolastique  dont  le  réunie  ni  tait 
pas  fini  :  on  le  voit  assez  par  les  titres  seuls  des  ouvrages 
que  ce  Henri  fit  paraître.  La  plupait  appartiennent  à  Ju 
liturgie  et  à  la  con/roVerse,  on  roulent  sur  des  matières 
de  piété.  Parmi  eux  figurent  anssi  quelques  parlji^s  dv 
Xénophôn,  ^'Hippocrate  et  de  Galien ,  publiées  dans 
des  versions  latines  ;  en  outre  deux  premières  éditions. 
Tune  de  Celse,  l'autre  de  l'Itinéraire  faussement  attribué 
à  Antonin.  On  remarque  les  noms  de  Politien,  de  Sa^ 
bellic,  d'Érasme  et  du  fécond  docteur  Cllcthoue  en  tète 
des  livres  modernes.  Il  n*y*en  a  qu'un  en  langue  f^an- 
çaise;  celui  dr  chanoine  de  Bovelles  «sur  l'art  et  la 
science  de  Géométrie  pratique,  »  Nous  devons  à  M.  Re- 
âonard  une  liste  exacte  de  tous  ces  vQlumes.  Un  intérêt 
de  ce  catalogue  et  d'autres  semblables,  c'est  qu'ils  con- 
servent la  trace  des  études,  des  tendances  et  des  prédi- 
leçons  de  nos  pères  :  en  replaçant  sous  nos  yeux  hïm 
des  œuvres  tombées  dans  l^oubli,  mais  qui  ont  eu  leur 
part  de  faveur  publique  et  leur  moment  de  renommée , 
ils  nous  rendent  une  image  fidèle  de  l'état  des  mœurs  et 
des  esprits  dans  notre^ancienne  société. 

\  Plus  de  cent  vingt  ou  vrages  publiés,  tel  fut  le  produit  de 
près  de  vfngt  années  de  travaux ,  remarquable  pour  cette 
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époque,  oi^ritalie  poMédait  encore  presque  entièrement' 
le  monopole  des  œuvres  littéraires  et  suffisait  à  défrayer 
les  besoins  du  monde  savant.  Henri  Estienne  I^ ,  qui 
Vhonof«i|^du  nom  de  suppôt  de  l  Université  et  qu|^en 
prenait  volontiers  les  armes  sur  le  frontispice^de  ses  li- 
vres*, choisit  pour  siège  de  son  double  établissement 
é*Unprimerie  et  de  librirtrie  le  quartier  Saint-Jacques  » 
câitre  populeux  où  se  réunissait  la  jeunesse  adonnée  à 
rétude.  Sa  demeure  était  en  face  de  l'école  de  Décret  ou 
Droit  can0i^,  dans  is  clos  Pruneau  et  la  fue  de  Beau  vais  : 
il  adopta  pour  enjoigne  un  olivier  ombragé  de  larges 
ran^eaux,  et  pour  devise  Ces  mots  qui  peignaient  son 
caractère  laborieux,  PUu  olei  quam  vint.  Quelquefois 
il  les  a  ren^ placés  pai^»ceux-ci  ^  Fortuna  opes  au f erre  ^ 
non  animpik,  potesi ,.  coinme  si ,  dans  une  sorte  dé 
pressentiment  de  l*avéiDrir  malheureux  réservé  à  ses  des-  • 
cendants ,  il  eût  voulu  les  exhorter  à  TopinlAtreté  coura- 
geuse dont  lis  ont  fourni  Fexemple. 

(pliant  4  lui-,  il  vécut  heureux  et  honoré  par  d'illustres 
amitiés ,  celles  de  Budé  et  des  dû  Bellay  en  particulier. 
Habile  dans  son  art,  il  passe  pour  avoir* contribué  au 
perfectionnement  des  procès  matériels  de  la  typogra- 
phie ;  il  comptait  liièmé  parmi  les  savants  et  les  lettrés 
de  son  temps.  On  place  vers  160S  la  date  deson  mariage  ; 
l'année  1591  parait  être  celle  de  sa  mort.  Jrois  enfants 
mAles  qu'il  laissa ,  François ,  Rol)ert  etCharles ,  devai<int 
tous /à  des  degrés  différents ,  se  distinguer  dans  la  pro^ 
fession  de  leur  père^  j^imon  de  Colines ,  son  associé 
durant  sa. vie,  devint,  en  épousant  sa  «reuve,  le  seul 
possesseur  de  son  établissement  typographique.  11  le  di- 
rigea avec  intelligence  et  succès.  Entre  autres  amélio- 
rations qui  secondèrent  le  progrès  commun ,  il  substitua 

1.  (Tétait  UB  éco  ckargé  de  trois  fleurs  ^e  \ï&  arec  une  main 
sortant  d'an  nuage  et  tenant  an  lifre  fermé. 
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des  caractères  romains  et  italiques  à  ceux  ^out  son 
prédécesseur  avait  fait  usage  et  qui  se  rapprochaient 
des  gothiques.  L'alné  de  ses  beau x-fils,  François,  et 
ensuite  Robert,  premier  de  ce  nom,  Iqi  prêtèrent  an 
concours  dévoué.  Cpluirci^le  plus  renommé  de  sa  racf 
après  notre rfenri  qui  fut  so^  fils,  ne  tarda  même  pat; 
à  devenirrie  propriéUire  ou  du  moins  M?lRief  de  cette' 
imprimerie ,  â  la  tète  ée  laquelle  il  étaiCjen  1526  *r 

Lors  de  |a  mort  de  ^sou  père,  Robert,  âgé  d'environ, 
dix-huit  aîis,  avait  déjà  pu,  sous  ses  yeux,  se  forAer  a 
rexercice  de  fart  où  il  acquit  tant  8e  gloire.  Ses  premières 
études,  activement  sqrf«Ulées,  avaient  été  sérieusej*  et 
fortes  :  le  commerce  des  hommes^^sa  voir  et  de  mérite  qui 
fréquentaient  rinpprimerie  paternelle  acheva  son  éduca- 
tion. Dès   1623,   la  \ correction  sévère  d'un  Nouveau 
Testament  latin  était  iWfruit  de  son  intelligente  révision . 
Malheureusement  aussi ,  quelques  leçons  changées  dans  , 
le  texte  ayecune  confiance  excessive  éveillaient  contre 
lui,  à  partir  de  ce  moment,  d'ombrageuses  susceptibi- 
lités ^u'il  ne  devait  pas  calmer  par  la  suite. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  à  peineL  maître  d'une  imprimerie 
accréditée,  Robert,  se-  livrant  à  son  goût  du  progrès, 
\^oula  aux  perfectionnements  qu'elle  avait  auparavant 
reçus.  Il  délaissa  les  anciens  poinçons  el  en  fit  graMi 
V  d'une  forme  beaucoup  plus  élégante.  L'oli>ler~fiit  coft- 
servé  par  lui  comme  enseigne  et  comme  marque  lypa- 
graphique.  Sauvai ,  qui  écrivait  plus  de  cent'ans  aprt»s , 
atteste  qui  de  son  temps  encore  cet  emblème  qui  n'a 

!.  Quelques-uns  (lisent  que  Rol)ert  établit  à  ses  propres  rVitis 
"HP  îuiprim^ie  distincte  de  ci  Ue  de  son  l)eau-pî're':  mais  ce  qui . 
provrela  liàusseté  de  te  fart ,  c'est  que  cette  imprimerie  est  signahe 
comme  étant  rue  de  »eauvais,  dans  le  local  que  nous  savons  avoir 
<^té  celui  de  l'imprimerie  possédée  par  Hetiri  1"  et  par  Simon  d.- 
Colines.  Ce  dernier  paiïît  d'ailleurs  avoir  Técu  jusqu'en  liic. 
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pas  obtenu  moins'  de  célébrité  que  l'ancre  aldine  « 
subsistait  darié  la  rue  de  Beiau  vais,  entouré  de  la  géné- 
ration publiques  Quant  à'ia  devise,  ii  en  choisit  une 
nouvelle*  :  c'étaient  ces  mots  de  l'apôtre  saint  Paul», 
yoii  altuîïi  sapere,  auxquels  ceux-ci  furent  joints  quel- 
quefois ,  sêdfifnel  Henri  ,4joi  ne  sut  pas  assez  craindre , 
comme  nous  le  verrons ,  dans  rintérèt  de  son  repos  et 
(le  sa  fortune ,  retint  les  symboles  adoptés  par  son  père  *. 
On  peut  dire  que  jamais  homme,  plus  que  Robert, 
n'a  fait  mentir  cettf  paç)le  de  Cicéron  :  Haud  quid- 
ffùam  in^envum  potest  hahere  o/fieina^.  Di^ne  de 
l'éppque  chWaleresque  de  FraÉJÔls  !«%  il  montra  ,  dans 
le  commerce ,  le  désiintéréSsemciit  et  la  générosité  du  plus 
noble  seigneur,  ^us  ce  règne  illustre,  dont  il  fut  l'un 
des  ornements,, sa  figure  originale  a  trop  de  saillie  pour 
ne  pas  être  aussi  étudiée  avec  un  soin  particulier.  La 
pl/ysiononiie.du  père,  bien  mise  en  relief,  nous  per- 
mettra d'ailleurs  de  mieux  saisir  celle  du  fll»>  ^  ces  deux 
gloires  ,  les  plus  grandes  de  la  typographie  française ,  ne 
sauraient  être  séparées.  Rare  fortune  d'une  mi^n  qui 
n'a  pas  donné  a\i  pays  moins  de  quinze  ou  seize  hommes 
utiles,  qué'^^^  avoir  produit  deux  de  suite  qui  ont 


■f: 


1 .  Hiitoire  et  Antiquités  de  Paris,  l .  VIJI. 

.2.  Ces  marques  et  ces  d^ise«  étaient  comme  une  poitessiaii'^ 
que  la  loi  g|/ran(issaii^4iri  imprimeurs  ^t  dont  elle  prescriVa  t 
l'usage  :  leur  variété  était  exli*êihe.  Il  y  en  avait  de  fort  bicarrés. 
M.  Grciweiren  offre  une  collection  piquante  dans  ses  Annals  «/ 
l^rtrwJa»  TypograpAy  ,  Loodr^,  in-a^",  ISIS.         .,0. 

:\.  Épt(r^  aujc  Romains,  cfw,  v.  20.  ^ 

'*.•  On  remarquera  que  dans  la  maison  des  Esticnne  la  maxime 
précitée  a  été  aussi,  quoique  rarement ,  remplacée  par  ces  mots  :  De- 
fracti  suntrami  m  ego  insererer,  qui  conviennent  frès-lt|pn  ,  du 
reste,  à  l'aspect  de  l'olivier  pris  |K>ur  emblème.  On  y  t»it  en  eflel 
^é  détacher  et  tomber  plusieurs  branches  coupées  qtfUI  semble 
(|u'<m  ait  voulu  rejoindre  au  corps  de  l'arbre. 

■o.  D€0ffi€iis,\,i2.    .  '  '^ 
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mt'rité  uu  rang  parmi  ks  personnages  célèbres  du  slèclf 
où  fleurirent  les  Érasme,  les  Budé,  les  Ru  bêlais ,  les 
Montaigne ,  le^  de  Thou.  Doués  de  la  même  énerjiie  dr 
caractère,  le  père  et  le  fils  ont  eu  à  lutter  ,  Tun  contre 
des  inimitiés  formidables  et  aveugles  dans  leur  ejces , 
l'autre  contre  les  accidents  de  la  fortune ,  la  gène  et  tous 
les  embarras  dllne  Vie  aventureuse.  De  là,  C(y;nme  on 
Ta  remarqué,  une  sorte  d'intérêt  dramatique  dans  le 
récit  de  cette  double  carrière  également  agitée,  et  .sur- 
tout un  degré  d'importance  qui  élève  presque  ces  bio- 
graphies à  la/liauteur  dé  l'histoire. 

ÎRobert  Ëst{ienne  fut ep  France  ce  que  le  premier  Aide 
Manuce  avait  été  au  deÂ  des  monts  :  encore  l'emporta - 
t-4Lde  beaucoup  sur  lui  par-leç  qualités  du  littérateur 
ei  du^vànt.  Avec  Robert  commença  véritablement, 
parffiTnous ,  une  ère  nouvelle  de  la  typographie.  A  ces 
mécaDiciehs  patients  et  industrieux  qui  avaient  perfec- 
tionné rinventjipn  de  tjutt<iinberg,  en  se  bornant  à  la 
partie  matérieUe,  on  vit-siic(*éder  dès  lors  une  génération 
d'artistes  plus  relevés,  habiles  à  ^usd'un  titre, ^rudits 
et  philologues,  versés  dans  Iw  langues  anciennes  et 
orientales,  amis  des  lettres  et  capables  d'écrire,  entre 
lesquels  on  peut  signaler  les  Gourmopt,  les  MorcI  ,  Içs 
Vascosan,  les  Pâtisson  î  hjDureuse  révolution  dont  le  sou- 
venir se  lie  étroitement  à  èelul^e  la  famille  des  Estienne. 
Peu  auparavant,  l'Italie,  découvrant  l'antlquit^  clas- 
sique au  fond  des  retraites  qui  l'aviiient  protégée,  'fbi 
avait' rendu  par  l'impl^ession  une  seconde  et  désormais 
impérissable  exislenccw  Cet  exemple  excFta  dans  Robert 
de  rivahté  qui  anima  toute  sa  carrière.  11  voulnt 
que  la  France  cessât  d'être,  podr  les  chefs-d'œuvre  clas- 
siques de  plus  en  plus  recherchés,  tributaire  d'un  pays 
étranger.  Presque  tous  les^uteurs  latins  avaient  été 
déjà  remis  en  lumière  :  11  s'appliqua  donc  à  écarter  la 
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rouille  dout  les  avaient  entachés  pliuienre  siècles  d'où - 
Mi;  et,  pour  cette  seule  littérature,  on  ii§  lui  dut  pas 
moins  do,  quatre-vingts  réimpressions  importantes.  En 
outre  il  en  donna  la  dfef  dans  un  livre  d*i|ne  érudition 
et  d'un  labeur  immenses,  son  Tréwr  de  la  langue  latine^  ^ 
bien  digne  de  ce  nom,  puisque ,  les  écrivains  de  Rome 
fussent-ils  perdus  sans  exception ,  onfetrouverait  tout 
leur  idiome  dans  l'ouvrage  de'Bobert.  Car  il  iie  se 
l)orna  pfis  à  y  exposer  avec  scrupule  le  sens  général  des 
mots;  117  fixa  avec  précision  ces  nuances  délicates  que 
lei^  avait' ajoutées  le  goût  sûr  et  délié  des  meilleurs 
esprits. "Depula,  on  n'a  pu  iMmi  faire  qu'en  prenant 
ce  vocabulaire  pour  base  et  pour  guidte  des  travaux  du 
même  genre'. 

Mais  ce  fut  surtout  pour. la  publication  des  textes 
grecs  et  4>rientaux  que  ^bert  ouvrit  une  nouvelte  et 
large  voie  à  l|  typographie  française.  Là-dessus  aussi , 
des  voisins ,  ptacés  alors  à  la  tète  de  la  civilisation  euro- 
péenne, avaient  pris  sur  nous  nte  devants,  nous  laissant 
la  gloire  de  perfectionner  leurs  travaux.  Les  italiens 
firent  particulièrement  ilsage,  dès  \A%\  ,  de  Timpression 
eu  caractères  grecs.  Quelques  années  plus  t^rd.  Aide 
Manuce ,  et  après  lui  son  fils  et  son  petit-fils  ,  lui  don- 
nèrent de  grands  dévdpppements  à  Venise  '  :  elle  ne  fut 


^^ 


I.  153.1  à  iiyi.  —  Entre  les  nombreuses  réimpression,  un 
remarquera  celle  de  Bâte,  1740-43,  où  betocoup  de  potes  de 
lienri  Estienne ,  consignées  dans  un  exemplaire  que  la  Ubllotliè(|iic 
de  Genève  4^*811  conservé/ont  pu  être  reproduites,  y^tv 

'?..  La  maison  Didot,  qui  semble  se  plaire  à  confoniire  ses  tilre.s 
de  gloire  avec  ceux  des  Estienne,  annon^it  sur  Pùn-de  ses  der- 
niers caUlogiies  une  étiition  nouvelle  de  >rru/mira6fe  Tn^soi 
latin  de  Robert,  qui  paraltrail,  disait-'dle,  tLus  Ui  aiupiees  du 
winistie  dt  ViiistrucHoH  publique.  Espérons  que  M.  A.  F.-Didut 
n'a  |Kis  oublié  celle  promesse.  ^ 

i.  Jusqu'à  eux , onze  voinmcs  reniement  avaient  été  imprimt'^n 
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introduite  chei  bous  qu'au  commeDcement  du  seixieni<' 
ftiècre.  Jusque^  nous  nous  contentions  en  général  de 
lirei'antiquit^grecque  dans  des  traductions  latines,  sans' 
recourir  aux  Originaux.   François  Tïssard,  originaire 
d'Amboise,  fut  le  premier  qui  édita,  vers  lâiof  chez 
llmprimeur  GillèilGpurrnont,  des  livres  grecs  fort  im- 
{>ar£Bitenienil^  exécutés ,  malgré  les  peines  qu'ils  coûtè- 
rent. Parmi  ceux  à  qui  l'on  dut  quelque  progrès,  on 
remarque  Conrad  Néobar,  qui  fut,  en  l538,,nomme^ 
imprimeur  du  roi  pour  lé  grec,  si  Ton  s'en  rapporte  \ 
toutefois  à  des  lettres  patentes  dont  In^thenticité  n\  pas 
paru  lniil(ii(|nlilili  '  OniÉByi  i  n  miH    |uiiHiiii  moment 
où  Robert  dirigea  de  ce  oMe  son  activité  intelligente  ,.le 
nombre  des  auteurs  que  nous  avions  publfésen  grec  étaTt:^ 
très-i^treint  et  Ton  ne  se  servait  que  de  caractères  • 
défectueux.  Pour  la    typographie  ^orientale  ,  et   no- 
tamment l'impression  ,4es  livres  hébreux,   le   même 
GourmoDt  l'avait  abordée  ^en   ï  j»08 .  Néanmoins  ,  en 
dépit  de  ses  efforts,  continués  par  Gérard  de  Morrhy' 
et  Chréti<Bn  Wéchei ,  on  était  singulièrement  arriéré  a 
cet  égard,  et  il  nV  avait  encore  eu,  à  Paris  ,  que  de 
rares  et  d'insuffisants  essais,  lorsque  Robert,  encoura^T  ' 
par  le^  libéralités  de  FJ^ançois . l''^^   le, fondateur  dui^ 
cpHé^e  des  trois  langues ,  au  nombre  desquelles  était 
rt^breu,  entra  dans  cette  carrière  avec  plus  décou- 
rage et  de  succès.  *  r  '       . 

Par  lui ,  bientôt  «  tout  changea  de  face.   Muni   des 
beaux  caractères  de  Le  Bé,  fondus  sur  l'ordre  et  sans 
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langue  grecque.  Les  Mtnuce^,  en^oixante  an> environ,  «lonncitkit 
!HM\ante- trois  M\\xoti%  prince ps  :  on  en  tlut  Irente-trois  au  ><>ii 
AUle  l'ancien,  de*  1)94  à  lâi«,  entre   |e«qu^lfs   les   uinra 
«i'Aristote  ,  Ue  Platon  ,  d'Aristophane ,  ile.Démostliî'ne  ,  etc. 

1.  Elle*  ont  été  publiées  par  M.  Crapelet  :  voyez  a  rc  suj^t  l« 
Journal  det  savants,  avril  1S30,  p.  2'i8. 
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doute  aU\  frais  d'un  prtHce'(|4ii  se  moiMra4)ar  inalheui 
j)lus  aj'denl  à  entrepreiidrc  que  persévéranl  a  arhV\c'r  , 
U  pjit ,  Aie  1639  à  154(i,  faire  parait»t»"  ses  deux  Bibles 
nébrûiques.  Dès  la  première  de  ces  amites,  il  ava'it  é,te 
nommé  imprimeur  du  roi  pour  Thebreu  comme  pour 
le  latin.  A  cedoùble  |ltre'il  ne  tyrda  pas  aj1)inJrei'elui 
d'imprimeur  du  roi  pour  le  grec;  et,  cominetel ,  il  eut  a 
sa  disposition  d'autres,  caractères  non  moins  nriagnifi- 
ques /'  Qjpux  de..G^ramond  ,  .ainsf  appelis  du  nom  de 
i'antiste  célèbre  à  qui  Français  1'^  confia  le  soin  de  les 

■  'GrAce  ù  la  rouniÛçence  royale  ;  Robert  eipp'o}  a  pour 
la  première  fois,  daiis  son  édition  d'Kusébe,  ces  types 
"  ^recs.  q%  Ton ^^'ïweorde  à  reeon naître  pour  les  plus 
parfaits  qui  aient  jûlpais  existé;  Des  trois  alphabet^ 
qw-ils  comprennent,*  on"*  sait  que  deux  furent  dessines 
par  le  cnlligraphe  Ange  Vergèce;  et  Ton  présumé  quf 
le  troisième,  le  plus  pet it'^*!^;  fut  par  Henri  Estienne  lui- 
même  ,  alors  fort  jeune  et  dont  la  main  rivalisait 
d'babilete  a\ec  celle  de  ce  faniieux  copiste*rCe  fut  a 

-,  ,  -  ■  "  ■  *! 

I.  .I,a  4>ihliutltè<fiie  dîi"  Louvre  possàh'  la  pitHe  oi  i^^inale  pti 
lai^iK-llc  rraiu;))is  P',  "autorise  Hobort  Kstitniic,  son  iiiiprinuMii 
.1  Paris,  a  payer  a  Claude  Garamofxl^  tailleur  et  fondeur  de, lettre^ 
a  Paris,  les  pointons  des  lettres  j^recques.  qu'il  a  promis  (ain- 
pour  s<'r\ir  a  l'impression  destivres  des  liltraiiies  du  roi.r-  Cet!. 
(ti<Vr  est  dat<'edu  !•' oft(»l>re  i:)'il. 

,  ">.  Dans  U'  dialojîue  latin  du  Philocolfc  et  du  Cnronri,  le.in.  - 
nrier  parlant  au  second  ,.en  qui  on  peut\rtTOnnaflreaisv.nimt  Herîn 
»*>lieMne;  lui  dit,;  «  Jv'e">'»>' <^"^^*i  librfelji  issimaih  inaniiin  iii 
.•\;nandi««  <iini  latinî#i  tuTn  wro  ;:r.TtMS  litleris,  atque  ïiis  p  iti^- 
^iiniiii)  :  <tieel)aiis  enim  An;:eli  Vergtyii  nianurn  ;i  miilari ,' qiia 
|iio  exenipiari  fuit  puUlierrinus  illis  charaiteVibus  seu  Vxpis  re- 
^iis"  (ce  sont  les  «aracttres  deClararaond)  :  j).  307  «lu  vol.  <|. 
Henri  Kstienne  intîtuU^  Musa  tnonifrix.  Seali^er  m'eiilionie  ;mism 
M  Kstrenne  confie  ayant  été  !e  di^rfple  de  cet  Angelo,  que  Iran - 
'  OIS  P'  Api>ela  pré^  de  mi  et  à  qui  l'on  *'ut  les  tarattères  royaiix  : 
smiùftiana  II,  p.'  \\.  . 
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l'aide  de  c^s  caractères ,  dits  écalemeni  l^s  (/i'Ts  du  un  , 
dont  les  pojnçons  et  les  matrices  existciK^cuLort'  au- 
jQUrd'hulàrimprinierU»  nationale,  que  furt^wt  exécutées, 
de  l.>4ra  1650 ,  plusieurs  çdilions  de  das.si(pl(  s..^|.ui 
rfemporterent  sur  Wlles  des  Mamiee  en  correction  «t  en 
beauté*.  ,  - 

Hobert  s'appliquait  en  même  temps^é  reproduite  frc- 
quemment  les  livres  saints,  dans  la'langfut",  bebrauiui. 
non.  moins  ([ue  dans  les  langues  JKreeqil^.f^  lafrne  .  Jl 
s'était  voué,  di*s  sa  jeunesse,  a  la  tÂche  délicate  d'en  épurer 
et  parfois  d'en  interpréter  le  texte.  Cette  occupation, 
l'une  des  plus  sérieuses  de&a  vief  fut  la  principale  causr 
des  aizitations  qui  la  troul)lèrenK  Ses  éditions  mulliplices 

rTles  Kcritures,  tiuUùt  entières,  tantôt  partielles,  toujours 
belles  et  savantes,  ne  cessèrent  d'exciter  contre  lui  Us 
soupçons  et  tes  haines  d'un  corps  redoutable,  des  théo- 
logiens de  Sorbon né,  qu'il  mettait,  il  est  > rai,  trop 
peu  de  soin  à  ménager.  D'un'aulre  côté,  dans  cet  à^re 
où  la  passion  était  prompte  a  tout  <?nvenimér,  ses  en- 
nemis le  poursuivirent  avec  une  violence  déplorable, 
puisqu'elle  eut  pour  effet  de  nous  coûter  la  perte  d'un 
si  éminentcitoycn.  Il  y  eut  dans  celte  querelle  des  tortï» 
réciproques  ,  et  lé  blAfaïc  peut  s'ud'osser  justement  Trux- 
deux  partis.  ^ 

'  (^u  se  rappellera  qu'à  cette  épo(|ue  la  tradijictiou  falinc' 
lies  textes  sacrés  n'avait  pas  encore  été  fixée  par  ordre 

1  Outre  iH'ancoup  de  ^'impressions,  siipnrioiirijs  aii\  iiii|.rtv- 
>ions  primitives,  on  doit  a  Robert  huit  preii|ii.t'ro>  ^dtiii- 
«recques.  '        "     ■   '      ,  ■      ■'     -      \  '  ' 

■>.  ("et.iit  llrasrne  <jui  a\ait  puljii.-,  eu  iTiin,  \\\  pivmi'H  .  ii 
liMii  -^re(<iiu'  <lii  y'omeiH  Irhaimnl  :  v.x  lârs  il  eu  aVail  «.Niiiii. 
une   verNioii  lalin»'.   Mais  ces  lra\au\  ,  bi»  n  (iu\i|»;»iou>  r>  |',n   li    ^ 
j»a|H'  Lrou  X,  u'a>aieut  (>as  tai^^e  de  lui  ^usciler  lH,*aii(t<u|>  «riin-- 
inities  et  d'ennuis  :  vovez  la  lie  d  Urasine  par  de|Buri^n>  ,  '  vi,i 
in-f?,  Paris,  175:,  t.  II,  p.  107. 
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dû  éondlt  de  Tceme  *.  Les  nombreuses  altérations  que 
l'ignorance  de^ plusieurs  siècles  avait  fait  subir  au  sens 
devaient" donc  provoquer  la  révision  des  savants»  Mais 
.  il   fallait^  pour  raccompagner  et  l'éclairer,  beaucoup 
de  pléte  aussi  bien  que  de  résél-ve;  et  la  critique  de  Ro- 
bert, nous  l'avons  déjà  indiqué,  manquait  de  prudence. 
Les  sentiments  de  la  réforme ,  ppononcés  chez  lui  bien 
longtemps  avant  qu'il  se  rangeât  ouvertement  de  ce  côté , 
tendaient  même  èi  se  faire  jour  danssôïi  travajl;  Ces 
opinions  ne  pouvaient  passer  inaperçues.  Alors  que  le 
protestantisme  venait  d'établir  deux  socjétés  dans  la 
société  française,  et  de  marquer  d'une  en^preinte  in- 
effaçable la  philosophie,  la  politique,  l^^Tudition,  les 
lettres  et  les  arts^,  la  question  de  foi  dominait  tout;  sur 
ce  point  on-s' observait  av^ec  une  extrême  rigueur  :  rien 
n'était  indifférent  de  ce  qui  parait  tel  aujourd'hui  à 
.  nôti:e  i*aison  plusélevée  ou;,  plua  froide. 
.-Chargés  du  dépôt  des  anciennes  croyances ,  les  théo-" 
fogiens  n'avaient  j^às  eu  de  peine  à  comprendre  que  si 
les  Ecritures  étaient  livrées  à  la  .liberté  des  commen- 
taires et  à  la  eiritique  du  jugement  individiiel ,  c'en  serait 
luitîÈientôt  de  cette  fi)ldl|||^e,  nécessaire  à  ra  direction 
moi^aje  (}e  l'homme.  pàis^9[||8  de  la  liaison  qui  leur 
'^semblait  exister  entre  la  réforme  littéraire  et  la  réforme 
religieuse ,  l'esprit  de  recherche  et  d'examen  que  slimu- 
Jak  la  première  jetant  eCfectivement^n  danger  d'aboutir^ 
aTautfè;  ils  avaient  eu  le  tort  de  voir  dans  la  science  une 
enncmre'etde  la  combattre,  plutôt  que  de  la  vouloir  ré- 
gler :  c'était  entreprendre  d'arrêter  lé  torrent,  au  lieu!<le 
lui  tr.yer  uli  cours.  Théodore  de Bèze^déclare ,  en  com- 
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).   1)0  la  nous  \ienl  la  veisron  la:(Tne  consacioe'sous  le 
Vnhjnfe^:  celle  tiaduclion  adoptée  par  PÉglise  est,  ^  peu  c 
jtii's,  (elle  que  saint  J«'rOitte avait  composée. 
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meDçantson  Histoire  ecclésiastique,  qu'il  n'y  ayaitpàsa"' 
ïeurs  yeux  de  pire  hérésie  que  de  connaître  le  grec  et  l'hé- 
breu *. ^Robert ,  par  malheur,  ne  par'ut  pas  hérétique  a 
titre  d'érudit  seulement.  Dès  sa  dix-neuvième  ânûw, 
on  a  dit  qu'il. s'était  désigné^  par  l'in^rèssion  d'un  Nou- 
.veau  Testament  en  latin,  aux  iniftittiés  de  la  Sorbonne. 
Ses  hostilités  avec  ce  corps  ne  durèrent  pas  moin§  de    . 
vingt-cinq  ans,  sans  çeSse  alimentées  par  ses  publica- 
Uons  des  textes  saints*.   Le  choix   qu'il    fit    le   plus 
souvent  du  format  poftatif  ajoutait  aux- griefs  de  ceux 
qui  croyaient  imprucj^nt  d'encourager  la  circulation  et 
la  lecture  des  livres  où  les  partisans  de  la  réforme  pré- 
tendaient puiser  leurs  principaux  arguments.  On  de- 
vine ensuite  ce  que  l'interprétation  et  les  commentaires 
pouvaient  renfermer  ou  insinuer.  Parmi  ces  éditions 
successives,  aucune  De  prêta  plus  de  forcç^ux  soupçons 
répandus  contre  Robert  que  celle  de  1545,  ou  il  donnait 
place  à  une  Version  latine ,  la  plus  latine  qu'il  eût  trou- 
vée, se  contintait-il  de  remarquer,  mais  dont  l'auteur 
n'était  autre  (^ue  le  zwinglien  Léonjde  Juda^  Quant  aux 
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1.  "  L'étude  dei  langues  grecque  et  latine,  a  dit  aussi  Henri 
Menrie  dans  son  Apologie  pour  Hérodote^  est  dès  longtem^- 
estinoée  liéréli(|ue.  v  Ces  témoignages,  que  la  passion  altère  et 
infirme  sans  doute,  prouvent  cependant  que  jusqu'à  un  ceit*ih 
point  la  science  était  frappée  de  suspicion.        .  --  ^ 

2.  Il  adonné  en  difl'érentes  langues  onze  éditions,  compMe> 
ou  partielles,  de  la  hible  et  autant  du  Nouveau  Testament.— 
l'out  le  Nouveau  Testament  grec ,  on  a  dit  qu'i4  avait  imài^inf  iv 
P^'^""  tîe  le  diviser  en  versets,^  et  qu'il  ronvut  cotte  idt?e  dans  un 
v^age  à  cheval  qu'il  faisait  de  Paris  à  ï.yon  :  voy.  H.  tstienne, 
préface  de  la  Concordance  grecque  du  A.  Testament ,  lôUi, 
in-f^.  Mais  il  y  av^it  déjà  des  exemples  de  semblables  division- 
dans  la  Bible  latine  dePagninnw  ,  ihll  ,  in-4",  et  même  dauN 
^^  Psalterium  quintuplex  il^  XoO'd. 

3.  V.  sur  cette  traduction  Richard  Simon  ,  Histoire  critique  du 
yieiia:  Testament,    Paris,    lG80,*in-i°,   p.    361.  —''on  1:1 
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notes  (fui  raccompagnaient,  çt  dont  plus  d'une  etnit 
empreinte  tle  l'esprit  de  Calvin!,  il  les  attribuait  au  pro- 
fpssçur  d'hébreu  François  Valable,  affirmant  qu'elles 
avaient  été  recueillies  à  son  |  cours.  Mais-oiî  l'accusn 
d^'avoir  vomu  jpouvriï  ses  témérités  d'une  autorité  res- 
pectable, yatablfiltii-même,  ou  par  peur  ou  par  con- 
science, se  montra  fort  mécoiitent  et  désavoua  Robert. 
Le  fait  de  renpère  ft^nchiSe  de  celui-ci  est  demeuré 
contestable I  et  ce  n'a  pa^^été  en  cette  seule  occasion. 
«Il  est/fccrtaibf ,  dit  Ricbard  Simon  dans  son  His- 
toire jUjuique  du  Vieux  Testament^ ,  que  Robert 
£stienne  n'a  pas  agi  avjec  assez  de  sincérité  dans  la 
plupart  des  éditions  de  là  Rible  qu'il  a' données*  aj 
public;  et  qu'il  a  voulu  en  imposer  aux  théologiens  de 
Pari^./.  Cébx-ci  toutefois,  ajoi^te-t-il,  auraient  pu  le 
traiter  avec. plus  de  dpuceur  et  de  charités  » 

Ponr  protéger  Robert  contre  leur  ligue  formidable^, 
il  ne  fallait  rien  moins  que  la  bienveillance  de  Fran- 
çois i<^,  qui  ne  se  démenât  Jamais  à^sou  égard*.  Aussi, 
gratifié  et  honoré  par  ce  monarque ,  lui  payait-il  un  juste 
trii)utde  reconnaissance,  en  lui  dédiant  ses  livres /sur 
lesquels  il  inscrivait  cet  hémistiche  d'Homère  :â  Au 
bon  rbi,  au  vaillant  soldat  \  »  Marguerite  de  Navarre , 
à  l'exemple  de  Son  frère,  couvrait  de  son  patronage  l'il- 


(lahsibeliirre,  un  peu  plus  loin,  relativement  aux  notes  de  Robert 
K,8ti^nne ,  que  si  qiielqueè-unes  nii^ritaient  d'être  condainnévs ,  la 
plupart  étaient  fort  utiles, 

2.  '<  Theologh  pari  Sien  ses,  a  dit  Robert /me  ad  igùes  us<|iit' 
l>ersequuntur,  quod  Biblia  imprimeié  ausus  sim  :  »  Resp,  ad 
cens.i  p/7.        ■      '    ,  > 

.3.  Voy.  la  préface  de  l'Appien  publié '|>ar  Henri  Fstienne,  on  il 
rapporté  que  ce«'prince  donna  à  son  père  des  preuves  de  so'n 
attachement  peu  de  jours  encore  avai^t  de  mourir.        /      ' 

4.  riiad.f  m,  179, 
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jastre  typographe  ;  et  curieuse  ié  connaître  les  procédés 
de  l'art  qu'il  cultivait,  cette  savante  princesse,  dans ^n 
ardeur  d'apprendre  qui  lul«fit  étudier  jusçfu'à  l'hébreu , 
se  plaisait^  dit-on  ,  à  lui  rendre  visite.  Encore  cet  appui 
de  la  cour,  si  dëvQ4iée  à  Robert,  n'nrrètait-il  qu'im- 
parfaitement lés  attaques  de  ses  ennemis.  Deux  déclara-- 
tions  ou  ordonnances  royales  durent  intervenir  pour  le 
soustraire  aux  poursuites  de  la  facultjé^  de  théologie. 
Cette  protection  soutenue  annonce  de  la- part  de  Françoiîi 
un  i^ench^nt  d'autant  plus  décidé  en  sa  faveur ,  que 
le  goût  de   ce  souverain  pour   les  lettres  s'était ,  on 
ne  l'Ignore    pas ,  considérablement    refroidi  vers    Ta 
seconde  moitié  de  son  règne.  A  leur  suieit,  il.  était  passé 
de  l'enthousiasme  à  la  défiance  ;  et ,  dans  un   accès 
d'huniieur  contre  ces  adciennes  favorites  dont  l'indépen- 
dance l'alarroait ,  il  prêta  même  l'oreille  aux  vœuv  de 
la  Sorb^nne,  qui,  comme  lui,  avait  bien  changé  de 
sentiment  à  l'égard  de  la  typographie*.  Malgré  les  efforts 
de  Budé  et  de  l'évêque  de  Paris ,  Xean  du  Bellay  ,  pour 
calmer  son  2èle  emporté,  il  fit  provisoirement  défense, 
en  1534,  de  rien  imprimer  dans  son  royaume,  «  sous 
peine  dfe  la  corde  *..  »  Mais,  cette  ordonnance ,  grâce  à  la 
patriotique  opposition  du  parlement,  dont  les 'remon- 
trances sauvèrent  tant  de  fautes''  à  l'ancienne  monarchie , 
ne  reçut  pas  son  exécution.  D^autres  lettres  patentes 
qui,  substituées  aux  premières,  en  atténuèrent  peu 

1.  Jadis  prompte  à  accueillir  cette  fnvei^iion  naissante,  qu'cll»* 
espérait  faire  servir  à  la  propagation  du  catj^>lici8nie,  elle  lui  avait 
accordé  une  hospitalité  dont  elle  se  jugea  mal  payée  :  on  sait  que 
le  premier  atelier  typogra^liique  fut  ouvert  dans -la  maison  <!.• 
Sorbonne.       '  .  : 

,  i-  fifs  lettres  patentes  sont  du  ^3  janvier  ( l'année  commençait 
^Pipfc  Pâques)  :  elles  ont  été  données  par  M.  Crapelety  E'tudes,  ^ 
sumL  Typographie  f  i.  I ,  p.  34-37.  Cf.  l'abbé  Labouâeriè,  yodcc 
'ur  la  vie  et  les  écrits  du  P.  Colonia,  p^xiwî.  '    ^ 
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ffprès  la  sévérité  insensée ,  ne  furent  pas  appliquées  da- 
vantage. Toutefois  elles  étalent  comme  ui^e  menace, 
constamment   levée  sur  la  tête  des  imprimeurs,    qui 
pouvaient  être  privés  à  chaque  instant ,  sinon  dé  leur  / 
vie  y  au  moins  de  leur  liberté  et  de  leur  fortune. 

A  ce  moment ,  sans  doute ,   Rohert  Jeta  les  yeux 
autour  de  son   pays  et  conçut  un  projet  d'éloigné- 

^  ment  qu'il  n'accomplit  qu'après,  la  mort  de  Fran- 
çois !«»■.  Néanmoins  Henri  II  semblaii  avo|r  hérité 
pour  lui  des  sentiments  de  son  pèr$  ;  miiis  la  haine 
vouée  par  ce  prince  à  ^la  Réforme  ne.tèifAa  pfts  à  mul- 
tiplier les  rigueurs.  Un  édit  porté  dè|4ll^  âi|]  de  1547 
prohiba,  a  sous  peine  de  la  confiscation  di|  corps  et  des 
biens,  »  l'Impression  ou  la  vente  de  toutnvre  qui,  relatifs 
aux  saintes  Écritures,  n'avait  pas  été  précédemment 
examiné  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Plus  d'une 
fois  depuis,  on  ne  se  borna  pas  à  brûler  sur  la  place  du 
parvis  Notre-l)ame,  au  son  de  la  grosse  cloche  de  Tan-* 
tique  église,  les  ouvrages  condamnés,  mais  on  brûla 
autoi  leurs  auteurs  sur  les  places  Maubert  et  de  TEstra- 
pade  * .  Effrayé  par  le  redoublement  des  supplices ,  Robert 
se  défiait  en  outre  de  la  faiblesse  du  souverain,  quoique 
celui-ci  lui  eût  accordé ,  avec  des  lettres  de  grâce  et  de 
rémission  qui  le  défendaient  contre  ses  accusateurs,  de  ^ 
nouvelles  lettres  patentes  pour  le  débit  de  ses  Bibl^.  En 

*  face  d'une  haine  obstinée  qui  ne  consentait  qu'à  sus- 
pendre ses  attaques  ^  une  protection  devenue  plus  molle 
et  plus  indécise  lui  parut  insuffisante.  Robert  adopta 
alors  délinitiveraent  le  parti  d'une  retraite  dont  quel- 
ques   personnages  prudents    lui   avaient  déjà  donnt 


1.  Ot^jà,  mênie  auparavant,  sous  François  !•' ,  ces  déplorables 
»'xemplc8  avaient  conamencé;  la  mort  de  Dolet  est  de  1546  :  voy. 
a  ce  sujet  le  Journal  des  savants  ^  avril  1836,  p.  2it9. 

2.  V.  de  Thou  ,  Hist.,  t.  1 ,  p.  10»  de  PéditioD  de  Londres. 
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rexemple;  mais  ce  dessein  une  fois  arrêté,  il  devait 
mettre,  à  Texécuter ,  d'extrêmes  précautions ,  pour 
conserver  autant  que  possible,  en  sauvant  sa  personne, 
la  fortune  honorable  qu'il  avait  acquise  par  ses  pénibles 
travaux.  Des  documents  récemment  découverts  et  pu- 
bliés» montrent  en  effet  quelle  persévéraïice  patiente  el 
queUe  habileté  il  sut  déployer  à  cette  occasion. 

Ces  documents  ont  pour  nous  un  autre  avantage. 
Nops  y  trouvons  sur  l'état  de  sa  famille  des  rensei- 
gnement^  précieux.   Peu    auparavant  il  avait   perdu 
un  de  ses  enfants  ;  il  lui  en  restait  huit,  tous|tnineurs, 
dont  Henri  EsUenne ,  né  en  1532  V,  était  l'aîné».  Chacun 
d'eux,  à  l'exception  de  celui-ci,  dut,  sans  être  dans  le 
secret  de  son  père,  parUr  sous  divers  prétextes  et  dans 
différentes  directions,  afln  de  venir  le  rejoindre  au  lieu 
qu'il  avait  choisi  pour  sa  résidence.  C'était  Genève V 
l'une  des  citadelles  de  la  Réformation ,  où  elle  régnait 
depuis  plus  de  vingt  a^s,  et  qui  ouvrait  ses  portes  à 
tous  ceux  que  leurs  croyances  exposaient  dans  le  reste 
de  l'Europe  aux  persécutions  religieuses.  Cette  cité  de 
Ça/wn,  comme  on  avait  pu  là  nommer,  regorgeait  des 
exilés  que  rintolérance  des  princes  rendait  plus  nom- 
breux iïe  jour  en  jour.  Robert  lui-même,  accompagné 

i.V.   un   article  de  M.  Jules  Quicherat^  ^ift/jo^^è^e/e  rfe 
VÈcolt  des  Chartes ,  i\i'i\\el  1840 ,  1. 1",  p.  565  et  suiv. 

2.  M.  Renouard,  avec  plusieurs  autres,  a  voulu  placer  eh  I52.s 
(voy.  ses  Annales  de  l'Imprimerie  des  Èstienne  ,  p.  367  de  la 
V  édit.  )  la  naissance  de  Henri  Estienne;  mais  M.-  Magnin 
{Journal des  savants ,  1841 ,  p.  14i)  se  fondant,  pour  établir  la 
date  de  1 532,  sur  uç  acte  officiel  contenu  dans  les  pièces  que  nous 
venons  de  citer,  me  pc-rralt  avoir  raison  et  mériter  d'être  suivi.      ^ 

3.  Plusieurs  de  ces  enfants  n'atteignirent  pas  l'âge  mûr.  Mais 
il  y  eut  parmi  les  survivants  trois  hommes  et  imprimeurs  dis- 
tingués, d'une  manière  sans  doute  fort  Inégalé,  Robert  et  François 
deuxièmes  de  leur  nom,  outre  U  grdhd  Henri  (ainsi  qu'on  l'a' 
appelé  de  son  temps),  qui  fut  pareillemefflfe  deuxième  de  son  nom. 
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de  Henri,  avait  prétexté,  pour,  prendre  le  chemlii  de 
cette  ville ,  la  nécessité  de  sa  présence  aux  foires  de 
Lyon  et  dans  quelques  autres  lieux  où  il  avait  des  rag^- 
ports  de  commerce.  A  la  faveur  de  ce  prétendu  voyage , 
Il  se  dirigea  vers  cet  asile,  et  ily  était  arrivé  dans  les 
derniers  mois  de  lâ 50  ou  au  commencement  de  1551. 

A  cette  époque ,  Robert ,  devenu  veuf  depuis  quelque 
temps,  avait  contracté  un  second  mariage  qui  ne  lui 
donna  pas  d'eiijfantsV.  Sa  première  femme,  à  laquelle  il 
dut  sa  nombreuse  famille,  était  Perrette  Bade,  dont  le 
père*  Josse  Bade,  surnommé  Ascenslus  en  raison  de  son 
pays  (il  était  natif  d'Asch,  près  Bruxelles),  fut  l'un  des 
auteurs  de  la  révolution  typographique,  qui  Ht  aban- 
donner les  lettres  gotmqucs  pour  les  caractères  romains. 
Celui-ci,  qui  eut  un  fils,  Conrad  Bade,  distingué  aussi 
dans  son  art,  était  en  outre  érudit,  rhéteur  et  poète  : 
un  jour  même  Érasme  le  compromit. par  trop  d'estime, 
>ten  établissant  un  parallèle  à  son  avantage  entre  lui  et 
l'Illustre  Budé*.  11  eut,  du  moins,  la  bonne  fortune  de 
marier  ses  trois  filles  à  trois  des  artistes  qui  ont  le  pj^s 
honoré  l'imprimerie  française,  Robert  Estienne,  Michel 
Vascosan  et  Jean  de  Rolgny.  ^ 

Perrette ,  en  particulier ,  méritait  d'avoir  un^re  que 
Henri  Estienne  a  justement  appelé  o  un  homfhe  de  hon 
esprit  et  de^  grandes  lettres  pour  le  temps',  »  et  de 


1.  Ce  fut  avec  une  veuve  du  nom  de  Dncheinin,  et  vers  la. lin 
•le  1550.     * 

2.  Epist.  XX ,  87.  Voy.  au  suje^tie  ce  caprice  d'Érasme  s§  VU' 
par  de  Burigny,  t.  1",  p.  554.VTii8an  vengea  Budé  par  cetU 
('pigramroe,:  ' 
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:i.  Apologie  pour  Hérodote ,  l  j  16. 
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devenir  la  co^ripa^ne  de  Robert.  Elle  réunig^t' à  uni- 
grande  distinction  personnelle  beaucoup  din\tniction 
^t  de  modestie  ;  el!_e_;était  ,  à  tout  égard,  digne  de 
présider  à  Tcette  maison  savante  dont  les  contemporains 
nous  parlent  avec  admiration.  Quelques  vers  du  poète 
d'Aurat  nous  apprennent,  entre  .autres  témoignages, 
que  tOMs  ceux  qui  l'hantaient  s'y  servaient  presque' 
avec  une  égale  pureté  de  l'idiome  de  Térence  et  de 
Plaute*  :  \;      \ 

intaminata  quaiÀJatini  puritas     ** 
Sçrmonis  et  castus  décor  ! 

Nenipe  lixor,  anciù»  .clientes ,  liberi , 
^  Non  segnis  examen  domus ,  ^ 

Quo  Piautu's  ore,  qiio  Terentius,  soient 
Qiiotidiane  colloqui. 

Henri  Estienne,  en  divers  passages  de  ses  livres  où  sul>. 
sistent  tant  de  souvenirs  personnels,  nous  a  transmis  à  ce 
sujet  de  curieux  et  plus*  amples  détails.  Dans  une  lettre 
latine  qui  sert  de  préfacé  à  une  édition  d'Auiu-Gelle», 
il  se  plaît  notaramêntà  rappeler  les  doctes  habitudes  de 

'cette  famille  dont  le  travail  était  le  lien;  il  peint  cette 
imprimerie  qiii  semblait  reproduire  l'image  d'un  gym- 

4)ase  antique:  «Votre  aïeule,  écrit-il  à  son  fils  Paiil, 
entendait,  aussi  facilement  que  si  l'on  eût  parlé  eihfrani 
cois,  tout  ce  qui  se  disait  en  latin;  et  votre  tante 
Catherine,  loin  d'avoir  besoin  d'interprète  pour  coifL- 
prendre  cette  langue ,  savait  s'y  énoncer  de  manière  a 
être  parfaitement  ciaîre  pour  tout  le  monde.  Les  do- 
mestiques eux-mêmes  s'accoutumaient  à  ce  langag/^et 

l.V^âl  le  qui  a  fait  "dire  plaisamment  à  Ménage,  .'■  que  du 
8ren,e,.  a  la  cuisine  et  à  la  cav.  tout  parlait  latin  chez  Rcberf 
'^'î>iiennev  " 

etpJiJ?^'  V'j  P"  *^  '*  '''  ^^'  P"-"'^'""»  Lexivi  Ciceronis, 
♦•i  Fraerat.    i  l>iodorura. 
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flûissaient  par  en  user.  Mais  ce  qui^  contribuait  surtout 
à  en  rendre  la  pratique  générale ,  c'est  que  mes  frères  et 
'moi,  depuis  que  nous  avions  commencé  à  balbutier/ 
nous  n'aurioné  Jamais  osé  employer  un  autre  idiome  en 
présence  de  mon  père  et  de  ses  correcteurs.  »  Ce  que 
Henri  ijoute  sur  ces  derniers  montre  combien ,  dans 
cette  demeure,  une  langue  comniune  était  nécessaire  : 
a  A  uùe  certaine  époque,  mon  père  entretenait  chez  lui 
une  espèce  dedécemvirat  littéraire,  composé  ll'hommes 
issus  de  toutes  les  nations  et  parlant  tous  les  langages  : 
c'étaient  dix  étrangers  qui  remplissaient,  auprès  de  lui 
les  fonctions  de  correcteurs ,  quoiqu'ils  eussent  assez  de 
mérite  pour  être  auteurs  eux-mêmes.  »  Plusieurs  le 
furent  en  effet  avec  distinction  :  l'un  était  le  philologue 
et  historien  Beatùs  Rhenanus,  natif  de  Schelestadt*  ; 
on  compta  aussi  parmi  eux  Aymar  Ranoonet,  depuis 
président  au  parlement  de  Paris,  également  cobnu  par 
ses  talents  et  par  ses  malheurs*.  Les  simpff^s  ou- 
vriers^ dans  ceè  établissement^,  Joignaient  Iç  plus  sou- 
vent à  leur  zèle  un  rare  degré  d'instruction.  G*est 
d'ailleurs  ici  le,  lieu  de  rehiar^er  qlie  la  profeflsioiji  de 
correcteur,  toujours  honorable  quand  elle  èH  unie  au 
savoir ,  ne  passait  pas  Jadis  pour  être  au-dessous  des 
hommes  delà  plus  haute  capacité.  Érasme  dous  apprend 
que  dans  l'Imprimerie  de  Froben ,  son  ami ,  a  il  revoyait 
leS'épreuves  de  sept  presses  qui  marchaient  à  la  fbis'.  » 
Jean  Lascaris  et  Marcus  Musurus,  dont  Léon  X  fit  un 
archevêque,   exereè'rent.^cet  emploi^  entre  beaucoup 


I ,  On  estime  surtout  son  histoire  d^Allemtfgne ,  qui  parut  sous 
,    U)  iWre  àe  Res  gerihanicœ. 

,2.  Voy.  siir  lui  de  Tliou,  Hist.fl,  xmu  :  i.  III,  p.  417  de  la 
traduction  française. 
3.  kpist.,  XXII,  2S.  -  ;  ' 
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d'autres  personnages  recommandables  ,  dont  la  Jiste  a, 
été  dressée  par  Malttaire*.  >  ^ 

Si  r^Q  compare^  le,  nombre  des  habiles  correcteurs 
qu'employait  Robert  à  celui  yde  ses  presses ,  qui  fut 
toujours  très-r^treint ,  on  ée  fera  une  Idée  du  soiq^-^'* 
consciencieux  apporté,  dans  son  imprimerie,  à  la  pu-  A 
reté  des  texte§.  Encore  tout  repassait-il  sous  Toeil  sé- 
vère du  maître.  1^  profonde  attention  qu'il  consacrait 
9  la  révision  de  ses  épreuyes  est  assez  célèbre  :  le  sou- 
venir en  jest^arVenu  jusqu'à  nous  dans  de  curieuse,^ 
légendes.  Ses  contemporains  racontent  qu'il  défendait^ 
expressément  qii'on  l'interrompit  dans  cè^  travail.  On 
iprétend  même  qu'un  jour ,  visité  par  François  l^^,  il 
pria  le  monarque  d'attendre  la  fin  d'une  correction^  im- 
portante*. )1  parait  en  outre  qu'il  exposait  ses  feuiiles 
dans  des  lieux  publics  et  qu'il  donnait  des  gratifications 
aux  écoliers  ou  autres  passants  qui  pouvaient  y  signaler 
quelque  faute.  Vussi  un  écrivain  moderne'  n'a-t-il  pas 
craint  de  dire  que  «  ses  éditidhs  hébraïques ,  grecqu)es  et 
latines  sont  et  seront  toujours  le  désespoir  des  impri- 
meursMOhodernes  par  la  beauté  de  leurs  caractères  typo-' 
graphiques  et  rexactitude  incroyable  de  leur  correction  d. 
iOn  devra '^donc  regretter  vivement  que  les  passions 


>2. 
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1.  Annal,  typograph.,  i.\*'f  p.  iO%. 

2.  Yoy.  Daniel  Heinsius,  «  Dissertatio  epi&tolica  aïi  viru  litte- 
ratoducenda  sit  uxoret  qualis",  ><  ad  Jacobuin  Frinierium  (Lugdiini 
Batavorum,  lG16,in-16,p.  36),  à  la  fin  :  »  Leg>mus...  Francisciiin 
primam  ad  Roberium  Stephanuifi  subinde  ventilasse/  et  quuni  ei 
non  vacaret,  quod  eorum  quœ  tum  edebantur  emcndationi  in- 
tentus  sederet,  paiilum  enspectari  jussuiji  esse.  »  La  nouvelle 
édition  dti  Thesaurus'àt  Henri  Estienne,  donnée  par  MM.  Didut  / 
commence  par  une  majuscule  bisioriée,  jolie  vignette  qui  repré- 
sente en  effet  Robert  absorbé  dans  une  correction  de  ce  genre  rt 
Françoià  I"  attendant  qu^il  ait  aclievé  son  travail.  ' 

à.  Senebier,  Histoire  littéraire  de  Çênève,  t.  I",  p.  Hio. 

Conformité.  b 
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jfouguçubes  de  ce  temps  aient  privé  la  France  d'un  de  «ed» 
enfants  1^  plus  utiles  et  les  plus  illustres*.  A  peine  en 
sûreté,  Robert  ei^brassa  ouvertement,  avec  Henri  Es-  ,  '| 
tienne,  des  opinions  vers  lesquelles  sa  foi  douteuse  incli- 
nait l^epuis  vingt-cinq  ans;  il  bra^  de  plus,  dans^ufi 
écrit  où  il  expliquait  les  motifs  de  sa  fuite^,  les  ennemis 
aux  atteintes  desquels  il  s'^était  soustrait. 

C'était  tbtit  à  la  fois  une  réplique  aux  attaques  dont 
il  avait  été  Tobjet  et  une  iipologie  ^es  publications  qui 
les  avaient  excitées.  On  Tavalt  accusé  Jpsqù'en  cbaire  s 
disait-il ,  «  d'^pe\un  fin  homme  et  cautefeux  qui  se- 
mait des  hérésies  sous  l'omble  de  Tutilité  publique  ud 
il  s'attachait  donc  à  se  Justifier,  mais  en  termes  mal-- 
neuféy^îAent  trop  vifs  pour  prouver,  par  rapport  aux- 
poftilP^^criminés,  sa  complète  innoeence.  Parcourant 
les  inculpations  dirigées  contré  lui  sur  des  passages  re- 
produits ou  expliqués  avec  infidélité ,  il  renvoyait  à  ses 
adversaires  le  reproche  de  déloyauté  ou  dMgnoranct!. 
Avec  une  verve  amère  et  mordante  ,  il  se  peignait  aban- 
doni^é  pendalivplus  de  vingt  ans  «  comme  une  pauvre 
brebis  au  milieu  des  loups,  »  en  butte  à  tous  les  genres 
d^  perséeution,  quelle  que^  fût  sa  patience  à  désarmér 
par  ses  soumi$sions  leir  méchanceté;  il  les  représentait 
s'enbardissant  de  son  humble  modération  et  de  plus  en 
plus  implacables,  «  béapt  de  grand  appétit  après  sod 


1 .  De  Thuu  f  liv.  XXI il  de  8on  UiiUArt^  1. 1** ,  p.  791  de  l'édit. 
île  Londres,  in-fol.  :  » imligiia  gratia  repeoM  eçt a tbeologorirm- 
nustioruni  collegio,  qui  notijlesieniDt  lacessere,  doD6c  ille,  vejfca- 
tionum  injugtarumpertœsug,  êl  OfîcessiUte  con&ilium  cepit ,  et, 
lelicta  patria  ,  GeneYam  ad  extremum  te  coatulit.  m 

2.  <  Ad  4'ensuras  theojogorum  parisiensium  Roberti  Stepliam 
Ke^ponsio,  >'  in-8",  juin  1552.  Cette ./^^po{i«e ,  traduite  par  l'au- 
tpui ,  parut  en  français ,  au^nk>i8  de  juillet  de  la  mèine  annét* , 
t^galement  in-8*.  ^"\ 
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sang.  »  Leur  jfbharDement  à  le  poursuivre  était  s^n  ex- 
cuse ,  si  maljpré  les  hoptés  royales ,  dont  Je  souvenir 
vivait  to^]our8  dans  son  coeur»  il  s'était  vu  contraint 
de  renoncer  à  son  pays.  Ses  ennemis  ne  lui  avaient  pas 
t>emii»d'y  vieillir  avec  s^urité  et  avec  honneur  :  pour 
fuir  les  grandes  flammes  allumées,  il  avait  dû  mettre 
entre  eux  et  lui  les  frontières  de  France.  Maintenant,/) 
de  Tasile  où  il  s'était  réfugié ,  il  se  faisait  à  son  tour  leur  ^ 
dénonciateur;  il  prétendait  démasquer  leur  hypocrisie 
et  les  vices  dont  ils  étaient  infectés.  On  Juge  assez ,  par 
là;  du  ton  violent  de^  cette  réponse,  dont  il  fautie  garder 
sans  doute  d'accepter  avec  crédulité  toutes  les  exagéra- 
tions haineuses. 

C'est  en  effet  un  pamphlet,  non  une  pièce  historique  : 
mais  ce  libelle,  outre  qu'il  s'y  rencontre,  pour  qui  le 
consulte  avec  réserVe,  bien  des  indications  précieuses 
s<|^  les  partis  religieux  et  les  luttes  de  l'époque,  sur 
l'état  des  esprits  et  des  mœurs ,  a  pour  nou^  un  vif  in- 
térêt, spécialement  dans  sa  réaction  française;  il  nous 
montre  Robert  sous  un  aspect  nouveau ,  celui  d'écrivain 
\ori^nalt  maniant  avec  talent  notre  idiome  encore  rude 
et  indocile.  Sans  adhérer  entièrement  à  l'avis  d'un  émi- 
.  nent  critique  (M.  Màgnin)  qui,  à  raison  de  cette  pro- 
duction, place  l'auteur  au  nombre  «  des  fondateurs  de 
notre  langue  et  de  ses  ^iterprètes  les  plus  énergiques,  »  - 
qui  même  déclare  cette  œuvre  de  polémique,  ou  plutôt, 
pour  conserver  son  expression ,  ce  chef-d'œu^e ,  v  digne 
paj  le  nerf  de  Targumentafion ,  la  grÂce  et  la  malice 
des  récits  et  des  portraitsr^'être  regardé  comme  un 
avant-coureur  des  petites  lettres,  fulminées j un  siècle 
plus  tard  contre  cette  même  société  de  Sorbonne  S  »  on 
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1.  CeUe  compotition  violente  et  mystique,  pleine  de  souvenii^^ 
de  l'Êcritore,  où  ne  manque  pas  toutefois  It  rerre  comique,  et 
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lecoimaitra  *volontieiii  que  Robert  a  été  souveut  bien 
inspiré  par  la  passion  qui  l'anime.  L'ardente  conviction- 
qui;se  fait  jour  dahj^  ce  plaidoyer  personnel ,  donne  ^  ces 
sortes  dé  mémoires  scandaleux  un  certai^  accent  de  vé- 
rité. Le  style  y  est  incisif  et  pittoposque,  la  logique  serrée  ; 
des smouvements  d'éloquenéëTrépandus  même  çà  et  lÀ , 
assignent  à  ce  factum  un  rang  distingué  parmi  ceux  du 
xvi«  siècle.  C'est  une  preuve,  entre  plusieurs ,  de  l'exci- 
tation que  la  réforme  communiquait  aux  esprits  et  du 
progrès  qu'elle  imprimait  à  l'idiome.  Quant  à  l'amertume 
et  au  défaut  de  mesure  que  présente  cette  pièce,  ils 
résultent  de  l'Entrainement  d*Qne  colère  longtemps 
amassée.  Érasme  avait  su ,  il  est  vrai ,  vers  le  même 
temps  ,^>o  répondant  à  fa  Sdrbonne  qui  avait  censuré 
ses  o^i^ges ,  éviter  cette  intempéj^ce  de  paroles  et  se* 
ménager  l'avantage  d'uné^modération  railleuse  :  mais 
c'est  là  un  secret  des  maîtres  que  oe  possèdo^  pas  Bol)ert 
11  livre  cahrière  à  son  indignation  contre  des  ennemis 
qui  l'avaient  fait  trembler  tant  d'années.  Ce  que  Voû 
pardonnera  moins  que  cette  fougue  et  cet  emportement , 
ce  sont  les  injures  qu'il  adresse  à  des  croyances  que  jadis 
il  avait  feint  de  respecter  *,  et  son  ingratitude  piour  des 


/  - 


où  il  y  a  beaucoup  ^d^esprit  sous  une  forme^àpre  et  gévère,  aurait 
i)lutôt  encore,  ce  me  semble,  quelques  points  de  conformité  Ave< 
un  ouvrage  donttS  ijnalice  charmait  si  fÀrt  Érasme,  les  Lettre^  des 
hommes  obscurs,  JS'pii/o/croftjcurorvmdrorum.  On  sait  que  cette 
ingénijcuse  satire  fut  dirigée  contre  les  docteurs  de  Cologne  a 
l 'occasion  dès  disfutes  qui  éclatèrent  entre  Rçuchlin  et  Hoocs^àtc. 
•  Plusieurs  sal^aiits^  eurent  part,  ditTauteur  cité  de  la  Vie  d'É- 
rasme t  t  11,,  p^  555,  mais  Hutten  est  celui  qui  en  a  fait  la  plus 
grande  partie,  4i  m^me  il  ne  les  a  pas  toutes  faites  lui  seul.  » 

1 .  D'après  cela „  on  ne  sera  guère  surpris  que,  lorsqu'en  1559 , 
sur  Tordre  de  Paul  IV,  une  première  listedès  ll^es  prohil)éé  par 
l'Église  fut  dreasée,  Ro'bert  ait  été  placé  au  nombre  des  auteurs 
dont  les  publications  étaient  interdites  -.  sort  qui  fùt^  d^ailleurs  , 
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personnes  qui  ne  lUI  avalent  rendu  que  des  services. 
Dans  son  antipathie  contre  un,  cierge  dont  (Quelques 
membres  l'avalent  persécuté^ 'il  Vublie  qu'il  y  avait 
trouvé  aussi  de  puissants  50uU|n^  :  entre  ceux-ci  était  le 
savan^  et  vertueux  prélat  Plféire  du  Chastel,  qui  s'efait 
ppesque  compromis  à  force  de/  le  défendre.  Toutefois  , 
pour  atténuer  les  torts  de€pl>4rt ,  il  faut  songer  queIK 
était  la  violence  dés  combats  de  plume  à  cette  épotjue  , 
et  quel  vide,  queU^ plaie  saignante  le  regret  du  pays 
avait  laissés  dans  son  cœur.  Du  port  qu'il  avait  choisi ,  il 
ne  cessa  de  tourner  ses  regards  vers  sa  patrie  bien-aimee , 
et  de  détester  les  querelles  qui  lui  en  fermaient  les  portes. 
Cet  exil  ne  f^t  pas  moins  préjudiciable  aux  lettres 
antiques  qu'à  son  bonheur  :  dès  son  arrivée  à  Genève  , 
sa  première  publication ,  V Institution  de  la  religion 
chrétienne  par  Calvin',  annonça  quelle  serait  la  direc- 
tion ultérieure  "^de  ses  travaux.  11  ne  songea  plus  guère 
qu'à  mettre  ses  talentts  et  ses  efforts  au  service  de  la 
cause  du  protestantisme.  Des  ouvrages  dé  polémique 
religieuse,  et  les  saintes  Écritures,  afbnotées.  dans  le 
seps  de   la  réforme  ,    tels   devaient    être   désormais 
presque  les  seuls  produits  de   ses  presses.   Quant  a 
rétablissement  des  Estienne,  il  ne  disparut  pas  de  la 
capitale.  RoJ)ert  avait  laissé  sous  la  garde  de  son  frère 
Charles  la  topographie  et  la  librairie  de  la  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais  :  elles  continuèrent  à  subsister ,  grâce 
à  ses  soins  éclairés.  En  même  temps  celui-ci ,  représen- 
tant actif  des  intérêts   d'une   si  nombreuse  famille . 
adressa  une  requête  à  Henri  II ,  en  faveur  de  ses  neveux 


\ 


commun  lux  Esl^enne.  Voy.  Schelhorn ,  Amanitates  iittennm 
tVlI.p.  98;t.  VI!I,p.  S42  et485. 

1.  Déjà  plusieurs  fois  imprimée  :  Tauteur  t?ii(  «chev»^  a  viiifit- 
six  tas  (I.M5)  ce  manifeste  du  protestantisme. 


)» 
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1 1  nièces  mineurs,  pour  qu'ils  ne  Tussent  pas  dépouille^ 
delà  fortune  de  leur  père.  Aux  termes  deia  loi ,  et  en 
exécution  dt  ledit  de  Cliâteaubrlant ,  le  fugitif  était 
frappé  de  mort  civile  ,  et  toujtes  ses  possessions  étaient 
dévolues  au  ^trésor  :  déchéance  qu'il  s'afi^Mait  d( 
prévenir. 

I^  Réponse  aux  censures,  qtieile  que  fût  sa  violence 
et  quelques  haines  qu'elle  dût  soulever,  n'empêcha  pas 
le  succès  de  cette  requête  également  datée  de  1552*. 
Par  là  an  voit  assez  que  le  prince  avait  conservé  des 
sentimerfts  afTecUietix  pour  la  maison  des  Kstienne^ 
Kn  exécution  de  la  mainlevée  quMI  accorda. aux  héri- 
tiers de  Robert ,  le  séquestre  cessa  d'exister  sui^  se^ 
biens;  et  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  fut  remis  au 
tuteur  comme  faisant  piartie  de  la  succession  maternelle. 
On  croit  devoir ,  par  esprit  d'équité ,  opposer  ce  traite- 
ment si  indulgent  à  des  récriminations  trop  peu  jnéna- 
gées  contre  l'intolérance  des  Valois  et  des  catholiques 
du  xvi«  siècle.  ' 

L'imprimerie  parisienne  de  Robert  i^  ne  tarda  point 
a  passer  aux  mains  de  son  second  fils ,  Robert  !!«  du 


-« 


1^ 


i>  C'est  Cette  pièce,  présentée  au  nom  des  enfants  mineurs  d»' 
Robert  par  Charles  Ëstienne ,  imprimeur  et  médecin ,  leur  oncle, 
qui  fixe  à  Pannée  1512  la  naissance  de  notre  Henri,  soufent 
plar<ieeh  IMS.  Quant  à  la  mainlcTée,  elle  est  du  mois  d'aoïM 
i.'»i2  :  Tordonnance  du  roi  qui  la  concède  a  été  retrouvée  aux 
Archires  nationales;  on  peut  la  roir  reproduite  dans  la  2*  édition 
^7dM  livrecité  de  M.  Renouard. 

2.  Aussi  Henri  ËsUenne  a-t-ii  pu  dire,  parlant  de  lui-même  n 

>a  troisième  personne  : 

■  1%  -    ■  ~^ 

Est  pâtre  groitu*  qui  dwoi  rega  «pud 

AuctorlUte  valultatqoe  gntia, 

Grat«  quôd  esseot  ejo»  Iptlsllttent 

Et  opéra,  circa  htteras  fldiMliDa.  > 

Musa  monitrix,  p.  26. 


\\\\ 


nom.  Celui-ci,  pou  aprt*8  son  arriMr  ii.Gi'iuxe ,  stii 
était  t'chappé  pour  revenir  dans  la  capifale  :  il  demeura 
Adèle  "à  l'Épllse  romaine.  Le  père,  injustement  irritt-,  U 
déshérita  dans  la  suite,  mais  sans  lui  infliger  toutetoiN 
un  préjudice  notable,  puisqu'il  avait  i-ceu  par  avanco  , 
en  prenant  la  direction  de, la  typopraphie  qui  lui  tnt 
cédée  par  Chades ,  sa  portion  de  patiimoine  *.  On  sajt 
seolemnent  que  tout  le  matériel  çkrlental  î^^^i^  *'^*' 
aliéné  et  qu'un  nommé  Le  Jeune  e^  fut  l'acquerenr  : 
circonstance  qui  ne  devait  pus  eihpi'cher  plus  tard 
Henri  Estienne  de  8uccéder''à  cettej^  partie  de  la  ploirc 
paternelle  par  des  publications  dà^s  les  langues  Im - 
braique,  cbaldéenne  et   syriaque.  (Il  va  lieu  de  crorrt 


1.  Il  obtint  le  titre  d'imprimeur  du  roi  en  15C3  et  le  justilia  |>ai 
la  manière  dont  il  exerça  sa  profeasion.  ieanne  d'Albret  Tbonorait 
(le  ta  bienveillance.  On  peut  toi r  à^n^Xei  Mémoires  de  Casf<(- 
nàu,  édit.  de  Le  Laboureur,  Bruxelles,  in-r",  t.  1.  P-  S^^s  ,  un 
sonnet  compose  par  Robert  en  répons^  à  un  quatrain  de  cett* 
princesse  qui  PaTail  visité  (ai  mai  15^6).  — Ce  fut  dece1foboi;t 
Estienne,  secodd  du  nom ,  que  Mamert  Pâtisson ,  en  1 575  suivant 
les  uns,  un  peu  plus  tard  suivant  les  autres,  épousa  la  www  t 
il  devint  par  là  possesseur  des  ateliers  du  défunt  et  m;  niontr.t 
digne  de  la  maison  ou  il  entra,  comime  l'attestent  La  Croix  du 
Maine  et  ScéVole  de  Sainte-Marthe  :  iceîui-ri  l'a  célébra  (lan*^  *♦♦* 

j)oésies  latines, ^Cpi^.,  1.  H;  i 

■>'  •.  ■'■■■'  ■        ■  ■ 

Mamerte  optlme,  quifsacroi  tajcrti 

A  callgiae  Tlndlcas  poeta*', 
l>octoniroque  vetii  perlre  latins....  ^. 


Ajoutas  que  ce  Robert  II  eut  un  fiVs  nommé  aussi  Robert  (Ml  . 
qaisedistinguadoublement  comme tVpoeraplieet  comme  littérateur 
Kpris  du  goût  de  la  poésie  et  I^iSjrlple  bien-aimé  de  Dcsporte*- . 
il  composa  des  vers  grecs ,  latins  et  Trançais  ;  en  outre  il  traduisit 
les  deux  premiers  livres  de  la  Rh/ torique  d^Ar'isioie  ^  qu'il  impririta 
jui-mémeen  1624.  Le  troisième  livre  eut  peu  après  pour  tradutteùt 
(1630)  le  neveu  du*précédent,  Robert  IV,  qui  versifia  de  |«lu«;  it"- 
Euais  àt  Montaigne  :  œuvre  demeurée  inédite  ,  et,  «ans  doutr  . 
peu  regrettable. 


«<' 


.'y 


« 
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aussi  que  les  livres,  laissés  eu  ^vand  nombre  et  djpixUe 
mérite  rendait  le  débit  faeile ,  furent  vendus  au^roflt 
des  autres  anfauts,  , 

Robert  retiré  à  Genève,  après  cet  abandon  de  sa  for- 
tune ant^Çure^  ne  demanda  plus  de  ressources  qu'à  son 
travail ,  pour  l'entretien  assez  onéreux  de  sa  maison 
personnelle.  Il  avait  toujours  été  large  daa«-»es  dépenses, 
généreux  dans  sa  vie  privée* ,  prompt  k  secourir  de  sa 
bourse  les  gens  de  lettres ,  n'eussent- ils  d'autres  titres 
à  sa  bienveillance  que  leur  malheur.  Par  sa  capacité  et 
son ardeur  infatigable  (lui-jnéme  nous  a  dit  que  te  Sei- 
gneur l'avait  accoutumé  aux  labeurs  comme  Tolseau 
au  voP),  il  réussit  à  relever  ses  affaires  du  choc  que 
son  émigration  leur  avait  porté*.  En  peu  d'années  son 
active  industrie  avait  créé  un  nouvel  établfeisement  qu'il; 
laissa  prospère,  grâce  au  concours  de  son  fils  Henriti 
Celui-ci ,  eu  secdoSant  ses  efforts,  en  le  voyant  jusqu'au 
teirme  de  sa  vie  multiplier  avec  autant  d'Intelligence  que 
de  succès  ses  publications  presque  toujours  bien  accuell- 

1.  On  le  voit  par  ces  vers  de  d'Aurat  qui  célèbre,  goo  noble 
(iésintéressèraent ,  son  dévouement  au  bien  public,  et  gabrillantr 
hospitalité  :    . 

Plus  pubUcx  rel  qiMm  domettlec  gère da 
Cure  ac  »oUlcltu<Uols.... 

QualedlTertorium , 

O  Jupltrr ,  qium  spleptlldum  , 
,  Quamque  est  amanum  !  etc. 

•  '   '  '^■'  '        ■  .  •     '       ■ 

7.  Réponse  aux  censures  de^  théologiens ^  p.  flTau  verso.  — 
Cf.  la  préface  de  sou  Trésor  :n  Binos  aonos  in  hoc  opère ,  die^ 
noctesque,  rei  domesticoî  et  corporis  fere  negligens,  desudavi... 
Aussi  son  fds  a-t-il  écrit  énergiquement ,  que  «  le  travail  qui 
dompte  les  autres  hommes ,  s'était  vu  lui-même  dompté  par 
Robert  Estienne.  » 
3.  DeThoua  même  dit,  passage  cité  :  »  Fatis  coucessit,  (om 

..  }^inria  dives ,  et  domi  liberis  relicta  opulenta  supellectile.  » 
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1.  1558,  i 

2.  Le  livre 
eelte  époque, 
de  Mathurin 
corrupti  serni 
lieureux  enco 
intitulé  BeUt 
et  le  verbe  (\ 
guère  moins 
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lies,  conçut  pour  lui  cette  profonde  et  ardente  adinini- 
tion  qui  respire  si  souvent  dans  ses  ouvragp.   ^ 

Parmi  les  derniers  travaux  de  Robert  Estiennt  on 
doit  remarquer  sa  Grammaire  française  ,  demeurée 
digne  d'être  consultée  au  milieu  des  innombrables  ou- 
vrages qui  ont  paru  sur  cette  matière.  Ecrite  dans  notre 
langue  et  tr-aduite  presque  aussitôt  en  latin,  elle  té- 
moigne de  rintelligence  nette  et  ferme  de  son  auteur'. 
C'est  encore  l'un  de  nos  nôeilleurs  codes  des^  préceptes 
destinés  à  régler  notre  idiome.  Simple,  clairet  judi- 
cieux, ce  petit  volume  fut  un  des  nombreux  services 
rendus  par  Robert  à  l'enseignement.  L'un  des  premiers . 
en  çflfet,  il  ^  réalisé  et  heureusement  secondé  dans  de 
bonnes  publications  élémentaires,  auxquelles  les  talents 
lès  plus  distingués  prenaient  part,  les  progrès  dont  la 
renaissance  a  donné  le  signal.  On  sait'  à  quel  point  les 
questions  de  langue  et  de  grammaire  préoccupèrent  cet 
âge  qui  fut  Sri  grand  par  l'action.  Aussi  la  vogue  des 
écrits  composée  sqr  ces  sujets  fut-elle  alors  extrême' 
Pendant  qu'Érasme  ,  avant  Montaigne ,  déclarait  la 
guerre  au  pédantisme,  ennemi  de  la  jeunesse,  qui, 
accablant  les  esprits  sous  un  luxe  stérile  de  connais- 
sances superflues,  négligeait  d'en  faire  jaillir  rétincelle 
cachée ,  Robert  a  préparé  le  règne  de  ces  sages  méthodes 
d'éducation  qye  le  siècle  suivant  introduisit  dans  nos 


r 


1.  1558,  in-8".  Ce  fut  H.  Eslienne  qui  en  fut  le  traducteur 
1.  Le  livre  de  Donat  sur  les  huit  parties  du  discours  (^tait ,  .( 
celte  époque,  reproduit  cinq  fois  en  quelques  , années  ;  un  trait, 
de  Matliurin  Cordier  sur  la  réforme  du  mauvais  langage,  '  de 
corrupti  sermonis  Emendatione,  -  avait  six  éditions  en  si\  ans  ;  \\\\\- 
lieureux  encore,  un  autre  opuscule  d'un  Italien,  André  de  Gut-rne . 
intitulé  Bellum  grammaticale  (c'était  une  querelle  entre  \v  rion- 
et  le  verbe  qui  se  disputaient  la  prééminence),  n'en  conuttriit 
guère  moins  de  cent  dans  le  cours  du  xvi'  siècle. 


.>^ 
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écoles.  ^aMiMip  d'excellents  livrés  classiques ,  qui  ont 
popularisé  l#4>a voir,  sortirent  de  ses  presses;  quel^es- 
uns  raéme  de  sa  plume.  En  outre ,  par  les  réimpressions 
multipliées  des  auteurs  les  plus 'polis  de  l'antiquité,  et 
particulièrement  deTércnce  (il  n'a  pas  édité  ce  dernier 
moins  de  huit  fols,  de  1530  à  1650),  il  a  favorisé, 
plo»  qu'aucun  autre  de  son  temps,  la  inarcbe  décidée  de 
la  langue  et  des  mœurs  françaises  vers  l'élégance  et  le 
l>on  ^oût.  %»' 

Une  carrière  si  bien  remplie  fut  trop  prompte  à  se 
terminer.  Robert  ne  passa  point  sa  cinquante-sixième 
année*.  Une  c(pstitution  robuste  avait  semblé  lui  ga- 
rantir une  existence  plus  longue.  Au  service  de  sa  forte 
intelligence  il  pouvait  mettre,  a  dit  son  fils,  une  santé 
capable  d'endurer  toutes  lès  privations  et  toutes  les 
fatigues.  Mais  on  a  vu  les  épreuves  et  les  tribulations 
qui  l'assiégèrent.  "Son  activité  dévorante  put  d'ailleurs 
rapprocher  le  terme  de  ses  jours.  Jamais  il  ne  Vêtait 
accordé  de  repos  ,  jamais  son  ardeur  juvénile  n'avait 
baissé  *.  Dans  une  épitaphe  grecque  où  il  le  fait  parler , 
Henri  Ta  peint  en  quelques  traits  au  physique  et  au  moral  : 
((  Petit  de  corps  »,  j'avais  un  grand  cœur  ;  je  parlais  peu , 
^mais  j'agissais  beaucoup.  »  11  parlait  surtout  peu  de  lui , 
ou  du  rnoins/il  ne  le  faisait  qu'avec  modération  et  ré- 


t .  Il  mourut  en  1559  ; 

0cc!4U  heu' luttrU  bù  sexnondumiiXe  ptncti». 

i-  ■  ~ 

-<,        "  -  '  ■ 

Quelques-uns,  s' autorisant"  de  ce  vers  de  Henri,  dans  une  de> 
«i^pitaphes  consacrées  à  son/  père ,  le  font  vivre  jusqu'à  près  d* 
soixante  ans  ;  mais  leur  calcul  parSit  erroné. 

2.  Voy.  la  préface  du  Ciceronianwm  Lexicon. 

3.  U  avait  cela  de  commun  avec  Érasme ,  »6i^-.contemporain 
(|ui  nous  parle  fréquemment  de  sa  petite  taille  ;  Epist. ,  IH ,  63  , 
XXMII,  9;  etc.  •  '  •  ^ 
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serve.  Voici  dans  quels  termes  il  s'expHmc  en  tète  dt 
wn  Trésor  dé  ta  langue  latine,  qu'on  a  nomme,  comm» 
plus  lard  le  Trésor  grec,  un  vrai  travail  d'Hercule  : 
«  Ingénue  fateor  nihil  hic  inesse  de  meo,  prêter  labo- 
rên  et  diligentiam.  »  Était-il  aidé  dans  la  composition 
de  ses  ouvrages,  il  se  gardait  de  le  dissimuler  et  de 
s'attribuer  te  qui  ne  luî^ppart^ait  pas.  11  s'eàt  plu  ainsi 
à  reconnaître  généreuseihent  le  concours  actif  que  lui 
avait  prêté  un  savant  modeste,  Thierry'de  Beauvais, 
en  s'associant  à  ses  inoroenses  recherches. 

En  1556,  il  avait  été  admis,  gratuitement  contre 
rtmge,  au  Utre  et  aux  pHvlléges  de  la  bourgeoisie 
genevoise*  :  hommage  rendu  tout  à  la  fois  au  typographt 
qui  avait  si  chaudement  embrassé  la  cause  du  prote- 
stantisme etau  savant  qui  avait  ^fort  agrandi  Je  champ 
de  la  philologie.  Douée  du  génle^rutateur  qui  a  carac- 
térisé la  réforme»,  Genève  l'avait  appliqué,  en  effe^,  aux 
écrivains  de  l'antiquité  profane  comme  aux  textes  des 
saintes  Écritures  :  de  Jà  son  goût  pour  les  études 
classiques;  ses  nombreux  ^rudits  ;  la  vogue  de  ses 
écoles  et  de  son  académie  dont  les  fondateurs  furent 
de  Bèze  et  Calvin.  Robert,  ami  de  ces  deux  chefs  de 
secte ,  seconda  principalement  à  merveille ,  au  moyen  de 
ses  publications ,  l'irxfluence  du  dernier,  moins  impé- 
tueux que  Luthier ,  et  possédant ,  avec  une  persévéraiu  e 
aussi  opiniâtre  et  autant  d'ambition,  plus  d'art  et  de 
méthode.  Mais  on  regrette  que  son  dévouement  tres- 
slncère  au  dictateur  rcligieux^t  politique  de  Genève 
l'ait  entraîné  à  être  du  parti  des  persécuteurs  et  des 


/. 
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'     1.  Senebier,  ouvr.  cité,  1. 1",  p.  353.  -  Son  lils  Iih  Rirr.u.; 
dins  ce  droit  :  ibid.,  p.  868.  *^ 

2.  C'est  dans  ce  sens  que  Chateaubriand  a  dit  du  protestantisiiie 
qu'il  avait  été  un  aclçoucheur  d'esprits  :  Étud.  historiq. ,  Anal>  ^V 
raisonné*  de  l'histoire  de  France  :  Frai^oisI»'. 
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bourreaux  /lorsqu'il  s'était  plaint  d'avoir  été  si  long- 
temps d^  celui  dés  persécutés. 
'  A  cette  époque ,  il  e^t  vrai  de  le  dire ,  l'Intolérance 
était  trop  souvent  l'arme  commupe  de  toutes  les  Églises 
ciirétiennes.  Calvin,  après  avoir  déclamé  contre  les 
bùcliers ,  les  alluma.  Confondant ,  comme  il  le  reprochait 
à^es  adversaires,  ses  propres  convictions  avec  la  vérité 
éternelle,  il  fit  brûler  Servet,  coupable  de  ne  pas  par- 
tager tou^  ses  sentiments.  Il  est  triste  d'ajouter  que  Ro- 
bert, loin  dedésavouer  ce  meurtre,  poursuivit  jusqu'à 
la^mémoire  de  la  victime.  Animé  d'une  haine  qui  sù^- 
vivait  au  supplice ,  il  fit  chercher  à  la  foire  de  Franc- 
fort, pour  lies  détruire,  tous  les  exemplaires  des  livres  de 
ce  malheureux  ^  Lorsque,  dans  son  fameux  traité  de 
Hœreticis  gladio  puniendis ,  de  Bèze  vini^en  aide  à 
l'apologie  qu€  Calvin  avait  faite  de  sa  propre  conduite  , 
Robert  Estienne  fut  son  imprimeur',  auparavant  de 
Bèze  avait  été  mieux  inspiré,  lorsque  sous  le  nom  de 
Passavant,  d^ins  son  épttre  adressée  au  président  Lizet, 
où  son  latin  macaronique  parodiait  le  langage  barbare 
(lont  se  servaient  les  théologiens,  il  avait  raillé  finement 
(;eux  de  Sorl)onne  d'avoir  laissé  Robert  s'échapper  de 
l^urs  mains*. 
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1.  Voy.   à  ce   sujet  le  t.    IX  des  Amaenitates  liUerariœ  d«' 
Schelborn,  p.  724. 

2.  Ainsi  plus  tard  Henri  Estienne,  sous  Tinfluence  des  mêmes 
liâined  religieuses,  eut  le  tort  dMmprimer  des  vers  à  l'éloge  de 
Poltrot ,  le  meurtrier  de  François  de  Guise  (ces  vers  ont  été  attri- 
bués sans  preuve  suffisante  au  célèbre  Adrien  Turnèbe)  :  tort 
d^autant  plus  répréliensible  que  le  cardinal  de  Lorraine,  le  frère 
de  François  de  Guise,  avait  été  Tun  des  protecteurs  de  la  maisoR' 
des  Estienne,  et  en  particulier  de  Charles,  qui  reconnaissait  son 
patronage  en  se  disant  son  imprimeur. 

3.  Dans  cette  épttre  satirique  ,  Episiola  magistri  Benedicd 
Passavanlii ,  des  discussions  tbéologiques  sont  mêlées  au  plaisant 
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Un  triste  effet  de  cette  Intolérance  ,  expH^uée  sinon 
justifiée  par  les  passions  du  temps ,  se  montre  encore 
dans  l'antipathie  de  Robert  pour  le  jovial  Rabelais , 
qu'il  aurait  traité  volontiers  à  la  façon  de  Servet;  sur- 
tout dans  son  testament,  oii  sa  colère  éclate ,  avec  une 
fougue  que  Tàge  n'avait  pu  calmer,  contre  deux  de  ses*' 
enfants  restés  fidèles  au  catholicisme.  On  a  retrouvé  il  y  a 
peu  d'années,  dans  les  archives  de  Genève ,  roriginal  de 
cette  pièce  importante*.  Aux  fâcheux  mouvements  de 
haine  que  nous  venons  de  signaler,  se  mêle  l'expression^ 
de  sa  jliste  tendresse  pour  son  fils  aîné  et  préféré ,  Henri , 
en  qui  il  s'applaudit  d'avoir  rencontré  un  soutien  dé- 
voué de  sa  vieillesse  et  un  coopérateur  intelligent  de  ses 
travaux.  Aussi  pour  récompense  de  l'aide  et  soulagement 
qu'il  a  obtenu  de  lui,  lui  lègue- t-if  en  entier  son  éta*- 
blissement  typographique ,  dans  la  pensée  a  qu'il  entre- 
^tiendra  l'honnetïr  de  cette  imprimerie ,  lequel  a  été, 
grâces  à  Dieu  ,  dès  longtemps  continué  en  sa  maison  au 
profit  du  public  et  bon  nom  de  sa  famille.  »  Il  l'institue 
enfin  son  héritier  universel,  à  la  condition  qu'il  demeu- 
rera attaché  à  l'Église  de  Genève  pt  qu'il  acquittera  un 
certain  nombre  de  legs ,.  laissés  par  lui  ^-sa-femme  et  a 
ses  autres  enfants'. 


\- 
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récit  que  fait  le  sohdÏMnt  Passavant  de  tout  ce  qu'il  a  vu  et 
entendu  à  Genè\e,  où  il  préten  J  avoir  été  ejiyoyé  par  le  président 
Lizetpour  épiei  les  hérétiques.  C'est,  a  dit  Naiïdet,  la  meilleure 
des  oeuvi-es  qui  ont  c  té  faites  dans  le  genre  raacaronique  :  cf.  le 
VI»  liv.  de  V Histoire  du  présid.  de  Tliou ,  et  Scaligtrana  II,  p.  3';. 
et  254  rem.  (Grbningap,  1669).  On  trouvera  cett^  épltrc  dans 
les  Àf^wo/rf5  de  littérature  par  Sallcngre. 

1.  Elle  a  été  transcrite  par  M.  Renouard  ,  p.  578  et  sujv.  de 
son  livre  cité  j  dernière  édition.  * 

?..  On  'Iit.-»en ^utrc  dans  le  recueil  intitulé  Scaligerana  II  \ 
p.  77  f  mais  on  sait  (lue  les  assertions  de  Joseph  Scaliger  ne  doi- 
vent'ôtr«  accueillies  qu'avec  réserve),  que  Robert  EpUenne  mit 


,y 
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Les  dernières  volontés  de  Robert  ne  paraissent  avoir 
excité  aucune  plainte  dans  sa  famille  ,  ni  porté  aucune 
atteinte  à  la  bonne  harmonie  qui  en.  unissait  les  mem- 
bres :  on  doit  donc  présumer  que  Henri  ne  fut  pas  dans 
cette  occasion  Fobjet  d'une  faveur  qui  blessÀt  la  coutume 
ou  réquité.  Ce  testament  témoigne  seulement  d'une  con- 
fiance qui  l'honorait  ^t  dont  il  se  montra  digne,  en  rem- 
|»lissant  avec  exactitude  les  obligations  qui  lui  étaient 
imposées.  Un  autre  devol^^n  moins  sacré  à  ses  yeux 
était  de  donner  des  regrets  publics  à  la  mort  de  son 
père,  et  de  célébrer  une  mémoire  qui  lui  demeura  tou- 
jours chère  et  vénérable,  Sa  piété  Ûliale,  d'accord  avec  sa 
reconnaissance,  lui  inspira  beaucoup  de  pièces  grecques 
et  latiàes  où  se  mêle  up  peu  ,11  est  vrai ,  à  l'épanché- 
ment  d'une  douleur  très-sincère  la  recherche  du  bel 
esprit  alors  en  usage*.  Toutefois  on  y  pourrait  citer 
plusieurs  vers  justes  et  naturels ,  tels  que  les  suivants  : 

Ponec  enint  gneci  scriptorefl  atque  latini, 
Pnaeco  taœ  lapdïB  maximus  orbis  erit. 

Il  a  rép^é  ailleurs  cette  pensée ,  en  faisant  parler  son 
père: 

At  tu ,  poffteritas,  nostro  gratare  labori , 
Per  queih  pingnia  suntotia  parta  tibi. 

Mais  ce  ne  fut  pas  là  je  seul  hommage  rendu  à  Robert  : 
d'autres  contemporains,  pour  le  Ipuer,  se  joignirent  à 
sou  fils.  Entre  ceux  qui  déposèrent  sur  sa  tom^è  leur 


pour  clause  à  la  transmission  de  son  établissement,  que  son  ûls 
n'abandonnerait  pas  Genève^  et  que  dans  la  suite  Henri  fit  de 
yains  efforts ,  soutenu  par  la  faveur  du  roi  de  France ,  pour  obtenir 
que  cette  prescription  fûtrévoquée.  « 

1.  Ces  épitaphes  ont  été  imprimées  avec  luxe  par  Henri 
Estienne  qui  en  a  vonln  faire,  suivant  soil.  expression ,  un 
manaolée  tfpographique  :  la  grande  feuille  in^f*  qui  les  Contient 
a  été  retrouvée  récemment  à  la  Bibliothèque  nationale. 


> 
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tribut  poétique ,  on  remarque  Théodore  de  Jlèze ,  )&o\\ 
ancien  ami,  qui  lui  consacra  un  sonnet  français  et  des 
distiques  grecs  où'  il  rappelait  ses  grands  travaux  et  dé- 
plorait/'iw^rra^iYw^/e  de  son  pays,  béjà  de  son  vivant, 
€onrad  Gesner,  ïe  Pline  de  l'Allemagne,  en  lui  déd^nt 
le  Ve  livre  de  ses  Panèeetes ,  avait  fait  de  lui  cet  éloge  , 
«  qu'il  était  entre  les  imprimeurs  et  les  libraires  ce  que 
le  soleil  est  entre  les  étoiles.  »  Scévole  (fe  Sainte-Marthe 
ne  manqua  pas  de  lui  donner  une  place  parmi  ses 
Hommes  illustres*  ;  et,  par  un  témoignage  en^re  plus 
glorfeux ,  l'historien  de  Thou  ne  craignit  point  de  décla- 
rer,, avec  l'enthousiasme  littéraire  de  son  jemps,  a  que 
non-seulemeut  la  France,  mais  tout  Tunivers  chrétien , 
lui  était  plus  redevable  que  jamais  peuple^e  Tavait  pu 
^Z^  ^^  plus  .intrépide  capitaine,  au  plus  glorieux 
conquérant  *.  » 

Sur  cette  noble  vie  un  nuage  a  cependant  été  sus- 
pendu longtemps;  une  imputation  fâcheuse  a  plané  sur 
cette  mémoire  illustre  :  je  veux  parler  de  l'affaire  i-ela- 
tive  aux  matrices  des  types  grecs  qu'on  l'a  accusé 
d'avoir  dérobées  en  s'enfuyant  à  Genève.  Il  a  été  ques- 
tion plus  haut  de  ces  beaux  caractères,  fondus  par  ordre 
de  François  1*^,  dans  un  destrop  courts^moments  où 
ce  prince  put  détourner  son  esprit  de  la  préoccupation 
des  guerres  et  des  questions  religieuses,  pour  l'appli- 
quer aux  arts  de  la'  paix.  Les  matrices  furent  mises 
dès  cette  époque  à  la  disposition  de  Robert  qui ,  lors  de 


V 


1.  «(  Roberti  Stepliani,    ftoiertissimi    splendidissimique  typo- 
graphi,  magna  cum  primis  iiec  ullo  aeVo  peritura  laus  fuit,  »  etc. 
Gallorum  doctrina   illustrium  Elogia  :  Ub.    IV,  in   Ileprico 
Stephano. 

2.  «Cui  non  solum  Ga|lia,  sed  universus  chrisUanus  orbis,  pïus 
débet  quam  cuiquara  fortissimoruni'  belli  ducum  ob  propagatos 
finfs  patriâ  unquam  debuit  :  -  Hist.,  I.  XXIII,  t.  I",  p.  791. 
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sa  retraili/  les  emporta  bien  réellement  :  ce  n'était 
qu'environ  nn  siècle  après ,  qu'elles  devaient  rentrer  en 
France.  Les  ennemis  de  son  nom  ne  l'ont  pas  épargné 
à  .ce  sujet  :  mais ,  sans  rentrer  dans  la  discussion  de 
ce  procès  si  souvent  débattu ,  il  suffira  de  dire  qu'un 
examen  impartial  et  éclairé  des  faits  permet  de  réfuter 
aujourd'hui  leurs  assertions  haineuses  ou  plutôt  d'at- 
ténuei'  beaucoup  les  charges  rassemblées  contre  lui.  Le 
silence  des  contemporains  sur  ce  point  semblait  déjà 
très-propre  à  disculper  Robert.  Il  a  étié ,  de  plus, 
suffisamment  établi  que  si  sa  conduite  n'avait  pas  été 
exempte  de  tort  en  cette  occasion,  il  n'avait  du  moins 
commis  aucune  fraude  contraire  à  la  probité  *. 

On  peut  donc  l'affirmer  en  toute  assurance  :  Eobert , 
dont  une  image  que  l'on  croit  fidèle  nous  a  cônsijrvé  les 
traits,*,  méritait  pleinement  l'honneur  que  la  ville  de 

1 .  Voy.  Leclerc ,  Bibliothèque  choisie,  t.  XfX ,  p..  219  et  suiv. 
Cf.  Chauffepié ,  art.  Estienne,  not.  fi  et  &;  Marchand ,  />ic<.  hist., 
art.  Robert  Kstienne;  Hallam,  Littérature  de  l'Europe,  t.  II , 
p.  17;  Crapelet,  i^<uc//i  sur  la  typographie ,  p.  110^  Greswell, 
Parisian  press. ,  t.  I*' p.  3^99  ;  M.  Le  Clerc,  Journ.  des  Débats, 
iSoctobre  1836;  M.  Magnin, /otirno/  def  Savants,  \^\\,i>.  49; 
et  surtout  M.  Ilenbnàrd ,  p.  329  et  ^uiv.  —  Les  matrices  de  la 
triple  série  des  caractères  royaux  se  trouyent  aujourd'hui  à  l'Im- 
primerie  nationale ,  après  être  demeurées  longtemps  en  dépôt  à  la 
Cliambre  des  comptes.  Engagées  par  Henri  ou  par  Pau}  Estiennr 
à  la  Tille  de  Geirève,  pour  un  prêt  de  400  écus  (ceux-ci,  comme 
Robert,  pouTaient  s'en  croire,  en  partie,  justes  possesseurs), 

^eller  avaient  failli  tomber  aux  mains  de  l'Angleterre,  qui  les 
convoitait  et  voulait  les  acheter  du  gouvernement. genevois.  Ce 
fut  le  célèbre  garde  des  sceaux  du  Yair  qui ,  sous  Louis  XJII ,  mit 
fin  à  cette  affaire  où  il  jugeait  l'honneur  de  la  France  engagé.  Il 
obtint  au  prix  de  3,000  livres  la  restitution  de  ces  matrices  que 
le  clergé  français  redemandait  instamment  pour  la  réimpression 
des  Pères  de  l'Église  grecque. 

2.  Ce  portrait,  dessiné  par  L.  Gaiilthier,  se  voit  à  la  fiibliu- 
thèque  nationale.  j 
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Paris,  par  un  juste  esprit  de  réparation ^  lui  a  accardc 
de  Hos  jours  ^  en  plaçant  sa  statue  au  nombre  de  celles 
des  citoyens  utjles  et  éminents  dont  «Ile  a  décoré  l'entrer 
de  son  palais  municipal.  Aux  dépens  de  sa  fortune  et 
du  repibs  de  sa  vie ,  il  s'est  mêlé,  avec  hardiesse  et  avec- 
une  constance  sincère,  à  la  lutte  d'idées  qui  a  rempli 
tout  lexvie  siècle,  lutte  qui  a  pu  être  marquée  par  de  re- 
grettables excès,  mais  qui  a ,  en  effet ,  abouti  au  triomphe 
d'un  principe' protecteur  de  la  dignité  et  du  bien-être 
^es  sociétés  modernes ,  celui  de  la  liberté  scientifique  et 
religieuse.  Comme  éditeur,  il  a  paru  à  quelques-uns 
n'avoir  pas  été  égalé  ;  au  moins  rien  ne  surpasse  la  ma- 
gnificence et  la  correction  de  ses  publications  grecques*. 
Pour  rimpression  hébraïque  ,  il  sembla  tout  d'un  coup 
aussi  l'avoir  portée  à  sa  perfection  dernière.  Enfin, 
érudlt,  lexicographe  et  grammairien  si  distingué,  l'ar- 
deur des  querelles  de  dogme  le  fit  encore  écrivain 
français.  -^ 

L'éclat  de  ses  travaux  et  de  son  nom  a  jeté  une  sorte 
d'obscurité  sur  ses  deux  frères ,  dont  l'un  cependant 
était  digne  de  conserver  plus  de  réputation  :  car  pour 
François,  son  aîné,  qui  fut  imprimeur  et  surtout  li- 
braire, il  borna  à  peu  près  son  ambition  à  l'exercice 
d'un  honorable  commerce.  Quant  à  Charles ,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler ,  il  a  été  auteur  de  nombreux 
-ouvrages  dont  quelques-uns  ont  eu  une  vogue  qui  lui  a 
survécu,  et  méritent  encore  aujourd'hui  une  sérieuse 
estime.  L'un  des  disciples  de  «l^ascaris ,  comme  ybus 
l'apprend  le  poète  Antoine  de  Baïf ,  qui  fut  lui-même 
élève  de  Charles  Estienne ,  il  avait  une  connaissance 


/ 
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1.  On  a  dit  notamment  de  son  yVot/t>eau  Testament  grec  dt* 
1550,  in-f*,  qne  c'est  «  le  plus  beau  livre  grec-  qui  ait  jamais. (^t»- 
imprimé» .  Biographie  universelle  y  t.  XIII,  p.  389.  . 
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approfondie  des  langjles  de  Tantiquitét  Son  Trésor  de 
Cicéron  est  une  compilationjfès-savante.  Une  autre  non 
moins  utile  est  sa  Maison  rustique,  livre  que  l'on  a 
traosforni^  depuis,  mais  sans  changer  son  titre,  et  qui 
parut  d'abord  en  latin,  sous  le  nom  de  Prœdium  ru- 
sticum,  illustré  «dans  la  suite  par  le  poëme  de  Vanlèrër 
La  rédaction  française,  qui  appartient  aiiisi  que |e  texte 
à  Charles, ♦fut  en  peu  de  temps  populaire  et  réimprimée 
à  Tenvi  dans  presque  tous  les  idiomes  de  l'Europe.  Il  a 
en  oi|tre,  médecin  instruit,  laissé  de  bonnes  recherches 
sur  différents  points  d'anatomie»  Pour  son  caractère, 
les  imputations  graves  dont  il  ^  été  Tobjet  semblent 
fort  injustes.  On  l'a  accusé  de  s'être  montré  mauvais 
parent  envers  ses  neveux*,  tandis  qu'au  contraire  il  a 
protégé  leurs  intérêts  avec  un  parfait  dévouement 
Bienveillant  surtout  pour  notre  Henri ,  ce  fut  pour 
Tinstruire  qu'il  rédigea  des  traités  élémentaires  quicon- 
cement  phisieurs  parties  de  la  grammaire  latine'.  Ihlui 
adressa  mémeson  livre  sur  le  jardinage'.,  avec  une  longue 
et  afifectueuse  épttré  où  il  le  félicitidt  de  recevoir  les  leçons 
du  célèbre  Tusan  et  d'en  profiter  :  a  car  auprès  de  lui 
il  apprendrait ,  disait-il ,  non-seulem^t  à  parler  et  à 
écrire  en  maître  les  langues  latine  et  grecque ,  mais  à  se 
conduire  en  honnête  homme.  )>  On  a  va  que  la  fuite  de 
soij-frère  avait  engagé  Charles,  pour  l'avantage  de  la  jeune 
famille  dont  il  était  le  tuteur ,  à  devenir  typographe  : 
il  exerça  cette  industrie  avec  une  très-rare  distinction. 
Au  dire  de  Maittaire ,  quelques-unes  de  ses  éditions , 


*â 


l«  Voy.  la  lettre  de  Jean  Mauroont ,  parmi  les  Lettres  de  Sca- 
liger  à  qui  elle  est  adressée. 

2.  «  In  gratiam  Henriculi  siii.  » 
^  3.  De  Re  horténsi,  154^.  Le  guùt  du  jardinage  se  mêlait  ei 
effet  chez  Henri  Eslienne ,  comme  chez  son  père,  à  Pamourlfc 
rétude. 
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entre  lesquelles  oa.  cite  la  première  du  texte  grec  d* A p- 
pien*,  égalent  celles  des  imprimeurs  les  plus  tîélèbres; 
dans  le  petit  nombre  d'années  qu'il  fut  mêlé  aux  aJTaires, 
^  peu  furent  aussi  laborieux  que  luL*Quand  l'établisse- 
ment de  Robert  eut  passé  aux  mains  de  son  second  fils , 
il  eii  fonda  un  pour  son  propre  compte;  mais  la  beauté 
de  ^sesT  publicatioijis  aboutit  prOmptemeut  à  sa  ruine. 
Mis  au  Ch4telet  pour  dettes  çn  1561 ,  il  y  mourut  en 
l§64^:  bien  digne,  par  ses  talents  comnie  par  ses' 
malheurs,  d'appartenirll^  maison  des  Estieii ne. 

Les  femmes  même ,  dans  cette  famille,  eurent  un 
mérite  supérieur.  Déjà  nous  avons  pu  le  remarguei^ar- 
ticulièrement  pour  la  première  épouse  de  Robert  mous 
en  verrons  par  la  suite  d'autres  exemples.  Quant  à  Charles 
Ëstlenne ,  il  eut  une  fille ,  dont  (quelques  compositions 
littéraires  attestent  l'esprit  délicat  et  'cultiiié.  Nicole , 
c'était  son  nom  •,  unissant  la  beauté  à  l'instruction  ,  fut 
recherchée  en  mariage  et  chantée  par  Iç  po^te  Jacques 
Grevin  *,  sans  que  l'union  qu>il  avait  désiréis  pût  s'ac- 
complir. Le  médecin  Liebàud  fut  son  mari.,  homme  de 
beaucoup  de  savoir  à  ce  qu'il  parait,  mais  que  le  sort 
traita  avec  autant  de  dureté  que  son  beau-père  ^ 

La  fortune  ne  gardait  pas  plus  de  faveur  au  flls  ntné 
de  Robert ,  à  Henri ,  dont  nous  avons  à  raconter  main- 
tenant la  vie  agitée  et  illustre. 

C'est  dans  la  demture  de  la  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais,  honorée  par  de  royales  visites,  dans  cette 
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t.  Celle-ci  avait,  il  est  vrai,  été  commencée  par  Robert. 

2.  Lettres AtÇ,yx\  Patin,  t.  III,  {(.  444,édit.  deReveilIé-Pàrise. 

3.  Voy.  à  ce  nom  la  Bibliothèque  de  La  Croix  du  Malpe. 

4.  Dans  son  pûëmc  intitulé  Olympe  :  cet  auteur  noiourut  préma- 
turément. , 

5.  D'autres  écrivent  Liebault  :  voy.,  sur  lui.  Gui  Patin,  au 
PMsage  cité. 
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typographie  déjà  célèbre  pur  son  enseigne  de  rOHvier , 

gr,Ace  aux  travaux  assidus  de  Henri  I*»"  et  die  Robert,  que 

notre  Henri ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  vit  le 

jour  en  1532.  On  a  cru  nécessaire  de  conserver  cette 

date*,  quelque  surprise  que  nous  prépare  le  spectacle  du 

développement  précoce  de  ce  rare  et  puissant  esprit. 

On  s'explique  d'ailleurs  ces  phénomènes  d'une  culture 

hÂtIve,  dans  la  secou^  que  donna  au  génie  humain 

répoque  extraordinaire  de  la  renaissance.  Paris ,  alors 

célébré  par  Érasme  ^  comme  il  le  fut  plus  tard  par  Mon- 

tiçiigne' ,  foyer  actif  des  lumières  qui  perçaient  de  toutes 

parts  l'horizon  ,  était  proclamé ,  sans  trop  d'injustice , 

ainsi  que  Rome  autrefois,  a  l'abrégé  de  l'univers*.» 

Quoiqu'il  en  soit,  H.  Estienne  mérita  un  rang  parmi  ces 

eofants  d'élite ,  nombreux  au  xvr  siècleS  dont  l'Intel- 

ligence ,  comme  touchée  da  rayon  de  progrès  qui  avait 

lui  dans  le  pays ,  s'ouvrait  prématurément  à  des  idées 

et  à  des  notions  d*an  antre  âge.  On  a  souvent  prétendu 

que  ^ur  l'esprit  les  fils  tenaient  volontiers  de  leurs 

mères.    Henri  sembla  aussitôt  devoir   à  la  tienne,  à 

Perrette   Bade  ,    cette  conception   prompte   et  facile. 

qui ,  dans  la  docte  académie  dont  elle  était  entourée  , 

lui  avait  permis  de  vivre  à  Taise  et  an  niveau  commun. 

Sous  d^  si   heureux  auspices  et  dans  cette  excitante 

1.  Outre  l'acte  authentique  que  nous  avons  cité  à  ion  appui , 
Henri  la  confirine  lui-même,  lorsque  dans  la  dédicace  de  sa  Con- 
fbrmUéf  il  nous  apprend  qu^il  tomba  nulade  en  1561 ,  sans  qu*' 
sa  santé  eût  encore  été  troublée,  jusqu'à  près  de  trente  an's.  Or 
s'il  approchait  de  cet  âge  en  1561 ,  c'est  qu'il  était  né,  comitie  l«' 
disait  son  oncle ,  en  15S2. 

7.  Yoy.  le  Panégyrique  de  Philippe  le  Beau. 

3.  Ess.f  111,9. 

4.  Compendium  orbis  :  9fusa  monitrix  de  H.  Estienne,  p.  1('>  ; 
cf.  la  préface  de  ses  Hypomneses  de  (jallica  Hngua. 

b.  Voy.  Baillet,/ii9«me«(«(/Msaion(J,in-4°,t.  VI,p.  73et»uiv. 
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atmosphère,  si  imprégoée  de  science  sans  pédantisme, 
{'  il  reçut  cette  première  éducation  de  foyer  domestique 
qui  n*en  est  pas.  moins  eflQcace,  pour  ne  s'accomplir 
qu'à  notre  insu.  Par  I*effet  des  conversations  nourries 
qui  chaque  Jour  frappaient  ses^OTjeUies,  bien  des  con- 
naissances lui  vinrent  sans  lui  coûter  aucu^  effort  et  le 
préparèrent  à  en  acquérir  davantage. 

Les  grandes  occupations   de   Robert  ne   lui   lais- 
saient pas  le  temps  d*étre ,  pour  les  langues  anciennes , 
le  précepteur  de  son  fils.  11  le  confia  donc,  dès  sa  plus 
tendre  enfance ,  aux  soins  d*un  maître  qui  dut  le  mettre 
en  état  de  suivre  les  leçons  des  professeurs  renommés  ^ 
de  la  capitale,  que  la  ferveur  des  études  classiques  en- 
tourait d'un  nombreux  auditoire.  Ce  maître  avait  déjà 
chez  lui  d'autres  écoliers  beaucoup  plus  âgés,  à  qui 
il  faisait  expliquer  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  la 
Grècel  Pour  stimuler  leur'  émulation ,  il  avait  même 
imaginé  de  les  transformer  en  acteurs;  il  chargeait 
chacun  d'eux  de  déclaméir  l*un  des  rôles.  Le  Jeune 
Henri,  témoin  de  ces  représentations,   aux  premiers 
sonar  d'un  langage  qu'il  n'entendait  pas  encore,  sentit 
tout  à  coup  son  Ame  s'^^ler  à  l'attrait  d'une  nouvelle 
jouissance.   Séduit  de^Kte   harmonie   inconnue ,    il 
demanda  avec  empressement  d'être  admis  à  figurer  dans 
la  pièce  que  l'on  jouait  en  ce  moment  :  c'était  la  Médée 
d'Euripide.  I^ais  pour  faire  l'un  des  personnages,  il 
fallait  comprendre  la  signification  des  mots,  il  fallait  de 
plus,  d'après  l'usage  alors  général  d'interpréter  les  textes 
grecs  en  latin ,  n'être  pas  étranger  à  cette  langue.  Henri, 
sur  cette  objection,  répondit  résolument  qu'il  la  savait; 
et,  sans  avoir  ouvert  une  grammaire ,  il  avait  en  effet 
appris  à  bégayer  ses  pensées  dans  cet  idiome,  pour 
iui  en  quelque  sorte  maternel.  On  céda  enfin  à  lu 
persévérance  opiniâtre  jde  ses  prières  ;  mais  on  crut  pru- 


dent»  par  ud#  dérogation  à  la  règle,  de  lui  expliquer, 
t»ette1toii,  la  Médée  en  français.      ^ 

Eo  peu  de  temps,  à  force  d'être  Médée /jason,  li 
'     coryphée ,, Egée  et  Créon  tour  à  tour,  Henri  pouvait 
reciter  par  cœur  la  tragédie  entière.  On  rapp<^rte  qu'ob-, 
séde  même  la  nuit  du  cliarroe  de  ces  vers,  on  l'entendit 
plus  d'une  fois  les  déclamer  dans  son  sommeil*.  Avec 
cette  volonté  énergique  ou  plut^^t  cette  fougue  passion-^ 
née,  il  triompha  dé  la  difliculté  des  éléments,  devina , 
plus  qu'il  n*apprit,  les  règles  de  la  grammaire,  et  rn<^ 
sembla  si  vite  dans  sa  mémoire  une  multitude  incrovabii 
de  tour<  et  de  mots,  qu'on  eût  dit  des  souvenirs  trou 
blés  et  confus  se  réveillant  en  foule  dans  son  esprit. 
11  fut  bientôt  assez  avancé  pour  avoir  besoin  d^autres 
*    leçons  que  celles  de  son  premier  professeur. 

Dès  l'Age  de  onze  ans  il  était  digne  d'être  l'élève  des 
plus  habiles  hellénistes ,  sans  possédelf  encore  la  langui 
latine,  dont  il  n'avait  que  cette  teintuif«  due  à  son  édu- 
cation domestique.  Maison  sait  que\  Ouintilien  était 
d'avis  qu'on  fit  passer  l'étude  du  grec\ avant  celle  du' 
latin^  :  sentiment  que  partageait  ^4{)elàis  * ,  très- verse 
dans  ces  deux  idiomes,  et  qui  fut  aussî  celui  de  Robert 
^  et  de  Henri  Estienne*.  Les  nouveaux  maîtres  de  celui-ci 
furent  successivement  Pierre  Danès,  TusAn  ou  Tous.sa|n 
■  .  et  Adrien  turnèbe,  qui  honorèrent  tous  les  trois  par 

leur  enseignemenr  le  collège  de  France i.  Danès,  qu» 

...  '  f  t'.  '\W 

\  '  ^.  I .  v,)y .  la  prd^ace  Ati Poetœ  grctci  principes  ,|Geneve,  i  .»i<i. ,. 
;  in-l";  en  outre  cçlles  des  Parodiœ  moraks^  ir»Tl5,  in-b" ,  et  du 
rhesaunis  grœcœ  tinguà, 
>.  fnst.  orat.  1 1,2. 

3.  Pantagruel  f  II,  S  :  Lettre  de  Gargantua  à  so^  til;;. 
^.  Voy.  &a  préface  du  Traité  de  la  C  on  for  m%U . 
u.  Voy.  Dialog.  Philoceltœ  et  Coronelli  :  cf.  riU)mma};c  qu  i 
rend  à  se»  nialtrcs  dans  re|>it.  dedicatoire  de   rHé«(i>dote  latin 

,n-r,  ir»66.  •        .  .      .      ■    \ 
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l.ascarii»  et  Budé  avaient  formé  et  quf  eut  pour  disciples, 
entre  autres  hommes  distingués,  Amyot ,  D'Aurat, 
Brisson,  consentit  même ,  par  un  priv|lége  «niqiie ,  a 
lui  donner  des  soins  particuliers  dans  un  temps  ou  l'im- 
portance de  ses  fonctions  ne  lui  laissait  presque  aucun 
loisir  *.  Vainement  beaucoup  de  grands  seigneuri/lfcri- 
guaient-ils  pour  leurs  enfants  les"  leçons  de  cet  éminent 
personnage.  11  se  devait  tout  entier,  disait-il,  aux 
charges  dont  il  était  revêtu;  il  ne  faisait  qu'une  excep- 
tion pour  celui  dont  le  père  lui  était  uni  par  une  aCTection 
toute  fraternelle*.  • 

Henri  Estiennc  conserva  toujours  le  souvenir  de  ces 
soins,  et  il  a  témoigné  plus  d'une  fois  l'ardeur  de  sa  re- 
connaissance pour  Danès».  Déjà,  grâce  à  lui ,  très-capable 
d'enseigner  lè^rec.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  langue 
latine  et  y  fit  les  plu»  rapides  progrès  :  on  a  dit  qu  a  éet 
cgird  sou  oncle  Charles  eut  une  part  eflicitce  à  son  édu- 
cation. Entre  leà  auteurs  de  Rome,  le  premier  qu'il 
approfondit  fut  Horace,  qui  le  charmait  par  sa  malice  et 
demeura  l'objet  dé  son  culte  particulier.  Fidèle  toAite  sa 
vie  à  cette  Section  de  sa  jeunesse,  il  pouvait  réciter 
un  grand  nombre  de  ses  épitres,  ces  codés  éternels  du 
bon  goût  et  du  bon  ^ns.  Son  esprjt  avide  d'apprendre 


f 


1.  M.  Renuùird  a  commis  une  legerç  erreur  en  lai^arit  de 
Danès  le  précepteur  de  Henri  II  :  il  ne  fut  que  celui  de  François  11. 
Il  fut  au&si  évoque  de  Lavaur.^^  , 

2.  Voy.  £pist.  ad  Jacobum  Dartestum  (c'était  un  parent  de 
Pierre  Danès)  ;  au  commenceiMent  du  Macrobe  de  l58i,  ïwk  . 
'  3.  Voy.  la  lettre  citée  à  Jacques  Danè8,  conseiller  au  jwirle- 
raeni  de  Paris,  ou  il  rappelle  «jionorilicain  illainet  a  pieUte  qua- 
dtm  proficiftcentein  ,  quamanes  illius  (P.  Dahcsii)  prosejiuor, 
mentoriam.  Nullus  enira  unquara  tantum  praeceptori  suu  «iebuit 
quantum  illi  debere  me  fateor.  -  Cf.  l'épltre  dedicâtoire  des  Ajt- 
cerptœ  historiœ  ex  Ctesta,  Agatharchide ,  fie ,  i:>57  ,  in-b  , 
et  Parahfxmena  grammaticœ  grœcœ,  I5»i  ,  Admonitio,  p.  g. 
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s'altachuil  d'ailleurs,  avec  une  é^çale  passion ,  à  tout  ci 
qui  lui  promettait  de  nouvelles  idées.  H  se  portait  ausbi. 
vers  les  sciences  jnathémaliques ,  et  il  sVgarâit  jusqui 
dans  les  détoura   alors   très-fréquentés  de  Pastrologii 
judiciaire.  Lui-même,  pour  nous  rendre  sages  à  ses  dé- 
pens, nous  a  raconté  avec  une  bonhomie  spirituelk 
comment  il  se  laissa  duper  par  ces  chimères,  dont  il 
s'applaudissait  d'être  revenu*.  Avec  un  de  ses  cama- 
rades il  prit  un  maître  d'alchimie,  qui,  devant  les  en- 
richir, commença  par  se  faire  payer  fort  cher.  Grâce  ;i 
l'indulgente  complicité  de  sa  mère,  Henri  satisfit  non 
sans  peine  l'avidité  du  vendeur  de  fumée,  qu'il  déco- 
ralt ,  auprès  de  son  père ,  des  noms  de  maître  d'arithmé- 
tique et  de  géométrie  ;  maijsi»  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'en  cherchant  la  pierre  phiWophale  il  n'avait  trouve 
que  la  perte  de  son  temps  et  ae  son  argent. 

Guéri  de  ces  folies,  Henri,  «igé  de  quatorze  ans,  par- 
ticipa pour  la  première  fois  aux  travaux  de  son  père  :  il 
lui  servit  d'auxiliaire  dans  j)lusieurs  publicaUons  dc^ 
iii4G,  notamment  dans  son  édition  princeps  de  Denvb 
d'Halicarnasse,  dontilcollationna  les  manuscrits'.  Mais, 
des  Tannée  suivante ,  il  commençait  la  longue  série  dt 
ses  voyages  :  celui  qu'il  entreprenait  en  ce  monient 
avait  un  double  but;  c'était  d'acquérir  à  l'étranger, 
d'ans  la  ^ciété  des  hompies,  souvent  plus  instructi\c 
t|uc  celle  des  livres,  un  complément  d'éducation  prati; 
que,  et  d'arracher  aux  retraites  qui  les  cachaient  encore 
quelques  débris  de  l'antiquité. 

La  science  n'était  pas  alors  une  conquête  aussi  faciii 
qu'aujourd'hui  :  il  fallait  la  poursuivre  avec  beaucoup  (ic 
fatigues  et  non  sans  danger;  il  fallait  chercher  de  toub 


1  .  isoctts 
'l.  Athenayort 
.)»•^  Ilotes. 


f  parismœ  (a  la  suite  de  f  Aulii-GeUe  de  1 5s:») ,  P- 1  '»*> 
aaora-  Apvlogta  pvo  Chrrstianis,  \bbl .,  in-8",  p.  !'♦  • 
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côtés  les  hommes  qui  en  étaient  dépositaires  ,  et  fouiller 
les  bibliothèques  des  jiverses  contrées  de  l'Karope  qui 
étalent  loin  d'avoir  rfhdu  tous  leurs  trésors.  U'autu 
part,  jamais  les  lettges  anciennes  n'eikeitt  de  plus  î>iii- 
ceres  et  de  plus  fer Wbts  adorateurs  qu'^  cette  époque. 
Des  liens  étroits ,  des  rapports  assidus  existaient  entre 
eux,  quel  que  fût  l'éloignement  des  cités  qu'ils  habi- 
taient :  une  commune  passion  animait  leurs  travaux, 
dont  Us  se  transmettaient  réciproquement  les  résultats  : 
et  que  de  nouvelles  à  échanger,  lorsque,  chaque  jour, 
les  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome  sortaient  de  leurî» 
ténèbres I  C'étaient  de  précieuses  leçons  retrouvées  dan> 
quelque  manuscrit  ijgnoré;  des  restitutions  qui  venaient 
compléter  des  passages  défectueux  ;  d'heureuses  rectifi 
cations  de  jsens  :  toutes  découvertes  qui  passaient  de 
bouche  en  bouche,  longtemps  ayant  d'être  déposées  dans 
les  livres. 

Le  voyage  de  H.  Estienne  dura  près  de  trois  ans  ^  L'ai - 
dent  jeune  l^omme  s'était  adressé  au  pays  qui,  pour  l\ 
culture  intellectuelle  et  la  richesse  bibliographiciue,  était 
le.plus  justement  renommé.  Les  contertiporains  nous  le 
représentent  à  cheval,  courant  de  ville  en  ville,  et  galo- 
pant presque  toujours  seul,  en  chevalier  errant  deb  lettres. 
Souvent  il  trouvait  mauvais  gîte  :  mais,  avec  la  souplesse 
deso;n  Age,  il  savait  se  plier  aux  inconvénients  de  la 
route.  Quelquefois  aussi ,  grâce  à  l'a  recommandation  de 
son  nom  et  aux  qualités  appréciées  Se  son  esprit ,  ka 
plaisirs  ne  lui  manquaient  pas  :  à  Gènes  il  s'est  ap- 
plaudi d'avoir  trouvé  rhospitalité  la  plus  cordiale  et  uiu 
chère  digne  de  Paris'.  Il  visita  successivement  Rome  , 

1 .  Voy.  V Apologie  pou/  Hérodote,  au  rommeiif  einent ,  et  V;/  ^  , 
"'o«i/rijr,  p.  203,  213,  2  53;etr,. 

2.  Orntio  adicrstis  luculnationcm  I  hafi  Fohcff  ,  i  ."lU  »,  p.  '-,6 
Conformilé.         ■  \  .    *  c 
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Naple»,  Florence ,  Venise,  etc.,  chassant,  nous  dit- il , 
les  bons  •manuscrits*^  et  dépistant  avec  non  moins 
•r empressement  les  énidits  dont ff  conversation  pouvait 
*-+ilî  être  utile.  U*  noua  dans' ce  ^^yant  pèlerinage  de 
nombreuses  relations , -fl  se  Ûi  dcfrpatrons  et  des  amis 
qu'il  conserva  ,  tels-que  Caro,*  Castelvétro  ,  et  les 
cardinaux.  Maffée  et  Sirlet,  protecteurs  des  lettres;  il 
i-ollationna  beaucoup  de  manuscritii ,  s'en  procura 
quelques-uns,  et  revint  avec  un  abondant  rteueil  de 
corrections,  de  variantes  et  de  fragments  inédits ,  par- 
ticulièrement pour  le  grec*.  ,        ' 

Lorsqu'il  reçut  de  lui  ces  précieuses  acquisitions, 
Hobei^t  était  occupé  des  projets  de  retraite  qu'il  devait 
réaliser  un  peu  plus  tard  :  néanmoins  son  activité  typo- 
graphique ne  s'était  point  fklentie.  Il  trouva  surtout ,  dès 
ce  moment,  un  concours  habile  dans  son  fils,  qui  s'était 
perfectionné  et»  travaillant  plusieurs  mois  à  Venise 
chez  les  ManUce*.  En  v^éme  temps  celui-ci  commençait 
a   mêler  au^  occupations  de  son  état  des  essais  litté- 


/^ 


Meiliini  mê  Geniue  contiviis  ita...  excipiV'^dt...  in  medio  Lu 
t<'tia;  lautissime  epulari  milii  viderer.  » 

I.  «  \jl  àrlem  exerceat  Tenatoriam...  :  »  Schediasmatuni  vu 
iif>rum  libiri  très,  158Ô,  in-8",  p.  273;. cf.  la  lettre  piéliniinaire, 
titée,  de  l^Ai*hi-Gclle  de  1585,  p.  6. 

?..  Dana  la  célèbre  bibliotlièque  des  Médicis,  en  particulier,  il 
trouva  un  vieux  manuscrit  qui- renfermait  des  épitaphes  grecques 
ron-sacrées  aux  liéros  4'Hoiiaère;  il  l'édita  plusi  tard  et  ie'traduisil 
Ausoney  avait  beaucoup  puisé ,  sans  indiquer  avec  précision  la 
source  de  rps  emprunts.  A  Venise  et  à  Noples  il  pui  conférer  <1  • 
nombreux  manuscrits  des  tragiqvies  grecs.  H  en  compulsa  juwin\i 
«{.iiinze  sur  Euripide ,  mais  qui  malheureusement  ne  contenai<;irt 
qu'une,  partie  de,  SCS  pièces.  Il  rapporta  encore  d'Italie  les  Hyjio- 
fijposcs  de  Se^ttuî  Empiricus,  quelques  parties  d'Appien ,,  etc.  . 
3.  C.-à-d.'  cliex  Paul  Manuce,  fils  de  feu  Aide,  dit  l'ancien 
«était  alors.,  conpme  on  sait,  la  première  maison  de  l'Italie  pour 
!>«'  îypograpliiqi 


r 


rairet;  il  avoit  trop  d'idéei  pour  «e  borner  à  imprimer 
les  œuvres  d'autrui.  Aussi  plaça-Ml ,  eu  tète  de  la  belle  . 
édition  in-f"  du  Nouveau  Testameut  grec  de  1549,  iés 
vers  qi|'il  a  retouchés  et  resserrés  depuis*  ;  il  composa 
pareiflemeut  pour  une  éditioii  d'ilorace  »  son  poète  fa- 
vori,  des  arguments  et  des  notes  dont  on  estime  le  goût 
et  le  lavoir.  ^ 

Henri  n'entrait,  toutefois,  que  dans  sa  dix-huitième 
année,  qu'il  passa  presque  entiérem^t  hors  de  son  pays. 
Ko  I66t),  on  te  trouve  efTectivement  en  Angleterre,  ou 
le  Jeune  roi  Édo.uard  VI  lui  fait  un  accueil  amical; 
puis,  dans  la  Flandre  et  le  Brabant,  où  quelques  mor^ 
lui  suffisent  pour  s'initier  à  la  connaissance,  non-seule^ 
ment  de  la  langue,  mais  de  la  littérature  espagnole , 
avec  cette  admirable  facilité  qui  saisissait  tout  eu  un 
instant  et  n'oubliait  rien.  Au  but  commercial  de  ces 
ciHîhes,  qui   tendaient  à  favoriser  Técoulement  des 
livres  de  Robert,  se  joignait  pour  Henri  un  objet  plus 
élevé  :  comme  auparavant  en  Italie ,  il  cherchait,,  il 
recueillait,  dans  la  société  des  hommes  distingués  pai 
leur  talent  et  par  leur  sciience,  de  vivantes  leçons  \ 
il  interrogeait,  les  dépOts  sauvés  par  les  monastères; 
il  visitait  les  btfatiotUèques  des  particuliers,    surtout 
celles  que ,  par  un  nouveau  genre  d'hospitHUté,  plusieuis 
Dations  commençaient  à  ouvrir  au  public  :  exemple  qui 
ne  devait  que  tardivement  être  imité  parmi  nous.  Les 


<^ 


^1,  Ces  Ters,  sur  les  avantages  de  la  Rédemption ,  sont  en  ^lec 


/ 


d'abord  au  nombre  de  72,  il»  furent  réduits  à  celui  de  cîO,  et  i<-- 
placës  en  tète  de  ledit,  du  Nouveau  Teslauieut  grée  dohnce  i-n 
U7S.,  in-Î2. 

2.,  It  t'applaudit  en  particulier  de  ses  rapports  avec  le»  sa^ani^ 
<ie l'académie  de  Louvaia  :  voy.  le  commencement  de  l'epltii'  ili- 
dicatoire  de  VAChenagoras  de  1557 ,  adressée  au  Hollandais  V.  SàW- 
■iiil(NaBBing). 


N 


* 
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bibliothèques  de  Fontainebleau  et  de  Blois  venaient 
d'être  transportées  à  Paris  et  de  se  confondre  dans  la 
Bibliothèque  royale  (1544)  :  raaiâ  l'aGcès  en  était  très- 
diilicile  à  tous,  aux  savants  comme  aux  autres.  Ainsi 
il  amassait  des  matériaux  pour  ses  publications  futures. 
guel<|ue8  traités,  quelques  pages,  quelques  vers  anciens, 
échappés  .à  la  barbarie  ,  c'était  lace  que  sa  passion  con- 
voitait, c'était  à  ses  yeux  le  digne  prix  de  toutes  ses 

l'atigues. 

H  ne  rejoignit  son  père,  au  commencement  de  I56i , 
que  pour  l'accompagner  presque  aussitôt  dans  sa  retraite 
a  Geuève.  Jusque-là  il  n'avait  pas  eu  à  Paris  d'établis- 
sementTiui  iui  appartint  en  propre;  bien  plus,  il  n'en 
posséda  jamais  dans  cette  ville ,  quoiqu'on  ait  souvent 
aiiirmé  le  contraire  et  qu'il  y  ait  en  effet  imprimé  à  di- 
verses reprises  ;  mais^e  fut  à  l'aide  des  presses  d'autrui*. 
On  s'^t  notamment  trompé  en  avançant ,  ce  qu'on  lit 
dans  Niceron  et  dans  la  Biographie  universelle,  qu'il 
avait  présenté  une/ requête  à  la  Sorbonne  pour  qu'elle 
1  autorisât  à  faire/usage  du  privilège  accordé  à  Robert 
jvar  François  I«f.  Ce  privilège  avait ,  comme  on  l'a  vu  , 
profité  à  son  frère;  et  il  ne  paraît  pas  que  pour  lui  il  ait 
jamais  eu  la  pensée  de  le  revendiquer. 

:  1  /  ■  .  _ 
1  De  ce  qu^  des  livres  de  Henri  Eslicnne  parurent  au8*i  dans 
ci  autres  cndroits.on  a  pareillement  inféré  qu'il  y  atail  eu  des  éta- 
blissements typographiques,  succursales  en  quelque  sorte  de  celui 
«le  Cenève  ce  qui  n'est  nullement  exact  11  a  seulement  profité  do 
losidehces  momentanées  guMI  a  faites  dans  plusieurs  villes  pour  > 
^ipiimer  ses  ouvrages.  Quant  au  titre  quMl  prend  habituellement 
de  typographiis  paHsiensis ,  son  seul  but  est  de  se  prévaloir, 
♦M»  rappelant  son  origine,  de  l'espèce  de  nohirsse  renfermée  dan> 
le  nom  i\e  parisien  ,  dont  les  gens  de  lettres  étaient  également  ja- 
loux.de  se  parer  à  la  môme  époque  ,  Paris  passant  pour  le  siège  et 
l'école  du  bon  langage:  «Ea  non  mini]?. sermonrsvere  galllci  et 
puri  (piam  ipsius  ^alliac  est  metropolis ,  »  préf.  des  Uypomneses. 
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Après  trois  ans  passés  ou  dans  l'imprimerie  paternelle 
dont  il  seconda  diligennment  lesAtrnvaux  * ,  ou  dans  de 
nouveaux  voyages  dont  le  résultat  fut  aussi  fructueux 
(jue  celui  des  précédents,  H.  Estienne  publia  h  Paris, 
où  il  séjournait  momentanément,  les  odes  d'Anacréon , 
qu'it  avait  trouvées  en  Italie.  L'importance  de  cette  dé- 
couverte nous  fait  un  devoir  de  nous  y  arrêter. 
,    On  ne  connaissait  jusqu'alors *que  la  première  pieté 
du  poëte  de  Téos  ou  ce  qu'Aulu-Gelle  et  l'Antholojiie 
noas  en  avaient  conservé.  C'est  à  Henri  Estienne  que 
nous  devons  les  petits  chefs-d'œuvre  qui  nous  restent  de 
cet  auteur  ou  qu'on  lui  a  du  moins  attribués  :  car  la- 
dessus,  c'est-à-dire  sur  rautbenjticité  de  chacune  de  ces 
gracieuses  compositions,  rérud|(ion  a  eu  Ses  scrupules  et 
fait  ses  réserves.  Sans  entrer  dan^  des  détails  qui  sorti- 
raient de  notre  sujet,  il  suffira  de  donner  comme  une 
opinion  Bïen  établie,  que  ci»  odes  ,  À  très- peu  d'excep- 
tions près,  sont  plutôt  anacréontiques  qu'elles  ne  sont 
l'ouvrage  d'Anacréon;  en  d'autres  teiîmes>qu'elles  ne. 
remontent   pas  au    lyrique  qui    fut  k   ^ntemporain 
du  roi  Cambyse  et  du  tyran  Pôlycrate ,  mais  qu'elles 
appartiennent  à  ses. plus  heureux. imitateurs,  anciens 
eux-mérnes  et  proches  descendants  du  voluptueux  To- 
nleû*.  Quel  hasard  fortuné  les  fit  tomber  sous  la  main 
de  Henri  Estienne  et  quels  textes. a-t-il  eus  à  sa  disposi- 
tion ;  c'est  là  un  point  qui  n'a  jamais  été  assez  éclairci  : 


.31,* 


1.  Entre  les  ouvrages  qui  y  parurent  dès  la  fin  de  1551  ,"^>"  i«^- 
marquera  (a  traduction  grecque  faite  par  Henri  Estienne  du  Cnfr- 
c/iwmc  français  de  Calvin  ,  et  donlîée  sous  ce  titre,  Hudimciifa 
fidH  christianœ  j  ôeux  ans  avant  que  l'original- né  vit  le  jour. 

Q.  Déjà  au  xvVi*  siècle  le  savant  Tanneguy  Lefebvrc  avait  d.n 
testé  l'authenticité  absolue  de  beaucoup  de  tes  odes;    Saumiii  . 
«€60  :  le  mênne  point  a  depuis  été  trait»-  par   idiisicnt^  anliev 
critiques.  ." 
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l'éditeur  semble  l'avoir  couvert  à  dessein  de  cette  demi- 
obscurité  qui  ajoute  à  l'objet  qu'elle  voile  up  attrait  de 
plus  *.  Il  a  été  question  de  deux  maDUScrits  qu'il  aurait 
détruits  après  les  avoir  conférés ,  ou  qu'il  eût  ensuite 
laissés  périr,  dans  les  accès  de  misanthropie  qui  signa- 
lèrent ses  dernières  années.  L'un,  a-t-on  dit,  était 
caché  dans  l'intérieur  de  la  couverture  d'un  vieux^llvre; 
l'autre,  à  moitié  moisi,  gisait  au  fond  d'un  antique, 
monastère.  On  a  raconté  aussi  que  les  Pays-Bas  avaient 
fourni  quelques-unes  des  odes.  De  ces  assertions  peu 
justifiées  sont  résultés  des  doutes  honorables  pour  Henri 
f^tienne  :  on  a  prétendu,  en  effet,  que  la  version  latine 
publiée  était  un  original  de  son  invention ,  qu'il  avait 
traduit  en  grec.  Par  une  de  ces  fraudes  ingénieuses 
dont  le  xvi*  siècle  offrit  plus  d'un  exemple,  îl  aurait 
voulu ,  en  vieillissant  son  œuvre  à  sa  naissance,  lui  con- 
cilier plus  sûrement  des  admirateurs.  De  nouveaux  manu- 
scrits,  ultérieurement  découverts  ,  ont  réfuté  cette  sup- 
position que  le  texte  seul ,  regardé  de  près ,  permettait 
de  démentir  :  par  lui-même,  il  témoigne  assez  de  son 
origine.  Un  moderne,  fût-ce  un  lettré  du  xvi«  siècle,  ne 
pouvait  tout  à  fait  Imaginer  iainsi.  Il  y  a,  dapiï  laplupart 
des  pièces,  et  surtout  dans  des  vers  Isolés,  qui  ne 
manquent  à  aucune  d'elles ,  cette  pureté  de  traits,  cette 
précision  de  contours ,  cette  naïveté ,  cette  vigueur  d'en- 
thousiasme que  la  contrefaçon  ne  saurait  atteindre  :  ce 
cachet  antique  est  inimitable.  "^ 

Quelles  que  fussent ,  au  reste ,  les  objections  ou  \vs 
ihiçnhes  des  savants,  lorsque  parut  en  15.54  l'Anacréon 


I.  «  Anacreontciiiv  qui  toi  ànnos  latuerat,  Tetustis  n6tis  in 
lihro  exaratum  secum  tUtilit,  »  se  cont#iite  de  dire  Saiute-Marthe , 
<Ians  son  éloge  de  H.  Eàtienrie. 
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de  Henri  EsHeope  (ainsi  l'appeiait-on  de  son  temps'  , 
jiccompagné  de  la  traduction  en  vers  latins  qui  re- 
produisaient le  mètre  de  Torif^inal ,  et  suivi  de  fiâi:- 
ments  d'Alcée  et  de  Saplio,  une  singulière  faveur  ac- 
cueillit cette  publication.  La  grande  raison  de  son  succès 
était  dans  son  à-prôpos.  Plus  tôt,  elle  eût  été  peu  Fentie; 
plus  tard,  moins  nécessaire.  Mais  le   goût  et  l'esprit 
français  étaient  prêts  alors  à  l'apprécier  :  elle  allait  à 
merveille  au^ècle  érudit  de  la  renaissance,  épris  des 
douces  gaietés  de  la  poésie*.  Aussi  Ronsard  et  ses  rivaux 
saluèrent  irvec  empressement  ce  vieil  ami  retrouvé.  En 
charmant  i'humeur  enjouée  de  nos  pères,  le  livre,  tou- 
jours jeune,  ne  leur  offrait  pas  seulement  un  passe-temps 
agréable  :  il  devait  exercer  une  influence  réelle   et 
décisive  sur  les  imaginations  déjà  émues'.  Kn'^isai 
une  édition  de  l'Anthologie  ,  que  H.  Esti^nne  réim- 
prima à  son  tour  en  renrichissant,  leur  avait  donné  un 
premier  éveil.  L'Anacréon  acfheva  de  les  toucher  et  de 
les  initier  à  la  facilité  et  à'  la  gràcev  Clément  Marot ,  si 
voisinde  notre  langue ,  et  Mellin  de^alnt-Gelais,  Villon 
même  avant  eux ,  avaient  sans  doute  pressenti  Anacréon  : 
mais  après  l'ancienne  grossièreté,  et  au  milieu  de  l'ar- 
deur d'une  génération  aventureuse  qui  voulait  tout  ré- 
former, il  fut  le  bienvenu  pour  épurer  la  joie  et  ramener 
au  naturel  ceux  que  leur  efl'ort  tendait  à  égarer.  Dans 
ce   sol   rempli   de  généreuses  semences  il  i  fit  renaître 
quelques  fleurs  du  terroir  gaulois,  a  Rep)firaissaut ,  a  dit 


i.  De  Lntinitate  fahb  suspecta /p.  ^eG.  "     , 

'"2.  n  Erudito   saciilo  'nec  a  pocticis  liilaritatibus   alirno.     •  . 
Stinte-Martlic,  éloge  citô.       *V 

3.  Quand  les  Analecta  de  Biiihck  parurent  en  1770,  iK 
^ittrenl  de  môme,  suivant  un  rapproclieinent  ingcnirnx  «Ir 
M.  Sainte-Beuve,  «  offrir  précisément  à  l'adolesiience  d'Andr»^ 
Cbénier^sa  nourriture  la  plus  appropriée  Jet  la  plus  maternelle.  J 


^ 


^Wm' 


un  excellent  connaisseuir  de  cette  époque*  ^  entre  Jean 
Second  et  Marulle,  il  rémettait  en  idée  l'exquis  et  le 
simple;  il  eut  à  la  fois  pour  effet  de  tempérer  le  pinda- 
rique  et  de  clarifier  le  Rabelais,  b  On  peut  suivre  à  fa 
trace  ce  doux  rayon  qui  éclaire  la  seconde  partie  du 
wi*  siècle.  Il  se  reflète  surtout  dans  du  Bellay,  dans 
Ronsard  ,  dans  Desportes.  Mais  bien  d'autres  enopre  ont 
été ,  par  moments,  inspirés  d'Anàcréon  :  Tahureau ,  Pas- 
serai ,  Durant ,  Rap/fn ,  Magny  ^  Baif ,  Thiard ,  Vauqueiln  ; 
de  la  Fresnaye,  enfin  Belleau,  plu^  heurenx  toutefois 
lorsqu'il  se  contepité  de  l'imiter' que  lorsqu'il  veut  le 
traduire. 

Il  ne  fa^idra  pas  en  effet  cherchei"  la  reproduction  du 
gracieux  modèle  dans  les  yei^  français  de  ce  tourneur, 
queRbnsard,  en  jouant-sur  son  nom ,  accusait  (f  être  pour 
son  rôle  un  biberon  trop  sec^,  mais  bieii  plutôt  dans  In 
clspie  latine  de  Henri  Esttienne,  qui  p'a  pas  été  surpassée  : 
tel  est  l'attrait  de  sa  traduction ,  admirablement  fidèle^ 
à  la  lettre  et  à  Tésprit  du  texte  grec ,  tout  en  se  pré^n- 
tant  avec  Tallure /facile  d'une  conception  originale ^ 
Jamais  il  n'a  manié  avec  plu^  d'aisance  cette  langue  qui 

1.  M/Sainte-BeuTe,  «  Anacréon  au  xvi*  siècle  :  »  voy.  ce  mor- 
ceau placé  à  la  suite  du  Tableau  historiqtie  et  critique  de  ta 
poésie  française  au  xvi'  siècle;  Paris,  Charpentier,  184 S,  p.  44o 
«*t  Ruiv.  >  , 

2.  Témoin  sa  pièce  d'Avril  où  il  n'est  i;>A8  demeuré  trop  an 
«iessous  de  \à  Cigale  d'Anàcréon. 

a.  Scévole  de  Sainte-Marthe  a  dit,  en  s'a(|ressalit  h  Bell(  aw 
lui-même,  dans  fies  ÉpigrammeSy  liv.  1", 
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I.  Il  plut  à' quelques-uns,  tels  que  Josepli  Scaliger,  d'attribun 
la  traduction  latine  à  d'Aurat  :  bruit  qui  s'explique  par  j^grandi 
«♦•lébrité de  ce  poëte  :  Colomesii  Opuscula,  p.  109. 
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lui  était  comme  naturelle  i  jamais  la  versification, 
asservie  cependant  aux  lois  d'un  mètre  rigoureux  ,  n  a 
eu  plus  de  souplesse  et  d'harmonie  sous  sa'  plume. 
Mais  rillusion  que  cette  version  a  faite  aux  contempo- 
rains est  à  elle  seule  un  éloge  hyperbolique  qui  nous 
dispense  de  tout  autre*.  ■ 

Henri  Estienne  comparait  à  bon  droit,  danf  sa  préface, 
ces  charmantes  compositions  à  cette  nrerveille  de Tanti 
quité,  à  ce  navire  d'ivoire,  p«(Vfait  dans  sa  petitesse , 
qu'enveloppaient  tout  entier  les  ailes  d'une  abeille.  Doue 
de  cette  variété  d'aptitudes  et  de  qualités  que  nous  olTre 
le  xvie  siècle,  le  savant  Henri  Estienne  avait  la  main 
assez  légère  pour  ne  pas  froisser  ce  chef-d'œuvre  si 
délicat  ;  et ,  presque  en  même  temps,  ses  recherches  s'ap- 
pliquaient avec  non  moins  de  succès  aux  plus  grav( 
monuments  de  l'ancienne  littérature.  Vers  là  fin  de  1 504 
nous  le  retrouvons  à  Rome  découvrant  une  partie  iné- 
dite de  Diodore  deSicile,  dix  n^ouveaux  livres  qu;il 
devait  bientôt  mettre  en  lumière.  Encore  ces  exhumations 
laborieuses  ne  §uffisaient-el1es  pas  à  son  activité.  Ici  se 
montre  à  nos  yeux  un  tra|t  saillant  de  sa  physiononriie . 
son  dévouement  à  la  France  qu'il  avait  quittée,  mais  qu'il 
ne  cessa  jamails  d'aimer.  Ce  patriotisme,  qui  eut  plus 
d'une  face,  faillit  à  cette  époque  lui  coûter  la  vie  Son 
mérite  personnel  le  sauva.  Notre  ambassadeur  a  Venise. 
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l.On-sait  moifils  généralenient,  et  il  est  moins  ntcessaiio  d. 
savoir,  que  H.  EstiMine  a  donnt^  des  mêmes  odes  une  IraductKi; 
française  :  cons.  à  ce  sujet  Maittaire,  p.  219  et  500;  oi  L«m^:< 
pierre,  Œuvres  idHnafréon  et  de  Saplio,  traduites  en  vei<  (p.u;- 
çais,  Paris,  IGST,  in-12  :  Prf^f*.  La  proface  de  M"  Lefel.vn 
(depuis  M—  Dacier ,  qui,  elle  aussi,  a,  traduit  Anacréon  )  loi  av.i  : 
appris,  dil-il  ,  «  qi  e  Henri  Estienne  avilit  nii.s  auparavant  en  \"\^ 


français  les  mêmes 


qu'il  n'avait  vu  qu(  les  dernières 


odes  qu'il  a  rendues  latines. 


Mai-^  il  ajoi.ti 


L 


\ 
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Odet  d^  Selv^,  avait  grand  iniérét,  pour  !«  bien  de  nos  . 
affaires,  à  èlre  iiiformé  de  quelques  secrets  politiques 
qu'il  fallait  aller  chercher  à  Naçles.  U  s'adressa  à  Henri 
dont  il  appréciait  la  r^olution  et  l'attachement  au  pays. 
C'était  en  avril  1556,  lorsque  Sienne,  énerglquement 

«endue  par  Strozzl  et  Montluc  contre  les  troupes  de 
ime  de  Médicis,  était  forcée  de  céder  à  la  famine.  \  i 
Henri  se  rendit  aussitôt  à  Naplea  et  y  remplit  habilement 
sa  mission  :  mais  reconnu  par  un  Italien ,  qui  préteijidait 
l'avoir  vu  à  Venise  et  auprès  de  Tambassadeur  français , 
il  n'échappa  au  danger  qu'en  parlant  l'Idiome  napolitain 
avec  une  perfection  (^ui  le  fit  passer  pour  un  Indigène*. 
H  excellait  à  se  servir  de  chacun  des  dialectes  aussi 
facilement  que  s'il  n'eût  pratiqué  que  l'un  d'eux  :  cir- 
constance rare ,  même  parmi  les  philologues  d'^uncconti-ée 
où  le  langage  commun  subît  tant  d'altérations.  Sa  pro- 
nonciation ne  trahissait  en  rien  son  origine  étrangère. 
En  revenant,  au  milieu  de  la  même  année,  avec  de 
nouveaux  trésors  patiemment  amassés  (aucune  préoc- 
cupation ne  pouvait  le  dérober  entièrement  à  celle  de 
l'érudlt),  H.  Estienne  résida  à  Paris  pendant  quelques 
mois.  W  y  rapportait  un  choix  d'idylles  de  Thi^rlte , 
de  Blon  et  de  Moschus,  traduites  en  vers  latins,  qu'il 
avait  publié  à  Venise  et  qui  peu  aprèi  le  fut  une  se- 
conde fols  par  Robert  H  '.  D'autres  Impressions  de  Paris 
qui  appartiennent  à  cette  époque,  et' où  se  volt  le, nom  • 
de  Henri ,  sortent  en  réalité  des  presses  de  son  frère  et  de 

1.  C'est  ce  qui  est  raconté  dans  la  PréctUtnce  ^  Toy.  p.  32  «1»* 
notre  édit.;  cf.  la  fin  de  la  préface  de  la  Conformité,  où  il  Cjit 
aiisâl  question  de  cette  mission  di|>lomatique. 

2.  A  la  suite  de  celte  version  ,  où  H.  Estienne  a  retenu  çà  et  la 
l'atcenl  de  tendresse  et  Tabandon  gracieux  qui  distinguent  U> 
pièces  originales,  sont  placés  quelques  autres  morceaux,  entre 
lts<iueh  une  élégie  de  Propercc-  rendue  en  fers  grec*. 
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son  oncle  i  avec  qni  il  contracta  peut-être  une  as.^ooi<(- 
lion  temporaire.  Son  Anacréon  avait  paru  chez  Charif  s 
K&tienne  :  chez  celui  ci  il  édita,  en  \S64  également, 
plusieurs  parties  des  œuvres  critiques  de  Denys  d'Hall-  . 
carnasse.  Elles  étaient  précédées  de  deux  épi  très ,  en 
forme  de  dédicace-,  l'une  latine,  à  Victorlus*,  l'autre  grec- 
que, adressée  à  l'ambassadeur  Odet  de  Selve  dont  on  sait 
rho^çrable  liaison  avec  Henri.  Dès  ce  moment  et  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  il  ne  manqua  jamais  de  saisir  là-propos 
de  ses  publications  pour  se  rappeler  à  ses  protecteurs 
ou  h  ses  amis  :  un  vif  intérêt  de  ses  épltrcs  préliminaires, 
c'est  qu'elles  jettent  beaucoup  de  clarté,  non  pas  seule- 
ment sur  les  travaux  et  les  projets  de  l'auteur,  mais 
sur  les  relations  et  le  caractère  de  Thomme.  Henri  pré- 
parait vers  le  même  instant  une  réimpression  annott  e 
et  complète  des  œuvres  de  Cicéfon.  Un  exemplaire  de 
l'édition  qu'en  donnait  alors  Charles  Estienne  (isrii- 
lSSô)  ,  couvert  de  savantes  observations  et  retrouve 
récemment,  nous  fait  connaître  ce  dessein  qui  n'a  pas 
eu  son  exécution. 

Après  ce  séjour  dans  sa  ville  natale  où  II  se  plaisait 
à  s'attarder  ,  Henri  était  de  retour  h  Genève  vers  la  fin  , 
de  1565.  En  155G  ou  au  commencement  de  1557,  il 
reçut  de  son  père  les  moyehs  d'y  fonder  une  imprimerie  *. 
A  vrai  dire ,  bien  que  dans  un  établissement  distinct  de 
celui  de  Robert,  il  lui  suecéda  pour  In  publication  des 
livres  de  l'antiquité  :  on  n'a  pas  oublié  que  celui-i'i  les 
avait  délaissés  afin  de  s'occuper  presque  exclusivement 
desoçuyres  de  polémique  religieuse.  Le  fils  inaugura  tout 

1.  Pierre  Vettori  :  savant  éditeur  et  commcnlati'in  ilalun. 
auteur  des  Variœ  lectiones.  On  le  connaît  davantage  soiis.  m. m 
nom  Uliaisé  -.  il  est  cité  parmi  les  amis  de  ilenri  Kslienne. 

2.  C^est  par  erreur  qu^oo  «  prétendu  quelquefois  quMl  awil 
poiftédé  une  imprimerie  dès  r«nné«  15S2. 
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d'abord  ses  presses  par  cin<f  éditions  grecques,  données 
en  peu  de  temps  et  consacrées  à  des  auteurs  dont  une 
partie  vit  le  jour  pour  la.  première  fois  :  magniflque 
début,    qui    répondait  à  la  noble   idée  qu'il  s'était 
faite  des  traditions  ^ome^iques  que  son    ambition 
était  de  perpétuer*.  Les  grands  travaux  naissent  des 
grandes  pensées.  Dans  cet  âge  où  s'élaboraient  les  élé- 
ments de  l'avenir ,  ta  passion  qui  se  mêlait  à  tout  inspi- 
rait la  force  de  concevoir  les  unes  et  d'exécuter  les  autres. 
Dès  rentrée 'de  Henri  Estienne  dans  la  carrière  typogra- 
phique ,  il  est  curieux  d*étudier  la  source  d'où  sor- 
tiront ùeM.  mémorables  effets.  Avec  une  baute  opinjjjn 
de  la  dignité  d'une  profession  étroitement  liée  au  déve- 
loppement des  sciences  et  des  lettres ,  Henri  avait  dev  ant 
les  yeux  l'iliustration  déjà  conquise  par  sa  famille.  Ce 
saint  dépùt  lui  semblait  remis  entre  ses  mains  :  jaloux 
de  le  conserver  intoct ,  il  brûlait  de  justifier  son  nom  eu 
rivalisant  avec  l'activité  de  son  père  et  partageant  sa 
gloire*.  C'était  là  pour  lui  comme  un  oracle  de  l'honneur 
et  du  devoir  auquel  il  ne  cessa  d'obéir,  et  qui  lui  fit  en 
quelque  sorte  vaincre  sa  nature. 

Cet  homme  i  à  qui  nous  sommes  redevables  de  si  pro- 


1.  Lc8  seules  productions  de  cette  année  (1557)  eussent  sulfli  H 
au  delà,  d'après  la  remarque  de  Maittalre,  pour  éUblir  la  i|éi)n 
tation  d'un  érudit: 

2.  «  Ul  pattmam  ifl  paleraa  diligentia  gloriam  aeraularetui 
De  là  ces  deux  vers  d'un  contemporain  qui  célébrait  les  travanv 
<lii  p«>re  et  du  fils,  voy.  Maittaire,  p.  495: 

\À%  oritur  grstaa  loter  rouMtque  laUna» , 
NatiM  utrum  pjifna  ^ignlor,  aone  partn». 

1^  |H)sférité  a  prononcé,  et  Ton  a  pu  dire  du  «ils  que  -  si  I. 
Kslienne  tenaient  le  premier  rang  parmi  tous  les  inAprimeurs  «!•• 
monde ,  ils  n'avaient  en  entrt  eux  personne  do  comparable  - 
Henri  !!•  du  nom     »  voy.  Almcloveen,  p.  US. 
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digieux  travaux ,  était  effectivement  né ,  qui  pourrait 
le  inroire  s'il  ne  nous  en  avait  fait  la  confidence  /avec  un 
penchant  décidé  pour  une  vie  insouciante  et  oisive*,  il 
n  escpas  rare  de  voir  ces  vocations  naturelles /troublées 
par  une  volonté  ferme,  aboutir  à  Texcès  qui  leur, est 
opposé.  Henri  Estienne ,  alors  Agé  de  vingt-cinq  ans , 
avait /déjà  appris  à  se  surmonter  lui-même,  lorsque 
l'émulation  généreuse  dont  il  était  animé  donna  un 
nouvel  essor  à  ses  talents  héréditaires. 

Ses  sentiments  se  révèlent  surtout  avec  éclat  dans  une 
publication  de  cette  époque,  le  Lexique  grec  latin  deCt- 
eéron,  LàMnt  recueillis^t^ppelés,  dans  un  ordre  alphj 
[ueTl^^lû^lv-leTtoun,  les  phrases  empruntés  ai 
Grecs  par  Torateur  romain ,  et  les  parties  qu'il  a  traduites 
de  leurs  ouvrages'.  Mais  ce  qui  rencî  ce  livre  principale- 
ment remarquable,  c'est  la  préface,  sorte  de  manifeste  ou 
l'auteur,  nous  faisant  pénétrer  Jusqu'au  fond  de  son  âme, 
décrit  la  voie  qu'il  veut  parcourir.  Il  s'y  représente  plein 
de  ce  culte  filial  qui  forma  toujours  un  trait  touchant 
de  son  caractère ,  rempli  d'admiratfon  pour  les  travaux 
paternels  et  poursuivi  par  leur  souvenir.  Pouvait-il  donc 
s'assoupir  dans  un  lâche  repos,  réveillé  qu'il  était,  comme 
un  autre  Thémistocle,  par  les  trophées  deMiïtiadé?Ahjv 
bien  plutôt  il  devait,  ainsi  qu'Aléxaiidre ,  éprouver  une 
crainte  :  c'était  que^n  pèrç,  à  force  d^exécuter  de  glo- 
rieuses entreprises,  ne  lui  en  laissât  plus  aucune  h  ac- 

complir*.  ^  * 

Le  Lexique  était  accompagné  de  Corrections  sur  le 
style  de  Clcéron.  Dans  cette  sylte  de  leçons  nouvelles , 
ingénieuses  pour  la  plupart,  que  proposait  Henri,. se 

1.  Voy.  Maittaire,  p.  2î8.  ^ 

7.  Ciceronianum  Lexicon  Grœco-tptinum...,  liiT,  in* 

3.  Pri'face  du  Lexicon. 
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montrait  une  critique  sagement  indépendante.  Sân^ 
manquer  au  génie  du  prince  des  orateurs,  objet  d'un  c^lte 
poussé  Jus(iu'à  la  superstition,  il  croyait  qu'il  était  per- 
mis et  même  convenable  d'efTacer  les  altérations  que 
le  temps  lui  avait  fait'sutjir*  ;  à  la  difTérence  de  ces  cice- 
roniens  peu  intelligents,  qui  s'extasiaient  jusque*  devant 
lès  fautes  que  l'Ignorance  d'un  imprimeur  avait  pu  prêter 
au  dieu  de  la  llttértçiture  latine.  Il  voulait ,  quant  à  lui , 
i)ien  comprendre  pdiar  mieux  admt«er  :  le  principal  hom- 
mage (^u'il  estimât  dû  aux  grands  écrivains ,  était  d'ap- 
porter À  la  restitution  de  leur  texte  un  examen  attentif 
et  rigoureux;  de  plus,  il  ne  se  faisait  riulscrupule  de 
relever  leurs  imperfections  ou  les  erreurs  qu'ils  lui  pa- 
raissaient avoir  commises.  Curieux  au  reste,  en  générai, 
déjuger  par  lui-même,  Henri  n'acteptait  pas  sans  révi- 
sioQ  les  réputations  le  mieux  établies;  et  le  célèbre  côm- 
mentateiu*  Kustathe ,  par  exemple,  n'avait  à  ses  yeux 
qu'ané  faible  autorité ,  parce  qu'il  lui  était  arrivé  de  le 
convaiticre  d'importantes  méprises. 

Otte  œuvre,  dont  nous  venons  de  rendre  compte  et 
dont  on  n'a  pas  cessé  d'i'stimer  l'érudition  sérieuse,  lui 
lit,  en  tout  cas,  auprès  des  savants,  un  honneur  bien 
mtTité;£ar  le  loisir  de  la  composer  avait  été  pri'lé\e  sur 
Mm  sommeil'.  On  apprend  par  là  quelle  fut  l'origine  dr 
presque  tous  les  livres  dont  fienri  Kstienne  a  été  l'auteur, 
(l'étaient,  dans  ces  premiers  t|?mps  (Ju  moins,  commr 
(les  distractions  à  cet  état  d'imprimeur  qu'il  i>orto  g.u 
maintint  si  haut.  Ses  travaux  persoimelsneralenlisîinlent 


ag 


I     On  rcmarqurra  loutefois  ,  ]\»r  la  sou rro  à  laq^u#ll<*  Hrnri  f^ 
tienne  râp|»orl»'  liii-m^mo  cvh  rorrct tion><,  <!"'«'  f'i't  so  Rartier  «1« 
l«'ur\llriluu'r  Irup  (i'autoVil*'  :   sur   le  fr()nlis|»ire  «lu  livre,  il   le- 
(lirlare  lirtV»  v  (^rtlm  ex  ipsius  in^enio,  partira  ex  vetu!>lissiii>/ 
•]ti<xlam  ti  «mendaitKKimo  exemplari.  » 

7.  ■'•  El  soqino  libcllum  Uunc  iuflrurat>ar  :  -  Préface  du  Lextcon 
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on  rien  ceux  de  sa  typographie.  Il  noui  a  renseignes  lui- 
ipèmo  »ur  l'emploi  de  ses momentoqu'il  excellait  a  meoa- 
tçer.  Une  partie  du  jour  était  absorbée  par  la  surveillance 
active  que  riclamail  la  direction  de  ses  ateliirs  :  il  fallait 
presser  le  travail ,  entrer  en  lutte  avec  des  esprits  sou- 
vent rétifs  et  le»  ct)nlraindre  à  l'obéissiiuce.  L'autre  partie 
se  passait  en  courses  et  rendez-vous  que  nécessitaient 
les  affaires/Pour  corriger  et  annoter  les  textes  qu'il  pu- 
bliait ,  pour  vaquer  au\  soins  de  ses  proprés  ouvrages  , 
il  ne  lui  restait  guère  que  la  nuit, dont  peu  d'heures  seu- 
lement étalent  consacrées  au  repos.  A  quelques  années 
de  là ,  en  adressant  à  son  ami  Camerarius  un  exemplaire 
de  son  édition  de  Thucydide*  ;  «  Voici,  lui  disait-il .  le 
produit  des  sueurs  qu'une  application  opiniâtre  a  fait 
couler  de  mon  front ,  au  cœur  de  l'hiver  et  au  milieu 
dessombres  nuits  que  troublait  le  souille  de  l'aquilon*.» 
Kn  voyant  les  belles  pubricationsWui  sortaient  en  foule 
de  rimprlmeric  naissante  de  Henrlitjitiênne,  on  s'éton- 
nera à  la  fois  qu'il  ait  pu  prouver  aJsez  de  tenops  pour  de 
si  nombreux  travaux ,  eta^scz  de  ressources  pour  des 
dépenses  si  multipliées.  Moins  hetireux  que  ne  l'avait 
aé  son  père,  il  n'avait  pas,  pour  le  soutenir,  les  libéra 
lit*fs  d'un  François  l".  L'argent  de^ Henri  M  ne  lallail 
point  chercher  à  Genève.  Ct^pendant  il  ne  manqua  po^ 
d'appuis  ertieaces  :  à  défaut  de  la  bourse  des  souverains. 


1.   lif»^,  in-fol.  ;  T.  la  prolao. 

?.  AiusU.J    nou»*«aii,  itaiw  se*  row/iMJio'»<,P''»rt    ll.tn.X 
Pendant  un  hivor  «niex  rudo,  au  mo»^  de  ff^ru'r  i  |7.'>»   ,  j  allir 
touft  lei«  jour»  |>*WT  deux  lifur»»»  U;  malin  «'l  autant  r,i|>n>-.l(n. . 
lans  un  donjon  tout  ouvert  quo  J'a^al^  au  Ik)«iI  «lu  j.iidm  <mi  <  t-Mt 
mon  habilatioa,^  a  MontmoreD<  y  ^ ...  Ce  fut  dan;»  r.-  Imu  jmiir  \n^< 
glacé,  que,  »an-  ahricontre  Ir  \  ont  et  la  bf  iK*" .  <'t  <Hn-  aulr.-  f.K 
que  celui  df  mon  caur,  je  compo&ai  dam»   l'opale  de  tru»>  s* 
uaineH  ma  Lettre  id'AUiubcrl  aur  k«  »|Mxlacl«K.  • 
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celle  des  banquiers  lui  fut  ouverte.  Les  riches,  en  effet, 
se  piquaient  souvent  alors,  aussi  bien  que  les  grands,  de 
couvrir  rintelllgence  de  leur  patronage.  L'amour  de  la 
gloire  les  y  conviait  :  car  leur  souvenir,  par  ce  noble 
emploi  de  leur  opulence ,  était  associé  à  la  célébrité  des 
hommes  de  pensée  et  d'étude.  Aux  exemples  des  Médlcis 
remontaient  les  traditions  de  cette  protection  habile  qpu 
les  financiers  s'honorèrent  de  conserver  aux  lettres  jus- 
qu'à la  fin  du  \viii«  siècle,  et  qui  a  péri  comme  toutes 
les  autres. 

Le  fajneux  négociant  d'Augsbourg ,  Haldrich  Fugger, 
fut,  dans  cette  époque,  le  Mécène  de  H.  Estienne:  il  lui 
accorda  des  secours  annuels*  et  des  gratifications  ex- 
traordinaires ,  qui  ont  valu  à  son  nom  l'avantagc^d'ar- 
riverjusqu'à  nous.  Cefinancler,  d'un  esprit  et  d'un  coeur 
élevés,  Joignait  À  Tamour  de  la  littérature  et  des  arts 
une  brillante  fortune  qui  lui  permettait  de  les  encou 
rager  pjsr  ses  largesses  ^  Aussi  Henri  se  quallfia-t-ll  d'Im- 
primeur de  Fugger,  et  quelquefois  même  des  Fugger  \ 
jusqu'À  la  date  de  1 669 ,  où  les  relations  du  patron  et  du 
client  furent  brusquement  interrompues,  au  détriment 
du  public*.  Mais,  pendant  le  cours  de  dix  ans ,  Fu^- 


1.  OuY-ci  conitiiUieot^  •  ce  qu'il  parait ,  dans  une  r«nti>.  <1' 
I  bO  Uialem  o«i  ccuh  Minime  qui ,  pour  W  temp» ,  ^nVtai)  |»av  < 
«IMaigner 

?    On   peut  (onttiltor  mr   Ijui  de  Tliou,^t.  IX,  p    2<.o  ,  «l»   i 
IrailtirtioiifrançaiM»,  Londres,  in-4*. 

3.  PluKicurti  autrcii  ineiiibreA  de  rette  famille  «ncouraKfrfnt  •  i 
riï«5t  leH  letlrr».  Ce  fui  Antoine  Fugger  qui  eofEâgea  Jrrôme  Wnli 
^traduire  len  Annak'K  de  Zonare  ,   comme  rattette    la    pTt'i.u» 
(le  ce  traducteur  ;  «  Faleor  equidem  ad  coiiTerii;ndum  Z^naram 
pra'miiK  a  te  propoiiitis  eoqué  temjwre  mihi  peropportunis,  imti^ 
excitatum  me  potiuaquam  meapte  Toluntate  aec«*f^ftiHse.  >• 

4.  Lorsque  la  »ourc«  de  c«k  libéralitéft  eut  été  tarie ,  H.  Ipitienri' 
tH  riTait  aveiç  regret  à  Tun  de  ses  amii ,  Crato  de  Craflltcim  (vov.  I  > 
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per,  d'un  dévouement  sans  bornes  a  Henri  Estienne, 
non  content  de  mettre  à  sa  disposition  les  rares  curiosités 
ae  sa  bibliothèque  ,  les  médailles  et  les  rannuscrjts  de 
toute  espèce  qu'il  avait  amassés  à  prands  frais,  concou- 
rut à  entretenir  l'activité  de  ses  presses,  en  lui  faisant  im- 
primer pour  son  compte  plusieurs  ouvrages  importantiv^^ 
Le  typographe,  reconnaissant  des  faveurs  de  Fugger, 
stimulait  sa  bienveillance  par  de  justes  éloges  et  lui 
dédiait,  avec  \^^  Novell  es  de  Justinien,  quinze  livres 
de  la  Bibliothèque  historique  de  Diodore  de  Sicile ,  dont 
la  plupart,  comme  on  Ta  dit,  étaient  encore  inédits*. 
Ce  dernier  travail  parut  peu  avant  là  mort  de  Robert , 
survenue  au  mois  de  septembre,  en  1559,  année  fatale 
aux  souverains,  qui  vit  périr  le  roi  de  France  Henri  II , 
Christiero  III,  roi  de  Dânemarck,  et  le  pape  Paul  IV. 
On  sait  avec  quelle  vivacité  Henri ,  plein  d'attaohement 
et  d'admiration  pour  Bon  père,  ressentit  ce  malheur,  ou 
sa  piété  filiale  lui  montrait  une  calamité  publique  :  «  O 
trépas  funeste,  »  s'écriait-il  à  quelque  temps  de  là  ',\ 
en  empruntant,  pour  exprimer  sa  douleur,  les  formes 
de riloquence  antique,  «  de  quels  nobles  efforts  n'as-tu 
pas  rompu  le  coursX^I^e  d'admirables  oiivrages  n'as-tu 
pas  enviés  aux  hommes  !  quel  coup  tu  as  porté  aux  trois 
langues  savantes  et  aux  écrivains  qui  les  ont  illustrées  Ij> 
La  typographie  et  les  lettres,  partout  ou  elles  étaient  en 


'\'  tics  lettr«H  latinrs  de  H.  Kstienoe,  publi^Vn  a  Brcslaii  pai 
M.  PasKofif  en  1830)  :  •  l'tinam  vero  ralhi  MffTfnat««m  aliqurm  . 
'|ui  mé  ad  prœclaroruna  operuin  editrnnem  adjuvaret,  naniiMi 

I.  ToiiU'fois  i^myot  veiiaitoe  le»  faire  connaître  dann  «^a  tradvir 
lion  tran^aïKc  de  Diiniore,  'lui  a  prec^m*^  le  texte  ^re<  «lonn»'  |»ai 
H    Estienne.  • 

2    iVotJ  Tfsfumfntt  catholtça  cT^sitio ,  liGî,  in-f",  Kpltr»- 
l'r^liminairo.  • 
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lionneur,  lui  femblaient  devoir  déplorer  en  commun 
rette  perte  irréparable. 

Devenu,  par  ce  triste  acc^idcnt,  possesseur  de  l'im- 
primerie  paternelle,  Hrnri  retienne  la  réunit  à  celle 
qu'il  avait  fondée  et  rendue  bientôt  florissante.  A  ses 
publications  latines  et  grecques  il  Joignit  désormais , 
héritier  des  sentiments  de  son  père  ,  les  publications 
calvinistes*.  L'activité  de  ses  travaux  en  redoubla;  mais 
un  labeuR  aussi  opiniâtre  ne  pouvait  manquer  d'être 
préjudiciable  À  sa  santé  :^de  là  trolf.  atteintes  successives 
qu'elle  éprouva ,  morales  autant  que  physiques,  dont 
le  souvenir  se  lie  à  quelques-uns  de  ses  ouvrages  et 
qu'il  a  pris  soin  de  nous  faire  connaître. 

On  voit ,  dès  1 5C1  ,  cette  organisation ,  naturellement 
délicate,  ployer  sous  des  effovts  trop  continus  :  à  cette 
époque,  une  violente  méla^icolic  s'empara  de  Henri; 
ses  occupations  familières  lui  semblèrent  tout  à  coup 
odieuses.  Son  corps  et  ^.oo  intelligence  afTaisêés  étaient 
incapables  d*actioQ.' Cet  abattement  fut  d'ailleurs  assez 
prompt  à  se  dissiper.  Nous  savons  le  remède  qui  le  rap- 
pela À  sa  vie  habituelle.  Dans  le  dégoût  qui  l'accablait , 
irs'amusQ  à  tracer  des  majuscules  grecques  qu'il  dessi- 
nait âvec  une  singulière  élégance  :  passe-temps  salutaire, 
(|ui  ne  fut  pas  inuiile  à  d'autres  égards,  puisqu'il  fit  un 
peu  plus  tard  exécuter  en  bois  ces  caractères,  destinés  u 
servir  de  modèles  pour  ornements  typographiques.  Iji 
crise  n'excéda  pas  quinze  Jours  :  mais  celle  qui  la  suivit 
eut  plus  d'iutensité  et  de  durée.  Des  accès  redoublés  de 
fièvre  tierce  et  quarte  compliquèrent  le  mal  que  nou5 
avons  si^alé.  Henri  Kstienne  s'est  plaint  de  n'avoir  pas 


1.  Il  A'«)ccupa  aiutii  (iè«  lor»,  cnmnte  l'atait  fait  son  p^rr,  a 
r(>produire  fréquemmeut  lea  liTrei  midIi  ,  daot  deA  langues  et  d«'^ 
furinats  diffi^j'entA. 
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trouve  c«  genre  d^'affection  décdt  dons  les  traités  de  mé- 
decine. Il  s'était  détaché,  comme  étranger  à  lui-même, 
de  tout  ce  qui  avait  été  l'objet  de  son  intérêt  :  ses  yeux 
ne  pouvaient  s'arrêter  sur  ses  papiers  inachevés,  sur 
se*  impressions  interrompues;  le  grec  /sa  passion  d'en- 
fance,jlùi  était  à* charge.  Au  milieu  de  ces  livres  qu'il 
repoussait  avec    une   aversion  maladive,   l'un  cepen- 
dant obtint  grâce  et  le  rendit  à  l'^mQur  de  la  lecture  et 
de  létrde  :  ce  fut,  nous  a-t-il  dit,  lecerrrau  le  phis 
fantasque  de  la  troupe,  Sextus  Empiricus,  dont  il  avait 
commencé  une  version  latine  qui  lui  retomba  sous  la 
main.  Ces  opinions  ,  dont  i'étrangeté  etja  foH,c  lavaient 
jadis  heurté ,  agréèriit  à  ce  que  sa  situation  pnsente 
avait  d'insolite  et  de  bizarre  :  il  y  eut  accordventre  la 
singularité  des  unes  et  de  l'autre.  Ce  fut  comme  un 
mets  de  haut  goût  qui  stimule  un  estomac  paresseux  et 
blasé  :  le  sceptique  réveilla  et  charma  l'esprit  mécontent, 
avec  lequel  II  ne  laissait  pas  d'avoir  plus  d'un  rapport. 
Par  reconnaissance   pour   l'auteur   qui  l'avait  guéri, 
Henri  en  acheva  la  traduction  qui  parut  en  t56J ,  fort 
longtemps  avant  le  texte  grec*. 

\  Une  nouvelle  rechute  dans  cet  état  de  marasme  eut 
pour  effet  heurcox  de  diriger  H.  Kstlenne,  en  guise  de  ^ 
diversion,  vers  ses  recherches  de  philologie  française. 
De  là  le  Traité  de  la  Conformité  du  langage  francots 
(ivee  le  grec ,  le  premier  en  date  do  ceux  qu'il  a  com- 
posés dans  notre  langage,  et  qui  est  du  commencement 
tle  1566. 

On  y  trouve,  à  un  très-haut  degré,  cette   vervt-   ri 


».  Celte  Iradurlion  c»l  la  pmuurc  :  l'ouvrage  original  .qui  .si 
'"ieex|x>sition,  nx  trois  libres,  d.-  Fa  dortriiH'  «(vpli.fiie,  ,'l  ,)onl 
I  auteur  vivait  au  ii-  siècle  de  J.  C,  n'a  dé  publié  que  cin/iuant»- 
'leuf  «m  après.  . 
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cette  pointe  d'esprit  qui  se  fait  jour  à  travers  beaucoup 
d'érudition  et  qui  forme  le  ciiarme  distinctif  de  cette 
partie  des  travaux  de  notre  auteur.  Le  but  de  ce  iivrc 
est  d'établir  que  la  langue  des  anciens  Grecs  a  encore 
plus  d'affinité  que  celle  des  Latins  avec  la  langue  fran- 
çaise :  en  Vue  défaire  prévaloir  cette  opinion,  le  méca- 
nisme denotre  idiome  est  étudié  avec  un  soin  scrupuleux 
et  habilement  mis  en  œuvre.  Cette  thèse  se  lie  d'ailleurs 
n  la  cause  plaidée  de  tout  temps  par  le  patriotisme  de 
Henri  Estienne  :  le  langage  grec  est  à  ses  yeux  le  plus 
parfait  que  les  hommes  aient  Jamais  parlé;  celui  qui  le 
touche  en  plus  de  points  et  qui  s'en  rapproche  davan- 
tage, le  français,  mérite  donc  suivant  lui ,  d'après  une 
conclusion  qu'il  estime  rigoureuse ,  le  premier  ranp 
parmi  les  modernes.  C'est  au  service  de  ce  débat,  qu'il 
élève  à  la  hauteur  d'une  question  nationale,  que  Henri 
Estienne  met  son  profond  savoir  et  son  observation 
fpgénieuse.  Sans  doute  ce  procès,  qui  a  fort  échauffé  le 
XVI*  siècle,  nous  intéresse  assez  peu  depuis; longtemps  ; 
mais  les  arguments  produits  pour  le  défendre  sont  encon 
de  nature  à  piquer  notre  curi^ité. 

Remarquons  d'abord  que  dans  Tobscurité  qui  couvrait 
les  origines  étymologiques  de  notre  langage,  beaucoû[) 
de  philologues,  dont  Bonaventore  des  Périers  combattait 
judicieuseipent  l'exagération,  voulaient  f  tirer  .tout  l( 
français  du  grégeois'  :  o  ce  qu'on  n'aurait  garde  .> 
présent  de  soutenir.  Des  ouvrages,  que  Henri  Ks- 
tienne  a  fait  oublier/avaient,  peu  avant  lui ,  souterui 
ee  système.  Au  siècle  suivant',  il  eut  encore  quelques 
défenseurs,  moins  e\cluslfs  toutefois,  teisque  La  Motlir 
ie-Vayer,  qui ,  en  exhortant  a  i  étude  du  grec  ceux  qui 
aspiraient  à  l'éloquence ,  signalait  aussi  de  nombreux 
(  .  ■  ■  ■• 

1 .   Discours  non  pius  mélancoliques  que  divers ,  c.  XVII. 
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rapports *eDtre  cette  langue  et  la  nôtre*  ;  et  même,  de 
nos  jours,  un  écrivain  célèbre ,  qui  nppliquà  assez  tard , 
mais  avec  ardeur,  son  puissant  c^|  i  it  a  l'étude  dtt  grec, 
le  comte  Joseph  de  Maistre,  s'est  fort  occupé  de  rap- 
prochements analogues  à  ceux  dont  nous  entretient  la 
Conformité^ 

\a  préface  de  Henri  Estienne  annonce  la  sollicitude 
avec  laquelle  il  veille  sur  les  destinées  de  notre  idiome  : 
il  n'en  est  pas  seulement  le  panégyriste;  if  veut  empê- 
cher que  les  sources  n'en  soient  altérées  :  on  le  verra 
toujours  attentif  à  en  écarter  ce.  qui  pourrait  les  cor- 
rompre. Déjà  il  déplore  «  le  désordre  et  l'abus  qui  se 
commettent  en  son  usage,  j»  et  cette  plainte  lui  sera 
très-familière  :  elle  porte  sur  le  trop/  grand  nombre  de 


1 .  Considéiations  $ur  l'éloquence  française  ,  1C38 . 

2.  Voy.  les  Soirées  fie  Saint-Pétersbourg  ,  deuxième  entretien 
"Je  pourrais  ,  jdit  de  Maistre,  vous  moritrer,  dans  Tùa  de  c^is 
volumes  manuscrits  que  vous  voyez  sur  ma  table ,  plusieurs  pages 
chargées  de  mes  pieds  de  mouciie ,  et  que  j'ai  intitulées  Parnllt- 
lismes  de  la  langue  grecque  el  française.  Je  sain  que  j'ai  t^U- 
précédé  sur  ce  point  par  un  };r^nd  maître  «  llefiri  Kftti«'nne;  mais 
)«  n'ai  jamais  rencxintré  Aon  livre ,-«1  rien  n'est  plus  amuHant  que 
(le  former  soi  mémCres  sortes  de  recueils,  ài  mesure  qu'on  lit  «t 
•jue  les  exemples  se  préM'ntent.  »  Les  conformités  qu'il  rcilierdic 
el  dont  il  rap|H>rte  plusieurs  exffnples  dans  m'h  noUfs^  nt*  sont 
f4ïs  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  reU^  qui  concernent  l<'s  mots  a(  - 
•juis^f^r  voie  do  (vommuiiTc^ition  ,  maiH  relies,  de  pri^fi^rcni  t;  ,  qui 
rt>flident  «kins  leii^i  idres,  et  <|u't'Ul>liHsent.de.<i  bynoiivm«ii  de  Mns., 
tandis  qiie  la  (orine  est,  disM'mblable.  Kntre  autres  rcllcxions 
'lu'il  fait  on  si^nnlera  C4;tle  remarque  p^nér.iU'  :  ■•  rors<jiri]  rst 
<|«iei«lion  de  rendre  (|uclqne&-unes  'de  ces  idéi's  dont  l'expression 
naturelle  olTinserait  «le  <|uelque  inatiWre  la  dtli»  at«'s><* ,  les  I  raii- 
(,aift  ont  souM'ut  rjcnronlr»^  pr»'<  iMUient  les  luéiiics  toiiTiniM  ^ 
employées  jadis  par  les  (irers  pour  sauver  ces  naivetis  (  lH><|uaiil«'^ 
ce  qui  doit  |»araitre  fort  extraordinaire,  puisqu'a  cet  e^ard  iioifs 
•vuns  A^l,\  de  nous-mêmes,  MUS  rien  demander  à  nos  inleimi!- 
(liaires,  les  Latins.  M 


■n, 
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mots  d'origine  étrabgèr^  qui  pénétraient  alors  parmi 
nous.  11  n*a  guère/  padr  lui,  dMndulgence  que'ln)!)! 
ceux  qui  sont  empruptés au  grec  :  ou  plutôt,  ce  sont  Us 
seuls  qu'il  soit  empressé  d'accueillir. 

Le  traité  lui-même  se  compose  de  trois  livres,  dont 
le  premier  rco^e  sur  chacune  des  parties  de  l'oraiBOD  en 
visagées  tour  à  tour;  le  second  renferme  les  locutions  (t 
les  idiotismes  communs  aux  deux  langues;  le  troisième 
attribue  à  beaucoup  de   nos  termes  des  étymotogies 
grecques.  On  reconnaît  assez  par  ce  seul  énoncé  que 
X''est  un  ouvrage  de  grammaire  et  non  de  haute  critique  : 
il  ne  faut  y  chercher  ni^de  larges  vues  d'ensemble,  ni 
des  considérations  philosophiques.  Cependant  il  eût  étc 
curieux  de  ne  pas  se  borner  à/établir  un  fait  plus  on 
moins  contestable ,  mais  de  lui  assigner  ses  causes.  Od 
peut  donc  regretter  qu'avec  un  esprit  si  délié  et  si  pém 
trant  l'auteur  se  soit  volontairement  arrêté  à  l'étude 
superflcielle  des  mots  et  qu'il  n'ait  pas  donné  à  soir 
œuvre,  en  descendant  au  fond  des  choses ,  une  portée 
plus  sérieuse.  Il  eût  dû,,  ce  semble,  pour  relever  et 
agrandir  son  sujet ,  se  demaibder  comment  le  courant 
\grec  s'était  répandu  chez  nous;  et,  en  interrogeant  1(^ 
relations  des  deux  peuples,  cT^aminer  quelle  empreinte 
l'influence  phocéenne  avait  laissée  sur  nos  mœurs  et  sm 
notre  idiome;  Jusqu'à  quel  point  ensuite  ces  vleillo 
traditions  avaient  pu  être   renouvelées  au  xii<  sièeN 
par  l'établissement  des  croisés  français  à  ConstantinopN  : 
mais  éclairer  la  philologie  par  ithistoire  M'était  pas  un 
procédé  fort  en  usage  à- cette  époque*.  H.  Estieuncse 


1 .  'L'itïfluence  de*  litre»  d'Aristoie ,  rdrouté»  au  xi«  niècle  ,  cùl 
pu  auAHi  être  rappel^^e^ bien  qu'elle  n>it  ét4^  que  Irèt-faible  ,  paît* 
qu'eife  a  été  restreinte  4^  un  fort  petit  nombre  de  personnel)  :  1^ 
plu|i^rt  des  hommes  insthiits eux-mêmes,  alors  si  raies,  n Vaut 
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cooUnte  de  ([ourir  agréablement,  sans  la  creuser ,  à  la 
surface  de^)»a  matière  :  il  eo  cause  d'uoe  manière  aussi 
savante  que  spirituelle  ;  la   finesse  et  la  variété  des 
aperçus,  le  piquant  des  détails  abondent  sous  sa  plume 
nette  et  rapide.  Les  analogies  et  les  rapprochements , 
plutôt  fondés  il  est  vrffi  sur  des  apparences  extérieures 
que  sur  des  faits  réejs  bien  analysés,  sont  choisie  du 
moins  avec  sagacité  et  bonheur.  En  un  mot  11.  EstieUné , 
s'il  ne  se  présente  pas  au  combat  armé  de  toutes  pièces, 
escarmouche  très-adroitement  pour  le  gain  de  sa  cauW'. 
Le  point  lé  plus  attaquable  du  livre  est  celui  qui 
concerne  les  élymologies,  notre  écrivain,  trompé  par \|e 
goût  de  son  temps  et  le  sien  propre ,  accordant  au  grée 
une  influence  trop  considérable  sur  la  formation  de 
notre  langage.  Mais  à  ce  sujet,  comme  on  ne  l'ignore 
pas,  plus  d'une  clef,  c^ui  est  entre  nos  mains,  man- 
quait au  xvie  siècle  :  jl'étude  d'idiomes  qu'il  n'avait 
pas  abordés  a  beaucoup  élargi  pour  nous  l'horizon  de  la 
science  étymologique*.  Il  ne  faut  pas  nous  prévaloir  de 
nos  découvertes  jusqu'à  méconnaître  les  services  de 

commuaicatio|).  avec  les  ouvrages  du    philosophe  grtt  que    p«i 
linternii^diaire  des  traducteurs  latins.  1 

l.  «  Les  Origines  rrançaises  de  Budé,  de  Baïf,  kle   Henri  ts- 
iM^noe  ,  d«  Nicol,  etc. ,  ne  sont  pas  t>eulement  Vrai&eoiblableft, 
•^rivait  d4^jà  M<'iia;;e,;<feins  Ra  It-tlreà  Putéanus  (  II.  m(my  )  platvo 
en  tél4'  de  M«s  Origujlct  de  la  langue  française ,  Vi^i^  ,    iCiO  , 
in-4'.;  mais  c«:liii-<:|\  hirn  souvent ,  n'a  pas  mieux  rencontre  qui- 
It-ft  autres.  —  Quoi  qu'il  en  «oit  de  jces  erreurs,   plue  ou   uioiuM  - 
nombreuses,  on  aurait  grand   tort  d'en   rien  conclure  contre  l.t 
Mience  étymologique  elle^nième.  Ceii  x  qui  s'en  prt^audraieut  iiu.ji 
U  décréditer,  piMivent   fttre  renvoyt^s  au  comte  de  Maibtre   (|(ii 
montre  rc  quelle  a  d'important ,  SoirefM  de  Saint-Pi'tersbvui  j  , 
'i'  «nljet.     «  Ce  qu^on  suit  dans  c<!  i^nre,  dit-il.,  preuve  beau 
(<iup,  à  cause  de  Tinduction  qui  en  résulte  pour  les  autres  c^s 
<e  qu'on  ignore, au  contraire,  né  prouve  rien,  e&cepté  l'ignorauce 
àt  celui  qui  cherche.  » 


m 
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ceux  qui  se  sont  engagea  les  premiers  sur  ce  terrain 
toujours  glissant  de  l'étymoiogie  »  s'il  est  vrai  qu'en  elle , 
comme  Ta  dit  Bacon,  tout  le  génie  des.  langues  soit 
renfermé.  Sans  s'appesantir  sur  ce  que  les  recherches  de 
Henri  Estienne  ont  souvent  d'incomplet  en  ce  genre,  it 
ses  conjectures  de  subtil,  on  avouera  donc  qu'elles  ont 
eu  un  heureux  effet,  celui  de  faire  pénétrer  plus  avant 
dans  rintelligence  des  mots,  d'en  déterminer,  d'en  fixer 
la  signification  ^  Un  autre  mérite  qui  lui  fut  propre,  c'est 
qu'il  a  traité  le  premier  en  français  des  sujets  sur  les- 
quels on  n'avait  Jusqu'alors  écrit  qu'en  latin,  et. par  la 
imprimé  un  progrès  sérieux  à  la  philologlie  et  à  la  cri- 
tique ,  tout  en  étendant  le  cercle  de  notre  littérature. 

De  son  temps,  il  faut  en  outre  le  remarquer,  les  ana- 
logies de  notre  langue  avec  le  grec  étaient  plus  multi- 
pliées que  du  nôtre ,  et  on  les  trouverait  ménÉB  plus 
nombreuse!  encore,  en  se  reportant  plus  avant  dans  k 
basse  ^  Par  suite  des  changements  qui  se  sont  produits 
parmi  nous  depuis  H.  Estienne,  bien  des  observations 
de  détail,  Justes  h  son  époque,  ont  cessé  de  l'être V 
C'est  à  quoi  ne  songeait  point  Goujet,  en  lui  reprochant 

1 .  H.  Ettienne  le  dit  dtns  mk  ffypomneses,  où  il  rcTieiit  encon 
à  plutleort  d«t  idée*  émiMt  dans  It  ConfbrmiU ;  voy.  p.  lo:* . 
•<  Multe  si  quldem  suDt  toc««  quaruni  oriKo  CAgniU  Mon  soliiin 
inulto  eas  niHiuH  memorte  inAget,  Md  ad  cof^noécendam  Hiam 
»if(nincaUon<Mn  niuKuni  adjumenti  icêt  (vollatura.  » 

1.  (Teat  c«  qui  a  coadait  M.LIttré  à  penser  que  notre  vi«>ii\ 
langaffe  conTfnait  parfaitement  à  la  traduction  des  pommes  d'il" 
in^ro  :  toy.  la  Revue  des  Detix-Mondei ,  n"  du  1*  Juillet  in't' 
.  3.  Voy.,  à  cft  égard,  fi.  Ampère,  tfiitoire  littéraire  de  lu 
jyànce  avant  te  xii*  iiècle ,  t.  I",  p.  172.  —  Kn  traitant,  dans 
Ir  V*  de  ses  chapitret  préliminaires,  des  influences  de  la  (^rnv 
sur  la  Gaule,  M.  Ampère  a  dû  appr<V'ier  le  livre  de  la  Conforvitd 
il  Ta  (kit  atec  Jusieaae,  en  éclairant  ce  sujet  par  l>eaucoup  d'oli 
AerraUoBS  Ingéaleusea.  Cf.  le  na^me  écrivain  dans  son  /liston  < 
de  la  formution  de  la  langue  française ,  ^.  116. 
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d'avoir  supposé  entr^  lès  deux  idiomes  des  relations 
qui  n'existaient  pas  ^ Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  admet- 
tant que  dans  les  assertions  de  Henri  Estienne  quelques- 
unes  soient  hasardées,  d^tres  plus  ingénieuses  que 
^lides,  on  ne  craindra  pas  de  recommander  comme 
fort  utile  la  lecture  de  ce  traité.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  défense  d'un  piquant  paradoxe.  Beaucoup  de  vrai 
s!y  trouve  à  côté  de  ce  qui  est  contestable  :  les  erreurs 
même  touchent  par  quelque  point  à  la  vérité  ou  y  con- 
duisent; et  les  hypothèses  s'appuient  sur  une  multitude 
de  faits  curieux  à  pecueiUir.  Enfin ,  l'auteur,  et  c'est  ici 
bon  plus  signalé  service,  détourne  en  quelque  sorte  >  ers 
notre  Langage  ,  latin  en  grande  partie ,  cette  source 
grecque  où  Racine  et  Fénelon  puiseront  de  si  naïves 
beautés,  où  André^Chénier  ravivera  la  poésie  qu'avait 
desséchée  le  dix -Ijkuitlème  siècle*. 

Cette  œuvre  qui  témoigne  d'une  érudition  si  variée 
et  si  féconde ,  fut  pourtant  presque  improvisée  par 
Henri  Estienne.  Il  s'y  montre  écrivant  au  courant  de 
la  plume  et  sans  prendre  le  loisir  de  revoir  son  travail , 
ce  qu'il  vient  de  composer  étant  aussitôt  livré  à  la  presse. 
C'est  au  milieu  des  distractions  et  des  fatigues  de  chaque 
jour»  qu'il  esquissait  ainsi  ces  vives  et  piquantes  pro- 
ductions où  l'on  admire  l'heureuse  fécondilé  d'un 
esprit  original ,  que  n'a  pu  étouffer  ni  enfouir  le  poids 
de  tant  de  labeur  et  dclpcience. 

La  direction' d'idées  qui  a  provoqué  ce  ll\re  n'a  \ms 


V 


7.  On  doit  remarquer  d*ailleur«  que,  iDèuw  avunt  le  lrait<^  df 
H  Estienne  et  conformément  à  ravi»  «le'Joachim  du  Ik'Ilay ,  qui 
a^ait  d^laré,  lui  auifti,  /f«  façons  de  parler  des  Grecs  fort 
approchantes  de  noire  vulgaire  ,  la  langue  (Van^aifte  sï^tait 
enrichi  déjà;  aouK  la  plume  de  Rabeiait  et  d'Amyot,  de  t>eaur4>u|> 
(if  to^ra  et.de  nnota  emprunti^s  à  la  langue  grecque. 
.  ConformH^.  d 
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été,  au  reste ,  particulière  À  la  Frai)ee.  Presque  tous  les 
peuples  de  l'Europe  civilisée  s'accordaient  alors  à  rap- 
porter leur  naissance  aux  Troyens  ou  aux  Grecs  :  curieux 
témoignage  de  Timmense  impression  produite  sur  les 
imaginations  par  les  poëQies  d'Homère  et  de  Virgile. 
Non  contents  de  revendiquer  ces  titres  de  noblesse 
pour  leur  origine  politique,  ils  les  réclamaient  également 
pour  leur  flliation  intellectuelle  et  pour  leurs  langues. 
Peu  apirès  H.  Estienne»  un  Italien  ,  Monosini,  soutenait 
la  même  thèse  que  lui  en  faveur  de  sa  langue  nationale. 
Un  autre  savant^  qui  vivait  en  Hollande,  Reiz,  nous  à 
laissé  aussi  un  gros  traité  où  il  s'attache  à  établir  In 
conformité  du  néeriandais  avec  le  grec.  Déjà  auparavant, 
V  echner ,  avec  plus  de  raison ,  avait  composé  un  recueil 
des  analogies  du  grec  et  du  latin.  Le  célèbre jphilologue 
^emand  Geôrgl  ti^ita  dans  1&  suite  de  celles  du  grec  et 
de  rhébreo.  Mais  que  ne  pourrait-on  prouver  dans  des 
rapprochements  de  cette  nature?  Le  ^traducteur  d'un 
roman  chinois ,  Davies ,  suivant  la  remarque  de  M.  Am- 
père',  n'a-t-il  pas  constaté  la  singulière  affinité  de 
certaines  loéutioni  chinoises  avec  plusieurs  idiotismes 
4es  Anglais ,  que  ceux-ci  n'ont  certes  pas  empruntés  à 
la  Chine*? 

Il  faut^  donc  se  défier  de  ces  ressemblances  fortuite» 
ou    nécessaires,  témérairement  érigées  en  systèmes*. 

I .  HUtoiie  littéraire  de  la  France...,  pasMge  cilé. 

1.  D'aiilrcfi  MTantu,  entre  lesquels  Boihorn  et  KlichmAnn ,  ont 
tiaiU'  des  rap|N)rtii  de  la  lingue  allenaande  avec  la  peraaae;  Méru 
Canaubon ,  du  Mxon  avec  rbébreu  ;  Rudbeck ,  de  ceux  de  l'bébreii 
d\e,c  le  lapon  ;  Kreniel ,  de  reaclaTon  avec  le  grec  et  l'hébreu ,  ek. 

i.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  savantdu  Gange,  dans  la  préfacr 

«If  Hon  douaire  latin  ^  t.  I*%  p.  11  de  Tédit.  Didot  :  •  lis  non 

iininoror  qui  pleraaque  en  Tulgaribus  linguU  grirc»  ortus  suo» 

.lel>eTe  cofitendunl,  quod  de  francira  hodlerna  PerionluR  e!  Il<'n-. 
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»  Henri  Estienne  a  fait  lui-même  la  'contre-partie  de  non 
Ingénieux  traité,  ou  plutôt  II  a  sensiblement  infirmé  là 
valeur  de  ses  conclusions,  quand  il  a  reç^Hli ,  pour 
l'Intérêt  d'une  autre  cause,  dans  son. livré  de  la  Lati^ 
nité  faussement  suspecte,  un  grand  nombre  d'ex  pres- 
sions latines  dont  la  similitude  frappante  avec  les  fran- 
çaises Indique  mieux  encore  une  origine  commune.  Par 
là  on  aperçoit  clairement  que  Tidiome  romain,  cet 
intermédiaire  qu'on  avait  voulu  écarter,  est  bien  en 
réalité  celui  auquel  nous  sommés  le  plus  redevables*. 

Lorsque  Henri  fit  paraître  la  Conformité,  un  malheur 
de  famille  venait  de  l'atteindre ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
la  préface  de  cet  ouvrage  :  peu  de  mois  auparavant ,  il 
avait  été  privé  de  la  douce  et  heureuse  compagnie  de  sa 
femme,  Marguerite  Pillot  ou  Pilon  ;  marié  vers  la  fin  de 
Ii66,  il  l'avait  perdue  en  octobre  1564.  On  nous  per- 
mettra ,  à  cette  occasion ,  d'entrer  sur  notre  auteur  dans 
quelques  détails  domesUques  :  plusieurs  de  tes  lettres 
récemment  retrouvées  S  et  les  registres  de  l'état  civil 


ricui8tepl»ânut,deit*Jici  Monosinlus,  <Jf  hlipanicâ  MaUiliu»  tt 
AWretus,  de  inglj.i  Siepliânus  Sliynncrus ,  qtti  Tcrborum  c^ilo- 
iogo*  lubiode  contet^re ,  qu«  a  Grjcciâ  profluxisse  Yolunt.  . 

I.  Parmi  le«  auteurs  qui  ont  établi  le  paralIèJe  du  frinçAis  avtv 
le  litin  on  remarque  U  Laboureur  qui  a  même  prétendu  établir 
li  lupérlorlté  de  notre  langue  sur  celle  des  Romains.—  Quant  à  la 
proportion  des  divers  éléments  entrés  dans  la  comi>o«ition 
•le  notre  Idiome,  elle  a  pu  être  ainsi  établie  :  trois  sixièmes  appar- 
^nmt  au  laUn ,  introduit  par  les  Romains  rainqueurs  ;  un 
Mxième  k  la  langue  des  anciens  Gaulois ,  au  C4«ltique  ;  un  auU^r 
*  l'âltemand.  en  usa^e  cliei  les  Francs;  un  dernier  sixième  enfin 
«u  me .  qu9  Ion  parlait  autrefois  à  Marseille.  ' 

1.  M.  Passow  en  a  publié  tingt-sept  (l'une  d'elles  a  dojà  él, 

|'We),qul,  écritea  eh  latin  de  la  main  de  Henri,  existaient  dan. 

i*  Wbliotl»è(tue  Salnt«hÉlisabeUi  à  Breslau  .  Toy.  Opusc.  academ 
1630.  ' 
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tle  Genève  explowiravec  diUgencey,  ont  porté  la  lumière    [ 
au  milieu  de  f^is  Jusqu'ici  obscurs  et  mal  connusf  Nous/ 
en  proflteroQÎ^  persuadé,  comfme  i'a  dit  Boij^auS  q^t 
dans  ce  qui  concerne  la  pereonue  des  homiiies  célèja»>es 
tout  a^n  intérêt  et  son  importance.         /  / 

tfnri  Es.tienne  contracta  trpis  mariages  dont  naqui- 
rent quatorze  enfants.  La  première  compagne  qui  lui  ùit, 
nous  l'avons  dit,  enlevée  aprèis  neuf  ans  d'union,  mé- 
rita tous  ses  regrets  par  l'accord  des  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur.  On  le  voit  dans  des  vers  quMl  a  consacrés 
à  sa  mémoire^  :  la, douleur  alors  ne  savait  pas  et n 
muette.  Beaucoup  de  souvenirs  et  d'imitations  de  Tan- 
ti({uité  s'y  mêlent  à  des  traits  touchants ,  empreints  . 
(l'une  vive  émotion  personnelle.  Cette  jeune  femme  qui 
mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt-dnqùième  année , 
joignait  à  l'activité  et  aux  vertus  de  la  ménagère  les 
connaissances  et  les  talents  d'un  autre  sexe  : 

In  qutmcuinque  domus  converto  lumina  partem , 

Ingenii  occumint,  heu!  moaimeota  tui. 
Ingredior  rousetf  tua  milii  plorima  passim 

Occurrunt  «cita,  Margari,  scfipta  manu 
Occiirrunt  tentata  etiam  felicibuft  ausi» 

Plurima  grarca  noro  Margarklit  graphio. 
Conclave  ingredior  ?  nianiiuni  sunt  le&ta  tuarum  , 

.flmula  DMeonil»  qiue  Yideanturacof. 
Ingrediorne  hortum?  qurcumque  est  area  culta , 

Te«tis  et  illa  tu»  sedulitatin  ibi  f«t... 


t .  Outre  les  registres  des  baptêmes  et  d«s  mariages,  qui  existent 
depuis  1  jôO,  M.  Renouard  a  pu  consulter  les  registres  dn  gtiuTtr- 
iieinent  gc^neToir. 

7.  Holœana,  éiWi.'xfk' il ^{i.  kk. 

3.  ils  Aont  du  1"  janvier  150&  :  Henri  l'Etienne  gémit  do  lii< 
Milrir  a*  triste  hommage,  à  la  place  des  présents  dont  l'uMgf  otaii 
raïuenë  par  le  i"  janvier,  —  Il  y  a  144  feiit  latine  et  34  ver» 
;;it«a.  M.  Magnin  a  retrouvé  a  la  Ribliothi^|ue  najiiunale  le  pla«  ajl 
In-r*  qui  les  renferme. 
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Elle  était  Olle  de  In  deuxième  épouse  de  Robert ,  vt 
oelui-el  avait  souhaité  cette  alliance  pour  Henri  :  elle 
lai  donna  quatre  enfants  qui  ihoururent  en  bas  Age  << 
l'exception  de  l'un  d'eux,  Judith ,  rf(ariée  parla  suite  a  un 
Imprimeur,  dii  nom  de(  Lépreux  „\quc' sa  reli^'ion  iU 
passer  aussi  de4*aris  à  Genève.  Le  19  mars  156') ,  Ks- 
tienne  forma  de  nouveaux  liens  avec  une  demoiselle 
de  famille  écossaise  et  parente  du  célèbre  juriscon- 
sulte Scrimger,son  ami  :  elle  s'appelait  Barbe  et  son 
père  était  le  seigneur  Claude  de  Wille.  Ce  secoàd  choix 
ne  fut  pas  moins  heureux  que  le  précédent;  mais  Barbe 
succoml>a  en  1581,  peu  de  temps  après  être  devenue 
mère  pour  la  huitième  fois.  Entre  ses  enfants  on  re- 
marque Paul /qui  ne  parcourut  pas  sans  distinctfon  la 
carrière  typographique ,  et  Florence ,  destinée  à  être  la 
femme  d*Isaac  Casaubon.  Oà  doit  croire  que  la  constitu- 
tipD  de  Barbe  fut  toujours  délicate,  puisque  son  fils 
Paul  fut  le  seul  qu'elle  put  nourrir  de  son  lait  :  elle  le 
regrettait  vivement ,  en  voyant  la  belle  santé  et  la  vi- 
gueur dont  jouissait  celui-ci  et  qu'elle  ne  retrouvait  pas 
assez  chez  ses  frères  et  sœurs.  Un  morceau  rempli  de 
sensibilité,  ou  Henri  a  conservé  son  souvenir*,  nous 
met  à  méiiAl*achever  dkda  peindre.  Elle  réunissait  au 
privilège  de  la  naissance  un  ceeur  noble  et  une  intelli- 
gence élevée.  Douce  et  ferme  â  la  fois,  par  la  persua- 
sion ;  qui  semblait  sortir  de  son  regard ,  elle  gagnait  ce 
que  d'autres  n'eussent  pu  obtenir  par  la  contrainte. 
D'une  rare  égalité  d'humeur ,  simple  et  sensée,  affable 
avec  réserve,  économe  pour  elle,  généreuse  pour  les 
autres,  elle  paraît  avoir  possédé  toutes  les  vertus  (ini 
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1.  Voy.  I  é|illr«  prt^liminairc  de  rjétUUon  d'Aulii-GelIr  (i.»»:.  . 
p.  Sel  toiv.i  cf.  Il, Di^pioro/J on  de  la  mort  df  tiét-rertHense 
damoi^etie  Barbfde  WHle,  et  là  XI*  des  Lettres  de  II.  r.Hlenoc 
Nbliées  p«r  M.  Pauow. 
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font  la  bonne  épouse -«t  la  bonne  mèr^.  Son  vl&ape  por 
tait  comipe  un  reHet  du  calme  de  son  àme;  et  sa  conver- 
sation ,  où  renjouement  s'alliait  au  sérieux ,  était  pleint 
de  dignité  et  de  charme.  Dans  toute  sa  piTsqnnc  enfîn 
respirait  cette  grâce  qui  naît  d'une  supériorité  contenue 
par  la  modestie.  Aussi  toute  la  ville,  si  l'on  en  croit 
'Henri  Estienne,  s'associa- t-elle  A  la  juste  douleur  que 
\lui  causa  son  trépas.  Outre  l'cloge  plein  d'effusion  dont 
/nous  avon?  recueilli  les  principaui^  traits  ,  quelques  vers 
latins  qu'il  composa  en  son  honneur  méritent  d'être 
rappelés  \'  ^ 

Hui<  pudor  etcândor  famam  virere  fîJemqiie, 
Huic  qu«  très  Cliaritft  gritia  vieil,  f rat. 
Hiiic  seiuni  vicit  prudent la  ,  i^icii  et  anoos;  > 
/  .  Iluic  victum  est  iQorum  nobilitategenus. 

On  aime  à  trouver  ces  expressions  d'un  cœur  affec- 
tueux   et   d'une   Ame  délicate   dans  la  bouche  d'un 

/  ■  ■  ■ 

homme  dont  les  conteroporainsL  ont  souvent  accusé  la 
nature  caustique  et  farouche.  Ces  témoignages  prouvent 
assez  que  les  altachements  domestiques  ont  exercé  sur 
lui  un  grand  empire.  Déjà  on  a  pu  le  louer  comme  fils 
G>mme  épout  et  comme  père,  ses  sentipaents  ne  seraient 
dignes  que  d'éloges, si,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  n'eut 
pas  été  aigri  outre  mesure  par  les  coups  redoublés  ih 
l'ad\ersité.  Quand  il  s'adresse  a  son  fils  Paul  en  parti- 
culier, ses  paroles  annoncent  la  tendresse  la  plus  >iNe  1 1 
la  plus  éclairée.  Ghose  singulière!  Henri  ïl&tienne  (|ui 
erra  beaucoup  hors  de<sa  demeure  ,'sernble  avoir  éprouN» 
plus  qu'un  autre  le  besoin  des  liens  de  la  famille.  Apte^ 

,  einq  ans  de  veuvnge  ,    ofl"  le  vôit^se  marier  pour  1 1 
troisième  fuis  :  sa  dernière  feinme*,  dont  il  eut  eneor» 

'deux  enfants,  devait  lui  survivre. { 

(>}ï  détails  réfutent  l'exagération  des  reprochcM|ut 


\     Abigail  PouppaHr,  mai   i:>S6.  —  De^  enfants  iis>ufv   itr 
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I  on  n'a  pas  épargnés  au  caraclefe  de  Henri  hlsUeniH  . 
Ma^8,  pour  avoir  le  droit  de  le  défendre  encore  au  be- 
soin ,  nous  «c  disbimuleron»  aucun  de  ses  défauts.  Des  sa 
première  Jeu no&se  avait  percé  en  lui  un  esprit  mobile, 
inquiet,  prompt  À  se  laiwer  aller  aux  chimères.  Il  avait 
cette  sensrbllité  maladive,  impatiente  de  touai  les  frois- 
sements du  dehors ,  qui  nous  prédestine  aux  mécompte? 
ttau  malheur.  Depuis,  au  milieu  de  ses  travaux  ,  il  ne 
sut  pas  échapper  au  joug  dune  imagination  ombrageuse 
et  mécontente,  toujours  emportée  vers  le  changement. 
De  là  comme  un  voile  Jeté  sur  ses  qualités  solides ,  U^ 
difliculté  de  son  commerce,  cette  brusquerie  et  cette 
rudesse  qu'augmentait  la  mulUplicité  des  occupations 
qui  se  disputaient  son  temps  :  lui-même  s'est  peint 
a  forcé  de  faire  part  d'iine  même  demi-heure  au  grec  . 
*"  '^^^"^  »  ^français *  ».  En  outre ,  son  amour-propre  in- 
tolérant luiàôscita  une  foule  d;ennemis.  La  confiance 
trop  manifeste  qu'il  avait  dans  ses  lumières  le  rendait 
peu  accessible  aux  conseils,  rétif  à  la  critique  et  iititab^/ 
à  l'excès.  Passionné  lui-même  dans  ses  haines  èl  amer 
dans  ses  censures ,  il  donnait  volontiers  carrFère  a  sa 
malice  et  à  ses  railleries.  Cette  huhfieur  saUrique  et  mor- 
àante  lui  inspira,  l'année  même  qui  suivit  celle  ou   il 
publia  la  Conformité,  une  composition  d'un  genre. bieii«v 
dilTérent,  quoique  son  titre  captieux  semblât  encore 
annoncer  une  œuvre  d'érudition  :  mais  tel  n'est  pas  le 
caractère  de  i'Aixtiogie  d'Hérodote  K  Sous  prétexte  dt- 


\ 


inariâiçe*  dix  moururent  fort  jeunes  ,  et  l'on  ne    voit    patumr 
^IV  mûr  que  Judilli  ,  Paul  h  Florence  dont  il  a  (^le  dt-ja  .pi»- 
t'on,  enlin  utie'autre  fille  de  Ikirbe.  Denise  \ 

1.  Preiacede  r>4/>o/o9ie  <r//er(K/o/e.  \ 

2.  Mus  ex»f  teriient  :  «  rintrodudion  au  Irtile  de  U  cdofoim.i. 
«iesmeiv  H  lien  anciennes  avec  les  modernes,  ou  Traite  pMjKâratif 
*  l'Apologie  pour  Ilero^Jote,  •  ia-ii" ,  liG6.       | 
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défendre  cet  ancien  écrivain ,  i'auteor  dirige  en  effet, 
dans  ce  traité  polémique ,  une  attaque  aussi  violente 
qu'injuste  contre  le  catholicisme  et  ses  ministres  :  ici 
le  savant  disparaît  sous  l'homme  de  parti. 

Peu  auparavant,  en  éditant  une  version  latine 
d'Hérodote',  Henri  Estienne  l'avait  accompagnée  d'une 
préface  apologétique,  également  en  latin ,  où  il  s'effor- 
çait d'établir  que  cet  historien  avait  répandu  dans  ses 
travaux  bien  moins  de  fables  qu'on  ne  le  prétendait 
d'ordinaire.  Henri. disait  vrai,  et  les  recherches  ulté- 
rieures de  la  scieoce ,  notamment  ceHes  de  notre  expédi- 
tion,4'Égypte,  devaient  lui  donner  gain  de  cause,  en 
rehabilitant  la  véracité  d'Hérodote.  M^lis  non  content  de 
cette  dissertation,  ayant  appris,  à  ce  qu'il  raconte,  qu'on 
voulait  la  faire  passer  en  français,  il  avait  pris  le  parti , 
dans  la  crainte  de  trouver  un  traditore  au  ^u  d'un 
tradutiôre,  d'être  le  traducteur  de  son  ouvrage.  Si  telle 
fut  son  intention  première,  il  ne  tarda  point,  en  tout 
cas,  à  la  perdre  de  vue;  et  sa  plume  s'abandonna  au 
cours  d'une  improvisation  capricieuse  qui  s'accordait 
fort  peu  avec  la  gravité  du  sujet  annoncé.  Voici,  en 
apparén<^,  quel  raisonnement  conduisit  Tauteur.  De  la 
seule  invraiSeo^blance  d'un  fait/  il  était  téméraire  de 
conclure  absolument  qu'il  n'eàt  pas  existé  :  Hérodote 
avait  donc  pu  être  vrai ,  tout  en  présentant  des  récils 
invraisemblables.  Autrement,  si  l'on  bannissait  de  l'his- 
toire tout  ce  qu'elle  renferme  de  prodigieux ,  d'insen.se 
et  d'absurde,  bien  que  d'incontestable  en  réalité,  le  do- 
maine n'en  serait-il  pas  très-sensiblement  restreint.' 

r.  Cette  Terftîbn   de  Èaur.  Valla,  retue  et  considerahkiiuMit 
«  orrigée  p*r  Henri  ,  avec  te  concour»  de  Th.  de  Bèie  ,  était  acrom- 
pagn<Hî  de  portraits  qui  en  augmentaient  le  prix  :  1560,  in-f 
—  Hesri    Eatienne  devait  donuer,  quatre  ans  aprè«,    le  it<"^^' 
•l'Hérodote. 
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D'après  celle  idée,  il  suttisait ,  selon  H.  Kstieniie,  dt 
porter  ses  regards  sur  des  épo<|ues  récentes  et  de^  pa\s 
voisins,  pour  reconnaître  qu'il  s'y  Hait  produit,  en 
grand  ijombre,  des  événements  inouïs,  incroyables,  rt- 
Noltantfi,  qui  n'en  avaient  pas  moins  une  aiilhenticilc 
parfaite  :  les  annales  de  la  papauté  en  oflVaieut,  notani 
ment,  beaucoup  de  ce  ^enrc.  l  ne  fois  sur  ce  Iterraui 
ou  se  complaisait  sa  haine,  il  prodi«;uait  les  traits 
malins,  les  anecdotes  apocryphes,  les  lazzi  et  les  in- 
vectives, endn  tout  ce  que  les  fabliaux,  les  mémoires 
et  le»  chroniques  scandaleuses  du  temps  mettaient  an 
service,  de  sa  folle  témérité. 

Tracer  le  tableau  des  désordres  de  la  société  et  princi- 
palement de  l'Église  aux  xv«^  et  xvr  siècles ,  en  vue  dr 
prouver  que  la  méchanceté  et.la  corruption  des  hommes 
avaient  toujours  été  croissant,   tel  est  l'objet  réel  dt- 
VApologie  d'Hérodote  que  H.  Estienne  n'a  pas  flnle.  H 
se  proposait  d'y  établir  plus  loin  les  analogies  et  les 
différences  qui  existaient  entre  le  monde  ancien,  et  U 
monde  moderne  :  mais  il  n'a  pas  été  audelà  dii  premier 
livre,  fort  long   d'ailleurs,  de  ce   traité   simplement 
préparatoire.   Ne  pas  se   borner  et  ne   pas  achever, 
c'était  là  le  double  défaut  de  l'époque  et  de  l'homme 
Dans  cette  oeuvre  elle-même,  divisée  en  deux  parties, 
la  seconde  est  plus  spécialement  dirigée  contre  le  clerg» 
régulier  et  séculier.  Pour  le  besoin  de  sa  cause,  il  n» 
laisse  pas,  au  reste,  que  de  frapper  partout,  comme 
aussi  de  prendi-e  partout  de  quoi  fortifier  sa  thèse  :  cai 
c  est  en  s'appuyant  souvent  de  passages  empruntes  aux 
prédicateurs  des  temps  les  plus  rapprochés  de  lui  qu'il 
s'attache  à  montrer  que,  depuis  l'Age  d'or,  tout  va  de 
mal  en  pis  ici-bas.  Danscèbut,  il  parcourt  toutes  It s 
conditions,   tous  les  degrés  de  la  vie  humaine;  il  \ 
cherche  des  vices  à  sljïnaler  et  a   conibaltre  ;   il  citi- 
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(loant  lui ,  pour  les  accabler  tour  ik  tour,  les  receveurs, 
1rs  argentiers,  les  usuriers,  les  procureurs,  les  juges, 
les  avocats  ^  les  médecins ,  les  conseillers ,  les  maîtres 
des  requêtes,  tous  gens  qui  lui  semblent  dévorer  tel- 
lement la  substance   publique,  «  que  si  l'on  mettait 
sous  le  pressoir  les  robes  de  leurs  femmes,  le  san<; 
des  pauvres  en  sortirait.  »  Mais  les  arguments  qu  il 
doit  à  la  société  laïque  ne  sont  rien  ,  dit- il ,  auprès  de 
ceux  que  lui  fournissent  les  membres  du  clergé,  sur 
Jesqueli  il  poursuit  la  vengeance  que  son  père  avait 
exercée  jadis  contre  le»  théologiens  de  Paris.  Un  àutn 
point  qu'il  tient  À  constater,  c'est  que,  par  un  juste 
arrêt  de  la  colère  divine ,  les  calamités  se,  sont  accrueb 
en  raisoD  même  de  la  perversité  commune.  Dc^  lÀ  \\m 
curieuse  énumération  des  morts  extraordinaires  qui, 
dam  le  siècle  présent,  ont  puni  de  grands  coupables,  il 
conclut  en  invoquant  le  témoignage  de  la  postérité  et  en 
l'invitant  à  juger  si  jamais  Hérodote  a  raconté  d'aussi 
étranges  folies,  d'aussi  odieux  excès,  que  ceux  qui  rem 
plissent  son  propre  ouvrage. 

Ces  débordemenU  d'un  temps  dissolu,  peints  dul)^ 
un  langage  également  sans  règle,  ne  pouvaient  qui 
prêter,  en  cet  âge  de  discorde,  dès  armes  aux  partis 
ennemis.  On  comprend  donc  l'avide  empressement  (J( 
la  malignité  publique  à  saisir*  cette  proie  qui  lui  était 
offerte.  Dans  une  époque  où  les  liens  du  respect  venaient 
d'être  brisés  ,  ces  diatribes  contre  ce  qu'on  avait  réven 
jusque-là,  ces  attaques  contre  la  société  tout  entière,  ^ 
un  moment  où  elle  était  si  profondément  troublée,  Hat 
taient  mille  passions  mauvaises  qui  contribuèrent  a  I 
>ogue  singulière  du  livre  de  Henri  Kbtienne*.  Saiis  re 


1.  L'ann<Hî  où  il  |»a«"t,  il  fut  vlusieui*  fois  rvimi>nnw  :  >*  ) 
lu  rwte,  Mir  U%  noml<rcusfii«Mlii;.)n- «le  ce  li>ro,le^  </<  moi/r^  ' 
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courir,  d'ailleurs,  à  ces  tristes  cAises  de  succès ,  il  Muftii_ 
sait  des  contes  boufTons  qui  l'cgayent,  des  piaisahts 
emprunts  faits  aux  prédicateurs  du-  xv*' siècle,  aux 
Maillard  et  aux  Menot  ' ,  de  ces  historiettes  dans  le 
genre  de  Boccace,  pour  charrper  l'esprit  gaillard  et  nair 
quois  de  nos  pères.  Expression  d'un  siècle  ou  le  spiri- 
tualisme manquait  à  notre  littérature  et  l'élévation  a 
notrclangue,  V Apologie  était  au  niveau  du  goût  com- 
mun :  une  nourriture  plus  délicate  eût  été  moins  recher- 
chée. Dans  cette  production  divertissante,  l'amour  de 
la  science ,  alors  général ,  trouvait  encore  à  se  satisfaire; 
car  une  érudition  immense  et  une  rare  sagacité  s'\ 
heurtent  à  chaque  instant  contre  des  assertions  hasardées , 
et  des  invraisemblances  choquantes'. 

En  déplorant  le  rôle  agressif  de  Henri  Estienne  dans 
celte  circonstance  et  les  fâcheux  effets  de  la  prévention 
sur  ce  ferme  esprit,  on  ne  refusera  donc  pas,  conime  Mé- 
nage', toute  valeur  littéraire  à  ce  volumineux  factum. 
Sans  doute  cette  fougue  passionnée,  qui  se  joue  de  la  mo- 
rale et  des  bienséances,  exclut  la  Justesse  de  la  composi- 
tion. L'œuvre,  Incohérente  et  indigeste,  offre,  dans  les 


/(/Yfra/Mrc  par  Stliengre,  La  Haye,  1715,  t.  I**,  p.  38.  La  der- 
nière éOilion ,  comme  la  plus  estimée,  1735,  3  vol.  in-8*,  a  «U 
donnée  par  Le  Duchat,  que  se»  notes  sur  le  Journal  de  Henri  fi-l 
ont  fait  particulièrement  connaître.  ' 

1.  On  aait  aifjourd'bui  que  ces  sermons, ^onl  nous  avons  (Je« 
traductions  latines  barbares,  ont  Hv  recllemVjit  prononros  daiiv 
le  français  du  4emp8  :  voy.  M.  Gertfi.ez,  ■  Histoire  de  l'éloquciue 
politique  et  religieuse  en  France,  pendant  les  xiv*,  w  q{  \vi*  sIv- 
'i«'«l.  •    J»37,in-8",  t.  II,p..457.  . 

1  DecC'no.mbre  est  Tbi^toire  de^'la  papesse  Jeanne,  rcfub<* . 
fûlre  autres,  par  .Allatius  :  voy.  Amaritlates  liUeranœ  Ai 
Stiielborn ,  t.  L\,  p.  779  et  suiv.;  et.  iàtii.,  t.  I",  p.  !9i. 

3.  Menagiana,  Paris,  1693»  in- H",  p.  42^;c1.  IV\lit.  de  1 7 1  :. 
'B-12,  t.  Il^p. -214  et  'l\'j.  ^^  "'••-.. 
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«iccidents  d'une  improvisation  confuse,  un  assemblage  de 
matières  imparfaitement  dlg<^rées,  des  répétitions  et  des 
négligences  inexcusables.    Mais  le  mérite  des  détails 
rachète  souvent  le  désordre  de  l'ensemble.  A  côté  de 
traits  bas  et  vulgaires,  il  y  en  a  de  relevés  et  d'excel- 
lents. La  vivacité  piquante  du  raisonnement  et  la  vervt» 
comique  rappellent  parfois  au  lecteur  Érasme  et  Rabe- 
lais. Si  le  style  est  généralement  peu  chAtié ,  si  les  pé- 
riodes se  prolongent  à  l'excès,  embiirrassées  de  ces  yr«> 
nœuds  dont  parle  Marot,  il  s'en  détache  aussi  de^  ex- 
pressions fortes  et  pittoresques,  il  y  a  bon  nombre  d( 
phrases  nettes  et  de  tours  incisifs.  Là  ne  manquent  pas 
lion  plus  les  curieuses  observations  de  langue.  Le  phi- 
lologue, survivant  dans  le  satirique,  y  a  conservé  les 
lettres  de  naturalisation  que  recevaient  alors  plusieurs 
termes  nouveaux  '.  Au  point  de  vue  historique ,  ce  livre . 
chose  plus  important^,  présente  en  outre,   sous  le  de 
vergondage  des  opinions  et  des  idées,  un  Intérêt  sérieux 
et  durable:  car  ce  qui  fait  vivre  les  satires,  un  certain 
fond  de  vérité,  subsiste  dans  celle  de  Henri  Estiennc 
On  y  apprendra  beaucoup,  en  la  consultant  avec  pru 
dence,  sur  l'état  des  esprits  et  sur  les  mœurs ,  au siod' 
de  l'écrivain  et  dans  celui  qui  l'a  précédé.  Encore  n'est-c 
pas  seulement  au  sujet  de  la  France  qu'elle  nous  ren^c  • 
gne  :  elle  nous  pronfiène  k  travers  presque  toutes  U  ^ 
,  contrées  de  l'Europe. /En  nous  y  étalant  les  ridicule^ 
et  les  vices^e  l'espèce  humaine,  elle  aura  du  moins  un 
heureux  résultat,  celui  de  nous  réconcilier  avec  notri 
temps  :  car  il  ne  semble  pas  que  nous  gagnerions  (i> 
tout  point  à  rétrograder  vers  le  passé. 

■  -      '       -  ■  ■  ■        ■  "        ■  .         "^ 

l.  On  Toit,  par  exemple,  que  \e  moi  stratagème  comm»*!)»  » 
1  i  introduire  parmi  nous  ;  u  Voici  dune  un  strat<ig<^nic,  lit- 
dans  ce  livre  (p.  IGOdel'édtt.  de  1607),  pulsquo  re  m' t  u\'''. 
dep4ii8  quelque  temps  ,  trouvé  lieu  au  langif];<>  rr.'\nrai>.  ' 
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Bien  que  Henri  Kstienne  n'ait  pas  bigné  VApolo^tr, 
il  ne  dissiraula  nullement  qu'il  en  fut  l'auteur*.  On 
conçoit  qn'elle  ait  augmenté  racharnértient  de  scb  nom- 
breux adversaires;   et  l'on  a  m<ir^ie  été  ju»(iu'fà  pré- 
tendre que  pour  cette  œuvre  ir  fut  brûlé  en  ellkie  i 
Paris.   Aftn  ^d'^^chapper  à  la  réaiité  du  supplice,  Use 
serait,  a-t-oii  ditS'  enfui  en  Auvergne;  et  forcé,  pé- 
dant un  hiver  rigoureux  ,  de  s'y  tenir  4;aché  dans  les 
montagnes,  Il  aurait  souvent  répété  par  la  suite  que 
jamais  II  n'avait  eu  si  fi-oid  que  lorsqu'on  le  brûlait  a 
Paris.  Le  mot  peut  paraUre  piquant  ;    mais  ce   récit 
romanesque  n'en  est  pas  moins  controuvé*.  Seulement, 
ce  qu'il  y  a  d'avéré,  c'est  que  le  rigorisme  de  Genève 
fut  offensé  d'une  audace  qui ,  comme  une  épée  à  deux 
tranchants,  blessait  amis  et  ennemis  à  la  fois.  A  travers 
les  papistes,  il  lui  sembla  que  le  christianisme  était 
frappé  :  aussi  peu  s'en  fallut- il  que  le  Consistojre  et  le 
Conseil  ne  punissent  cette  satire,  protestante  avec  fu- 
reur. Au  moins  ils  la  désavouèrent  :  des  suppressions  > 
furent  exigées  *  ;  et  depuis  ce  temps  Henri ,  suspecte  et 
çurveillé,  passa,  dans  la  république  de  Calvin,  poui 
un  auxiliaire  compromettant.  On  verra ,  en  effet ,  que 


1.  Il.y  cite  fréqueminriit,  comme  étant  de  lui ,  des  ouviatie^ 
qui  poilaientson  nom.  ^ 

•2.  Voy.  Cornélius  Tolliu*',  dan»  son  Appendix  au  livre  dr 
Pierius  Valerianus  De  InfelicitulctitteraloiMm.  Cf.UJoiirnai 
d« //cnri  rf/,  edit.de  174  1,1.  V,  p.  ^48. 

3.  Voy.  les  MémoUes(fe  littérature  par  Sallengrc,  au  passa;;* 
citt'  ;  cf.  \railUure,  p.  î79.  —  On  sait  que,  fort  peu  de  temps  aprc> 
letle  p«iblication ,  \\   Kslienne  se  trouvait  à  Paris  et  n'y  i^lait  point 

nquiete. 
i.  De  la,aiusiqu«'nous  l'apprend  M.  Renouafd.p.  l?-7  ,  un  u-: 

tain  nombre  de  pa^»;s  remplact^es  dans  Twlition  primitive  il  -p' 
très-peu  d'exemplaires  seulement  ont  conservas  :  ce<iui  fait  «in'u 
les  considère  i<»n»me  iroxtriMnes  rarelt'*  bibliographique'-. 


\  . 
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h'il  fbt  l'objet  de  quelques  persécutions,  elles  ne  lui 
vinrent  que  de  ses  coreligionnaires.  Ainsi  plus  tard 
Agrippa  d'Aubigné,  l'auteur  des  Aventures  du  baron 
de  Fœnrstc  ci  ùe  Xa  Confession  (feSancy ,  encourut  k 
bl Ame  de  son  pari i  qu'fnquiétai)lfTa4icence  de  ses  sar- 
casmes. 

Ce  livre  ne  fut  pas,  avec  THéradote  latin,  la  seule 
production  remarquable  de  Henri  Ëstiennc  eh  I56r». 
Par  une  édition  de  TAnthologie  grecque  ^  il  signala 
encore  lè  <;ours  de  cette  année  laborieuse.  C'est  de  plus 
h  la  môme  date  que  remonte  le  commencement  de  ses 
impressions  hébraïques ,  où  il  se  proposait  de  continuer 
\  la  réputation  de  son  père.  Comme  lui.  Il  n'était  pas 
étranger  à  l'hébreu,  dont  les  savants  associaient  alors 
la  connaissance  à  celle  des  langues  classiques  ;  mais  il  fut 
entravé ,  presque  à  son  entrée  dans  cette  carrière ,  par  le 
malheur  des  circoostances.  Les  troubles  qui  ravageaient 
•  une  grande  partie  de  l'Europe ,  ne  pouvaient  manquer 
d'exercer  une  influence  fâcheuse  svt  lé  commerce  de 
Henri  Estienne.  De  tout  temps  il  avaii  plutôt  consulte 
son  amour  des  lettres  et  de  la  gloire  que  ses  ressources  : 
il  dut  ressentir  de  très-l)onne  heure  les  inconvénient^ 
de  cette  généreuse  hardiesse.  Dès  1560,  l'agitation  de 
la  f  rance,  prélude  de  la  guerre  qui  y  éclata  peu  après, 
.  lu^  avait  causé,  à  raison  de  ses  relations  étroites  avec 
^  ce  pays,  un  préjudice  sensible.  Les  écoles  et  les  études , 
si  florissantes  parmi  nous  depuis  cinquante  ans,  virent 
tout  à  coup  périr  leur  prospérité,  pour  ne  plus  renaître 
qu'au  début  du  xvii«  siècle.  Henri  Estienne  ne  ralen- 
tissait pas  néanmoins  l'activité  de  ses  publications  la- 
tines et  grecques.  Les  années  qui  suivirent  1500  furent, 
a  cet  égard  ,  des  plus  fécondes.  Aux  travaux  de  ce 
genre  .  vers  cette  époque,  s'en  mêlaient  d'au|res  où  st 

* 

montrait  le  zèle  du  sectateur  de  la  réforme.    De  et 
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nombre  e«t  une  version  latine  des  piaumés  de  David 
qu'il  donnii  en  lâ68\  et  dont  te  mètre  rappelait  son 
Anacréon.  Mais  dans  un  mouvement  de  repentir  que 
l'on  croira  volontiers  poétique,  le  traducteur  semblait 
regretter  la  charmante  découverte  de  sa  jeunesse  ; 
comme  si  son  Imagination  plus  sombre  eût  condamne 
ces  poésies  profanes,  il  voulait,  disait-il,  en  offrir 
un  correctif  et  placer  en  quelque  sorte  le  remède  à  côte 
du  mal  : 

Sic  aemulabor  ItaKtain 

Qutt  vuinu8  inrerebat ,    ; 

Aiidebât  et  medilam. 

Quos  sauciavit  oliiii.  ' 

Nervis  chelys  profanift, 

Sanabit  illa  ncrvia/ 

Aptata  clirititianis*:!.. 

Les  graves  pensées  de  l'écrivain  s'associaient  d'ail- 
leurs assez  bien  à  la  situaMon  d'esprit  de  rimprimeur, 
mécontent  du  présent  et  soucieux  de  l'avenir.  Cette 
humeur  chagrine,  Justiflé|è  par  les  événements,  se  fait 
voir  dans  une  pièce  latine  de  15G9,  en  vers  élé- 
giaqùes.  Henri  Estienne  y  suppose  que  l'art  typogra- 
phique gémit  de  l'état  de  langueur  et  d'abaissement  ou 
il  est  tombé  V  Une  lettré  en  prose,  non  moins  curieuse 
quel'cpuVre,  lui  sert  de  préface;  et  l'auteur  signale, 


/ 


•1.  Henri  Estienne  a  dé  plus  traduit  en  vers  Rre<s  quelque» 
p&aunies  de  David  :  on  trouvera  ces  piè<-e8  jointes  à  la  Paru- 
phrase  des  Psaumes  par  Buclianan ,  édit.  de  1 500»  et  irj.). 

2.  «  Artis  typographicaj  Querlmonia  de  illilUrali^  «lulhusdaiii 
lypoj^rapliis,  proplor  quos  in  contemptuin  venit  :  -picce  nim- 
priro^  par  Almelovren,  Mailtalre  et  M.  HenoMard  ;  reproduit.- 
aussi  avec  une  traduction  française  p*r»le  libraire  Lottin  {in-4% 
1785),  qui  a  fait  suivre  cet  opuscule  d'un  tableau  mnéalotziqut 
de  la  famille  des  Kstienne  depuis  \M0. 
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^arml  les  onuse»  de  cette  décadence ,  l'incurie  et  la 
nullité  de  |[)lusieurs  de  ses  confrères.  L'indignation  qu'il 
ressent  contre  eux  suHira,  dit-il  comme  Juvénal ,  pour 
le  rendre  poète  : 

Si  naturanegat,  facit  iiidiiiiMtio  versum. 

II  les  poursuit  eh  effet  avec  une  certaine  verve  sati- 
'  rique  ,  et  c'est  par  la  bouche  de  la  Typographie,  qui  si* 
plaint  amèrement  de  ceux  qui  font  tout  h  la  fois  outrage  a 
leur  profession  et  à  l'antiquité*.  Elle  réclame  de  tous  ses 
>(£ux  le  concours  des  hommes  instruits,  capables  de  lui 
rendre  son  ancien  lustre;  elle  repousse  ceux  qui  la  dés- 
honorent :  ce  sont  d*ûne  part  les  mécaniques, que  dirige 
le  seul  amour  du  gain  et  qui  reculent  devant  l'achat  de 
bons  manuscrits  ou  l'entretien  d'habile^  ouvriers  ;  de 
l'autre  les  ignorants  qui ,  non  formés  par  l'habitude 
à  la  pratique  de  leur  art ,  n'en  soupçonnent  pas  même 
les  diflicultés  et  prétendent  l'exercer  sans  préparation , 
comme  chacun  au  temps  d'Horace  croyait  pouvoir  com 
poser  des  poèmes.  A  en  croire  Estienne ,  beaucoup  de 
typographes  et  de  libraires  ne  comprenaient  pas  une 
ligne  desépttres  dédicatoiret^  en  latin  ou  en  grec ,  qui  pré- 
cédaient  leurs  livres  ;  bien  plus,  ils  auraient  éprouvé  de 
l'embarras  à  désigner  les  lettres  de  leur  nom  :  discerner, 
dans  leurs  publications ,  une  page  blànChe  d'une  noire 

it  tout  ce  qu'ils  savaient  faire.  Comment ,  dès  lors, 
s'étonner^  des  fautes  multipliées  qui  défiguraient  les 
anciens  cheTs-d'œuvre? 


I.  Ces  plaintes  devaient  re|>araltrc  dans  U  Lettre  du  'llt^rm 
Kslienne  sur  l'état  de  son  imprimerie  dont  il  Kora  qiiffttion  tout 
à  l'heure,  où  •«  il  déplore  la  condition  des  écrivains  qui  loiiiiM'iit 
mire  les  mains  de  certains  typograplies.  • 
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Proli  pudor  !  Iiâud  ranis  numéro  reperitur  in  iilo 
INominîs  ignorans  prima  elerocnU  sui. 

i  nunc  et  vetenim  foniaU  Toliiroiiia  multift 
Mirare  ac  roulti»  contemerata  modiA  ! 


». 


Les  correcteurs  du  temps»  a^^cc  leurs  singulienes  épu- 
rations des  texte»  (  l'un ,  de  son  autorité  privée,  rempla- 
çait exanitnare  par  le  verbe  examinare  ;  l'autre  tenait 
a  substituer  au  mot  procos,  partout  où  il  le  rencontrait , 
celui  de  porcos,  plus  connu  de  lui),  ne  sont  pas  plus 
épargnés.  A  la  fin ,  et  par  contraste ,  des  distiques  grecs 
et  latins  célèbrent  avec  cbaleur  ceux  qui  par  leur  zèle 
et  leurs  connaissances  ont  contribué  aux  progrès  et  a 
riionneur/le  la  Typographie. 

Dans  i'enthousiasme  de  ces  éloges ,  comme  dans 
Tamertume  des  critiques  qui  les  précèdent,  se  peint  \v 
culte  de  Henri  Estienne  pour  son  art.  Aussi  tous  les 
regards  se  tournaient-ils  vers  son  imprimerie,  alors  sans 
égale  pour  la  beauté  typographique  et  pour  la  correction, 
la  correction ,  a-t-ll  dit ,  qui ,  de  même  que  l'Ame  inspire 
au  corps  de  l'homme  leprinclpe  du  mouvement,  commu- 
nique la  plénitude  de  la  vie  aux  ouvrages,  dont  elle 
chasse  l'obscurité*.  Une  lettre  de  Henri  Estienne  ,  qui 
parut  également  en  lô69',  nous  fait  bien  connaflrr 
quelle  était,  aux  yeux  des  amis  de  l'étude,  rimportancr 


1 .  >am(|iic  ,  qiioil  liuinano  mens  ervt  in  rorporc  ,  ..  ^ 

Hoc  opère  in  noslro  prae^tcorreclio:...  "* 

'     '     '     '     \    '     '     ' • 

Haw  rdgat  a  scriplis  tenebras,  lucemque  reducit. 

^  tx  Art.  tijpog.  Quel  tmonm 

2.  .•  Epi8l9li  de  ftux  lypographiœ  slatii...  :  ••  on  peut  la   >«>it 
*UMi  reproduite  dans  Almelovecn ,  Maitlaire,  et,  par  fragment 
(ians  M .  Renouard . 
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lie  SOU  établissement,  et  à  quel  point  ses  travaux  prt' 
occupaient  leur  attente. 

C'était  l'usage  des  hommes  marquants  de  cete  époque , 
où  les  Idées  et  les  nouvelhos  n'avalent  pas  à  leur 
service  le  véhicule  souclaln  de  la  presse  périodique , 
d'y  suppléer  par  des  relations  sans  cesse  entretenues 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  De  là  les  correspon- 
dances si  considérables  qui  nous  restent  du  xvr  siècle. 
Érasme  nous  apprend  qu'il  recevait  à  certains  jours 
jusqu'à  vingt  lettres  et  qu'il  en  avait  parfois  quarante 
à  écrire*.  Henri  Estienne,  comme  on  le  sait  par  uiu\ 
épltre  en  vers  qu'il  adresse  à  Camerarlus  ' ,  n'était  pas 
moins  accablé  de  lettres,  à  titre  d'Imprimeur  et  d'au 
tpur  ; 

....     Lilteri»  ino\  obnior 
Halis  ab  oris ,  gallicis  et  angllcis , 
(;€rinanici»que,qua5,  novi  quid  rooliar, 
;^ggres8us  aut  quid  aim ,  quid  aggredl  parem  , 
Futiiru»  ordo  quia  laborum  ait  rogant; 

Et  plura  rebua  scire  de  mda  avent, 
Qiiaiïi  sclre,  vatca  lp«emct  ni  sira,  queim. 

En  vue  de  satisfaire  à  ces  questions  qui  fondaient  tout 
ensemble  sur  lui  de  tant  de  côtés ,  il  prit  donc  le  parti 
de  rédiger  une  réponse  collective,  oMI  exposait  a> ce 
l'état  de  son  Imprimerie  ses  desseins  pour  Tavenlr.  On 
lui  demandait  ce  qu'il  avait  fait,  ce  qu'il  faisait,  et- 
qu'il  comptait  faire.  Il  voudrait  justliUr  encore  davan- 
tage ces  témoignages  d'intérêt  et  mieux  réaliser  l»'s 
espérances  du  monde  savant  :  tel  était  son  dt'slr  ht  ih - 
ditaire  de  rendre  d'immortels  services  aux  lettres  ;  mais 
le  succès  n'égalait  pas  entièrement  son  ardeur.  T^-dessus 
il  s'engageait  dans  des.détails  qui,  en  nous  éclairant 

i.  Epist.,  XX,  20. 

2.  KHeeit  cité<»  par  Maittuirc,  p.  34?. 
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sur  le  raouvemebt  d^  idées  H  la  marche  des  esprits  dv 
son  temps,  renferment  pour  ce  qui  le  concerne  en  par- 
ticulier des  communications  précieuses  :  il  ne  dissim\ile 
ui  les  préjudices  que  lui  cause  une  concurrence  avide  et 
déloyale,  en  le  privant  du  fruit  dès  privilèges  qu'il  avait 
obtenus*,  ni  son  appréhension  d<»8  embarras  pécuniaires 
qui  devaient  l'arrêter  trop  souvent.  S'il  redoute  la  gène, 
ce  n'est,  au  reste,  qu'en  raison  des  entraves  qu'elle 
peut  apporter  au  cour.s  de  ses  publications.  La  fortune 
u'est  par  elle-même  ni  l'objet  de  ses  désirs  ni  le  but  de 
ses  effort».  Bien  différent  de  ces  imprimeurs ,  plus  sen- 
siblea^u  profit  qu'à  l'honneur  de  leur  art .  il  ne  cessera 
(l'être  dévoué,  par  goût  naturel  et  par  obligaUon  de 
nais^ce,  au  culte  de  la  science  et  de  la  littérature, 
quels^iue  soient  les  obstacles  que  lui  suscitent  les  évé- 
nemenU.  Parmi  les  travaux  auxqueb  il  consacre  dans 
ce  moment  ses  principaux  soins,  il  mcnUonne  ensuite 
lédiUon  complète^de Plutarque  ,  et  surtout  le  ïrçsor de 
la  lançué  grecque,  dont  traite  spécialement  la  fin  de  la 
lettre.  Par  les  développements  où  il  entre,   l'auteur 
nous  fait  comme  assister  à  la  lente  composition  de  cette 
œuvre,  que  déjà  l'Earope  réclamait  avec  impatience. 
Il  trace  le  plan  et  la  méthode  qu'il  a  suivis,  l'esprit 
général  qui  Ta  dirigé  ;  bien  plus ,  au  moven  d'exemples 
parUculiers  qu'il  allègue,  en  citant  différents  mots  dont 
'I  discute  et  approfondit  le  sens,  il  montre  combien  il 
s'est  écarté  des  sentiers  battus,  et  il  établit  la  supérioritt- 
de  son  dictionnaire  sur  ^es  lexiques  antérieurs,  où  il 


I.  En  plusieurs  autreï|rndroilâ,  on  trouve  emore  des  allusions 
»ui  pertes  que  lui  font  subir  ceux  qui  réimpriment  tout  au>silùl 
^  publications  les  plus  Iruclueuses  ;.  voy.  noUmmenl  la  prefac 
'les  Concordancfs  du  Wouvfdu  Testament,  iii»4 ,  où  il  coiijur.- 
»«  confrères  sans  pitié  «  de  lui  laisser  les  produifs  de  son  travail 
•^id  épargner  la  moisson  d'autrui ,  ut  messi  a/itwrr  parcani.  . 
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signale  des  fautes  innombrables.  Toutefois  sur  le  point 
de  l'achever ,  il  s'arrête  avec  crainte  :  que  de  peines , 
que  de  dépenses  n*y  a-t-il  pas  accumulées!  Son  père, 
en  mourant,  lui  avait  laissé  ce  devoir  à  remplir;  il  s'en 
est  acquitté  avec  un  zèle  consciencieux  :  mais  il  tremblc 
d 'être  la  victime  de  son  entreprise. 

Déjà  en  effet,  suivant  son  énergique  expression^  eih 
luiavjit  (nii  pioijer  les  rrins ,  excédant  ses  forces  et  si 
fortune.  Sa  marche  courageuse  s'était  en  outre  com- 
pliquée,  ù  cette  époque,  de  nouvelles  difticultii^. 
On  a  dit  l'appui  que  lui  prétait  le  chef  de  cette  maison 
d'Augsbourg,  enrichie  par  le  commerce  et  dont  Érasme 
avait  (>areillement  éprouvé  la  munificence*  :  on  sait 
que  Henri,  pour  reconnaître  les  bienfaits  de  Fugger. 
lui  avait  payé  un  Juste  tribut  d'hommages  dans  pi usieur> 
(le  ses  préfaces;  mais  qu'en  1568 ,  la  main  qui  le  soute- 
nait se  retira,  soit  que  la  générosité  d'Huldrich  se  fût 
lassée  ,  soit  plutôt  que  ses  proches  eussent  réussi  à  en' 
paralyser  les  effets*.  Les,  relations,  intemmipues  des 
lors  avec  cette  famille,  né  se  renouèrent  qu'accidentel- 
lement dans  la  suite*.  On 'regretté  même  d'avoir  a 
constater  qu'entre  elle  et  Henri  U  y  eut  de  tristes  dé- 
mêlés, indignes  de  l'un  et  de  l'autre \  Ce  n'est  pns 

1.  A'/iu/. ,  XXIX,  63.  —  Voy.  la  dédicace  de  m  traJuctioa  (!• 
VHiéron  de  XénoplM)n  i  Antoine  Fugger. 

1.  Il  paraît  qu'il  fut  int^trdit  Vidant  quHque  tempit.  —  On  i 
ini^me  prétendu  quM  avait  fini  par  être  p«uirie  (  Toy.  le  Pithctan» , 
au  comiuenceiuent  du  t.  111'  dea  Stoges  a^s*hommei  savants  \^\ 
rei»8ier),  IVinpereur  Cliarles-Quint  lui  ayant  dû  plus  d*un  niillioii 
dWus  d'or  et  ne  HVtant  pas  ajpquitté. 

3.  l'n  lfu>crate  M)rtl  de»  pn*ft»es  de  Henri   E&lienne  fu!  dt^li» 
fil  I  ji43  ,  a  Marc  FuKKier,  qui  a  Mé  c^l<^bré  romnte  Jean  «un  anlt<\ 
Irerc  d'iluldriili ,  par  des  vers  de  notr«  auteur.  ) 

i.  Voy.  à  ce  sujet  les  lettres  de  Henri,  l-lstienne.^cditi^  pj' 
H  '^l^asso^v  ( notaroroeot  celle  de  inai  15^5),  Opuscul.  acndft» 
P    VIS  et  suiv.  Cf.  M.  Renouard  ,  p.  38?. 
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que  Heûri  n'eût  d'ailleurs^  dans  différenUi  pa>s,  de» 
patins  et  des  amis  empre&sés  ;  mais,  malgré  des^^libo- 
ralités  passagères*,  on  lui  prodiguait  eh  général  des 
encouragements  et  des  éloges  bien  plus  (]ue  de  rar<:ent. 
En  dépit  des  embarras  et  des  traverses,  il  par\int 
toutefois  à  donner,  trois  ans  après,  en  1572,  son  édi- 
tion complète  de  Plutarque^  et  son  Trésor  :  ce  dernier 
ouvrage  faisant  époque  dans  la  vie  de  Henri  Kstienne 
a  dans  les  annales  de  l'érudition,  on  nous  permettnt^ 
de  lui  consacrer  un  examen  de  quelque  étendue  On 
éprouve  du  reste,  en  face  de  ce  hardi  monument  auquel 
on  conçoit  à  peine  qu'une  existence  d'homme,  ait  pu 
suffire,  le  besoin  de  reprendre  haleiue.  Robert  avait 
fait  paraître  le  Trésor  de  la  langue  latine;  Henri  publia 
le  Trésor  de  la  langue  grecque  i  gigantesques  travaux 
i|ue  l'on  ne  peut  contempler  aujourd'hui  saus  une  admi- 
ration mélee  d'étonnement  et  presque  d'etHroi.  Dans 
ces  héroïques  labeurs,  comme  dans  ci*s  immensi's  ser- 
vices renflus  aux  lettres  anciennes,  il  y  avait  donc 
tradition  de  famille.  Il  y  avait  de  plus'  pour  Henri  un 


o 


1 .  On  ftigiuiera  entre  elle«  un  vase  d'argent  doré  que  lui  le^ua 
lar  tMtament  TliomM  Redliiger  ou  Redinger ,  de  Bre«Uu  :  dtn»  W 
Thesaurtu  réimpriosé  par  MM.  Didot,  la  vignette  de  la  preniièrt' 
paRe  du  IV"  volume  représente  Ken voi  de  ce  don.  Vo\. ,  à  ce  sujet , 
Maittaire,  p.  3S1.  Parmi  lef  littérateurs  qui  aidèrent  Henri  Estieanr 
•ie  leur  bourse, on  citera  aussi  Sambucus,  à  qui  le  l'seudo-Ciftron 
lui  detliéen  1577. 

1.  Le  texte,  dans  crt^-  Mition  qui  a  ouvert  pour  Plutarqu» 
lÀgc  de  la  critique,  a  subi  des  recliticalions  im|M>rtaBtes ;  la  tia- 
•hirtion  latine,  eropruntiV  k  dilTérenb»  interprète» , a  été  retouclur 
'(  compléU'e  |ar  Henri  Estienne.  F.n  ftomme  ce  travail,  jn-. 
M  client  par  C<isaulH)n,,n'a  étc  surpaie'  que  deux  Mincies  a|»ro>  , 
|ar  ceui  de  RviNke ,  de  \V>ltenbacli  et  d^  Cora> ,  qui  lui  oui  triuiu 
Ix^mmage.  H.  l'.Ntienne  ,  curieux  de  s'entourer  de  tous  les  setouiN , 
'l'avait  pa.s  néglige  île  tirer  proUl ,  nous  il»t-«l,  ■  de  IVIegaote  et 
'«•te  version  française  d'Amyol.  ... 


r 
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«ngngoment  paternel  à  réaliser.  Au  commencement  .d» 
16^4,  Robert  l-lstlenne  annonçait*  (fu'll  était  occup»  -^ 
composer  un  Trc^r  de  la  langue  grecque,  semblable  j 
son  Trésor  de  ia  langue  latine;  mais  le  prosélytlsrin 
religieux  l'avait  detounié  à  cette  époque  des  publica- 
tions littéraire^,  et  les  maU'riaux  qu'il  avait  rassembitv 
(talent  passes  dans  les  mains  de  son  fils,  biendigrK 
(le  cette  noble  succession.  Depuis^  la  mort  de  Budt , 
il  ne  se  trouvait  pas,  en  France  et  dans  l'Europi 
entière,  de  plus  bablle  helléniste  que  lui  :  op  pouvait 
tout  au  plus  lui  comparer  Danés  et  Turnèbe,  ses  anciens 
maîtres,  avec  Florent  Chrestien  et  Camerarius;  Il  sem- 
blait m^me,  dans  les  années  qui  venaient  de  s'écouter, 
avoir  laissé  derrière  lui  ces  illustres  rivaux.  Plus  qu'au 
cun  aytre  U  était  ainsi  véritablement  appelé  à  donner 
aux  études  philologiques  un  Instrument  de  progn> 
X  qu'elles  ne  possédaient  pas  encore. 

l.e  Lexique  grec-latin' de  Robert  Coostantln  avnit 
paru  en  1^63  '  :  mais  s'il  était  supérieur' aux  travaux  di 
oe  genre  qui  l'avaient  précédé,  il  était  néanmoins  possibh 
'I  y  dc^irer  plus  d'exactitude  dans  les  interprétatiol^s . 
plus  d'abondance  dans  les  exemples,  plus  de  précision 
<lans  la  critique,  surtout  une  nomenclature  plus  riclr 
ft  plus  complète.  Le  Tretor  de  Henri,  qu'on  a  pu  ptr- 


t  Amb.  CalqMni  Dtctionahum,  préf*.  —  Peu  après,  Henr 
ritienn^,  ptrUnt  df  Min  p^re,  diuK  «u  Ificifur  dans  la  prKdc 
(te  ftoD  Ijtiicon  Ciceronianum  ;  ••  Ingentcni  H  imoiensum  lin;:ii.i 
và^tt  thrMururo  ',  jam  e  niuKi» !ann^,  Kuniptibus  propé  intinil'v 
r\  pfv^ftlantif^ftinjis  iingiisr  gratrx  auctoribiis  tibi  congent  at'ji. 
toécerfat;  vKîi*  >*  ajoutait  ;  «  Meatn  ei  uperain  in  lièruico  ii 
jr  pla»e  lierculeo  opère  navo. - 

.  1.  7  Tol.  in-f*.  Let  moti^  y  M)nt\^i»nst^  «itnx  l'ordre  alphal.» 
tique.  —  t'a  article  de  la  .QuarUHy  Hrnru  ,  t.  XXVII ,  a  bcau<  '  i 
^•xiijjer^  le  «ecour»  que  Henri  |>eut  avoir  tiré  de  ce  I.exiqiie. 


•    ^  'l\x\x\   ) 

fictiunner,  inui;»  <|u'un  n'a  pâ<i  dû  M)Dg(^r  u  reraire  \ 
lUstiHa  pleiuemeot  son  nom  :  il  eut  son  inHucnce  incon- 
testable daDS  ce  mouvement  d  érudition  grecque,  en 
Krancç,  qu*i!  faut  connpter  parmi  les  causes  qui  pntse- 
ct)Ddif  ravëoeraent  de  nptre  grand  siccle  littéraire.  La 
clasi&iflcatioo  adoptée  par  Vautcur  a  seulement  été  criti- 
qu^et  :  on  n'ignore  pas  qu'il  plaça  les  déri>cs  et  les  com- 
posés à  la  suite  de  leurs  racines  ;  méthode  autrefois  fort 
coûtée  et  qui  fut  encore  choisie  dans  la  première  édition 
du  Dictionnaire  de  rAcadémie  française  1604  Ain:»! 
sans  doute  les  mots,  groupés  par  familles,  s'éclairaient 
nature llement  les  uns  les  autres  :  mais  la  dilUculté 
des  recherches  nuisait  à  l'usage  du  Trcsor,  en  le  ren- 
dant moins  commode.  Joignez-y  les  erreurs  qui  résul- 
taient de  rétat  d'imperfection  où  se  trouvait  la  science 
de  i'étyroologie.  C'est  assez  dire  que  cette  partie  du 
travail  de  Henri  était  susceptible  d'être  heureusement 
modifiée  :  de  nos  Jours  il  a  semblé  à  pH&pos  d'aban- 
donner ce  plan  systématique,  préférable  peut-être  au 
XVI*  siècle^.  '  ' 


H:  i     ■   fi' 


1.  «  Il  S  été  et  i^rt  toujours  l«  riche  fonds  sur  lequel  tous  les 
Miteurs  de  dictioanaires  gr«cs  seront  oblig^^  de  traTailler  :  -  Se- 
aebier.t.  l^^p.  3,61  dewn  IfâJ/oére  citée.— Ce  répertoire  d«»  li  plus 
belle  des  langues,  quelle  que  fût  (on  immensité  (  ^_3ol.  in-^). 
n'était  pas  tepondanf  complet^ encore.  Parmi  letMravaux  qui  ont 
contribué  à  perfectionner  r<ru!rre  primitive  il  faut  signaler, 
outre  les  deu\  Glossaires  et  Te  Commentaire  «les  idiutismes  dt 
>*  langue  grecque,  donnt^s  par  Henri  Kstienne  lui-n»^me , 
'Appendice  publié  à  Londres  par  Daniel  ScoU,  en  1745  (Henri 
UUenne  en  avait  promis  un  quiV  no  donna  points 

}.  Ramener  à  uh  nombre  limite  de  rAilu-aui  la  multitu<i< 
«finie  de*  terQM's  ,  de  manière  à  pernieltre  «le  les  eJrnhravseï 
Ju  regard,  était  eflrctiAeinent  deIR'àturc  àkiiuplilier  une  étude. 
rotouréc  dje  plu*«de difliculté^  que  de  nos  jour>,  l.'avanlai;e  sj  hd - 
U&que  de  celte  roetl<o*lc  a  été  bien  mar«|u<^,|^r  liraMite  :  »  Votuiii 
proprietai^  e\  rollatione  mutuA  dfluctr^cit  :  Itaéc  inter  »e  eoguati , 
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\^uoi  <\ui\   on    loll  ,    l'opparlUon    longuimtMU    M 
undue  du  Trfsor  fut  saluée  avec  enlhouslaame  par  1» 
iaNanUV  Depuis  douze  années  qu'il  l'élaborait',  He? 
^^itlennc  n'avait  guère  manqué  l'occasion  de  le  Uxu 
annoncer  dans  ses  préfaces.  Aussi  plusieurs,  comme  il 
la  dit  lul-mémé\VcinpreMèrent-ll  d'en  faire  leur  va<h 

uiecum  :  H  ne  tarda  pas  à  se  répandre  d'un  bout  .h 
l'Kurope  à  l'autre  et  à  recueillir  des  suffrages  qui  ne  Im 
furent  Jamais  épargnés.  Jowph  Scallger  lui  décen... 
des  louanges  dont  on  sait  qu'il  était  fort  avare.  1. 
président  de  Thou  déclara  cet  ouvrage  bien  supérUnT 
aux  «)trésors  de  beaucoup  de  princes*.  »  Gui  Patin 
àl  habile  connaisseur,  ne  restlma  pas  moins»; n 
tout  récemment  l'un  de  nos  juges  les  plu*  compétenb 
de  l'antiquité  classique  a  confirmé  ces  éloges  dans  Ws 
termes  suivants:  «  Ce  travail  est  encore  admirable ,  aprt  s 
plus  de  deux  siècles  et  demi ,  pour  Tordre  philosophique 
des  diverses  acceptions,  pour  rexpllcatlon  nette  du  s»  ns 

\ 

M  lier  ardinem  liltiràrum  »ep*reiitur,  nonne  ptrs  utililali*  |m m   i 
argumeali  ratio  oornimi)ilor  •  • 

1.  Voy.,  en  particulier,  Oe^  dimiqucR  <4>iup<>»ét  i»*r  Tlinxl.  i. 
ae  BèM,  en  riMrtineur  du  Trésor  grec,  ^tamf   il  avait  ct-lrlt 
: 4*1  i»  le Trt;*or  latin     rf.  MaitUire,  |>.  S6I  |^ 

"    ^   Se*  cooperaleurfc ,  Mir  lesquel»  il  a  garde  le  ailen^e.^Pii 
i,c«-pcu  nombreux.  On  a  dlé  parmi  eux  Sylburg,  w>n  diàcii-lt 
bien-aimé  (voy.  ScaUgerana  //.  p.   77  et  2îl)  ;  encore  a- t-<n, 
lemarqué  justement  que  celui-ci,  qui  fut  employé  cbei  Henri  t - 
tienne,  ayant  l'obligation  de  transcrire  lea  travaux  île  «on  mailu 
uix  avait  été  souvent  conduitpar  U  à  les  lui  attribuer  mal  à  proj^.^ 
r.urroann,  .Sy//oye  f^istoldrum  a  viris  iUtalrtbtu  4cnp(ano. 
leida",  in-4-,  1727,  t.ll,  p.  515. 

:j.  okUoguesdu  lanifage  f)ranç<jù  Ualianuét  \^.  \^^ 

\.  Hist.  udiv.,  I.  XXHI,    t.  iv  ,  p.  791  de  IVdit    ml     ' 
1  ondret.  Cf.  .Sca/à/yerana/l,  p  55  et  76. 

i    Voy.  ses  Ifttris  -  t.f  ' ,  p.  •>40  de  l'édit.   éi^eilk  l'n- 
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des  mots,  et  pour  le  juste  choix  de«  exemples».  ., 
Ajoutons  que,  puisées  aux  sources  mc^mes,  les  citation.s 
sont  toujours  rapportées  a  leurs  auteurs. 

Ou  concevra^ donc  qu'en  mettant  la  dernière  main  a 
cette  grande  entreprise,  renouvelée  sous  nos  yeuxlivec 
un  si  noble  dévouement  pour  la  gloire  de  la  typographie 
française  ^  Henri  Estienne  ait.  pu  se  reprm'nter  eïlSttu 
par  la  fatigue ,  consumé  par  la  lièvre  et  réduit  à  s'avouer 
\aincu  :  a  Omnino  8uccuml)ere  et  manus  vicias  dare 
eogor.  D  Quelle  force  efquelle  étendue  d'esprit,  quelle 
abondance  et  quelle  sûreté  de  savoir,  quelle  fermç  et 
saine  critique  exigeait  en  effet  Taccomplissement  d'un 
tel  travail!  En  outre,  quelle  persévérance  de  caractère 
et  quel  courage!  Mais  aussi  son  utilité  ne  devait  pas  être 
seulement  d'initier  les  esprits  à  la  connaissance  de  la  plus 
belle  des  langues.  Pénétrer  si  avant  dans  cette  étude, 
déployer  avec  une  telle  profusion  les  ressources  qu'elle 
renferme ,  classer  avec  tant  de  rigueur ,  définir  avec 
tant  de  précision  ses  termes  presque  innombrables,  ce 
Q  était  rien  moins  qu'enrichir  la  pensée  humaine  elle- 
même,  en  enseignant  à  parcourir  tous  ses  dttours  et  a 
pénétrer  tous  ses    secrets.  La  sagacité  ihtèlliKmte  et 
•  érudition  profonde ,  enfin  les  autres  qualités  éminen tes 

* 


I  M.  Victor  te  Clerc,  Journal  des  Déhats,  2i  ûvnJ  ^-83T 
'J.  le  Prospectus  du  Trésor  de  la  langue  greapte.,.,  pul.l,,.  par 
^  Ifaw...,  in-r*,  Paris,  1830.         ^       . 

^  La  nouvelle  édition  du  Trésor  de  la  langue  greapie ,  .Inn 
«"«parM.M.  Didot ,  a  élé  rominena'p  en  1830  ,  le  lendemain  dVmf» 
^'VoliiUon.  et  iK)ussée  depuis  avec  beaucoup  jl'artivite.  \Uuur- 
loablepar  l<?s^awel4i>ration*  apporU-es  à  i'o'inre  di-  Henri  I  slu  n,i.>\ 
rtle  troisième  édition ,  si  avancée,  e*l  de  h^nroup  Mipori.M.r,  ^ 
'^  ^vond,»  qu'avait  publiée  lAnsleterre.  U  nonienrlalute  .l.'j  , 
^»f'<;l'ie  Dp4irtSpi^i|,^  y  reçoit ,  chaque  jour ,  des  accr.»i*s<n.i  r.  ts 
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qui  rtdainalt  ceUc  vaste  composition,    paraîtront  d^^ 
lors  prendre  place  bien  près  du  p^nie.     -  ^ 

A  Noir  le  mérite  supi-rieur  de  cette  publicution  tt 
1  accueil  drtnt'elle  fut  l'objet  ,  on  croirait  volontiers 
qu'elle  tlail  Irèîi  propre  a  releser  et  assurer  la  fortun» 
.!<•  Henri  :  ^-c  fut  tout  le  contrairèL  Klle  porta  a  &<)u 
commerce  déjà  compromis  un  coulp  irréparable.  Pai 
I  effet  du  Trésor,  a-t-il  dit  en  jouant.sur  ce  mot,  il  cbi 
(ievenn  >ieux  de  jeune  qu'il  était  et  pauvre  de  riche  : 

.     .     .'   .  Kx  (liMle  rediiit  egenuro  , 

1 1  farit  ut  iiivenem  ruga  wnilis  aret. 

I  ,1 

Let»  patrons  magnitlqucji  ne  manquèrent  cependant  pu; 
a  son  oeuvre  :  elle  se  produisit  îious  lea  auspices  d» 
<:harles  IX  ,  de  rempereur  d'Allemagne  Maxljiillielfi  11 
d'Ell»al>eth  d'Angle^rre  et  de  différents  princes  du  sairK 
Krapire*   Mais  cet  appui  était  plus  bonora'ble  que  fruc- 
tueux. Ce  n'était  pas,  en  particulier    du  violent  (t 
îahtas(iue  Charles  IX  qu'il  fallait  attendre  ,  pour    celK 
merveille   de    l'érudition ,    des    largesses    pécuniairib 
Quant  aux  acheteurs,  dont  ne  sauraient  /se/ passer  1 
meilleurs  livres  ,  le  nombre  en  était  natufelkdaent  m- 
treint  pour  le  Jrcxor,  a  cause  de  son  prix  eievé.  Que  I  ou 
sonfte  de  plus  a  l'année  où  il  vit  le  jour  :  c'était  cdl. 
de  la  Saint-Barthéleray.  Par  nos  fureurs  civiles  et  nli; 
<4icuses,uu  marché  considérable,  la  France,  se  trou\;iit 
prVîsque  entièrement  fermé  à  H.  ÉsUcnne.  On  senHM^' 
iera  enfin  quel  préjudice  lui  flt  éprouver  l'Allemande' 
ScBpula  :  celui-ci,  qui  était  à  son  service  en  qualiti  ci 
correcteur , -profita ,  ,à  ce  que  l'on  raconte^^  de  la  coi 
naissance  des  épreuves  qu'il  était  chargé    de  cclin 

.  ■  *■     :  i  ,  I 

/    '  -.  "        ■  -  •  ■        ;        ; 

'..    1.  Vo>.   M*»   dedicac*?}»    a;re«    potentat*  ,    dont  il  oWiflV  '' 
|)Ti>il»^*'ft  fMMir  la  vente  Uc. son  livre.  .  ; 
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|)Our  préparer  sur  elles  son  /yxtqu^ ,  qui  parut  pou 
après';  et  cet  abrégé  arrêta  encore  le  dtbit  d'ujfi  ou- 
vrage qu'il  rendait  moins  nécessaire. 

Henri  K^tienne  éclata  en  plaintes  \iolentcs  :  il  n'é- 
tait pa!^  homme  à  supporter  un  tort  en  silence.  A\ec  la 
fougue  de  son  caractère  H  a  déclaré  maintes  fojs  .son 
spoliateur  (iitjne  de  ia  torde;  e^,  d'après  sa  coutume, 
mêlant  le  badinage  à  l'injure,  il  s'est  en  outre  venpé  de 
lui  par  le  plaisant  distique  qu'il  a  placé  sur  un  fronti- 
spice nouveau  de  son  /reAor' : 

Quidam  eîtiTtjivwv  me  opiilo  tenus  abdidit  eii&cm  , 
/tger  eraoi  a  scapuli»  .  hanus  at  liur.  redeo. 

Scapula  s'est  disculpé  :  mais  de  son  temps,  comme 
aujourd'hui  ,  Il  a  passé  généralement  pour  serviteui 
déloyal    et    pour    plagiaire'.    AU    reste ,    un  Ouvrage 


1.  Uxicon  graco-latinum  ,  liAJe  ,  in-P*,  i57i).  Très-nouvenl 
reimprimé. 

2.  Od  n'e«t  pa».,l4;  frontispice  Keul  qui  a  été  reproduit;  un 
nombre  assez  r^nsidérable  de  feuilles  a  été  réimpriii*.  uu  pour 
corriger  des  fautes  ou  \\ar  suite  de  quelque  arc  =<l(nl  inconnu. 
C'est  re  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  qu'il  avait  >(é  donn<  |>at 
l'auteur,  et  à  des  date»  assez  rapprochées,  une  siHondo  et  riaérne 
une  troisième  édition  du  Trésoi-  :  mais  d.s  Jtiix  attentif.-»  et 
(lairvoyants  ont  établi  iVrreiir  df  «ttte  Uj  ii.iun.  Il  a  rtc  prdiiV.f 
que  Henri  Kj><ienne  n'a\ail  pas  fait  de  n  imprt'S<ii<tn  tot.il.' de  son 
•»*ûvre,  bien  <|u'll  s'y  frtt  pnpaié,  comme  l'in.lique  un  e\eiii[.|aire 
•le  il  bibliolhe(|ue  impériale  de  Vienne,  cliarj;t'  d«'  notes  d.  si 
ratin,  et  où  il  Ci>taiKe  de  vet(»nnaUre,  d'apit^  le  soin  miiiiilniiv 
des  corrections, -des  atltlttions  et  des  renvois  ^  une  lopicd»- 
bnép  à  une  édition  nouvelle.  MM.  IJidot  ont  eu  a  leur  di>p<isiiiuti 
H  ont  mis  à  profit  ce  précieux  exemplaire.  - 

„•  3.  Voy.,  à  ce  sujet,  Slailtaife,   p.  3(;Ô   et  j^uiv.  Cf    >b<ili..l  , 
^^olyhistor ,  l,  9;   et  J.  Fabricius  ■  plus  indûment  que  les  autir^, 
qui  a  dit  de  Scapula,  IJist.  iitbl.  Fab.,  t.  III,  p.  2;,i  :     IM.. 
giAriisueannuàierandus  sit,  an  iecus  ,  sub  }udice  lis  est.  »  liaillet , 
lireaant  un  moyen  terme,  le  bUnoe  d'un  mauvais  proted»-.  maiV 


■,  f 


i«'l  (jiiv  le  Trt'sor  ne  potivait  iTian(|Ucr  d'abrëviatcurs, 
lout  a^iri-gé  d'un  bon  livre  est  un  sot  livre,  a-t-bn  dit 
•  ssez  justement.  Cet  a^ome,  vrai  d'ordinaire  en  litté- 
rature, ne  l'est  pas  également  en  librairie  :  on  ajoutera 
Jiieme ,  en  philologie.  Par  la  nature  de  son  travail, 
Henri  devait  promptement  trouver ,  dans  son  imprimerie 
ou  ailleurs,  un  Scapula  qui  proHtAt  de  son  mérite  et 
s'enrichit  de  ses  peines. 

L'eflet  le  plus  triste  de  la  gène  commerciale  qui 
jie  cessa  dès  lors  d'aflllgcr  Henri  Kstienne  fut  de  rendre 
^a  \ie  aventureuse  et  errantt.Én  présence  de  cette  Insta- 
bilité contin\j|e  d'esprit  et  de  corps,  dont  le  spectacle  va 
tiésormais  nous  aflliger,  on  se  demandera  ce  que  cettr 
intelligence  si  fermé  et  si  féconde,  dans  une  assiette 
calme  où  elle  sp  serait  reposée,  eût  été  capable  de  pro- 
duire. Que  n'était-il  pas  permis  d'en  attendre,  à  la  faveur 
d'un  temps  ordonné  plus  sagement  et  de  forces  mieux 
inenagées,  quand  on  songe  que  Henri  Estienne  venait 
seulement  d'atteindre  quarante  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
son  /Vf.sor.  Soï^père  avall  donné  le  sien  à  peu  près  a» 
même  Age  :  double  et  bien  digne  fruit  d'une  maturité 
saine  et  vigoureuse. 

Mais  ,  à  partir  de  l'année  157  3 ,  cette  paix  nécessaire 

ix  grands  travaux  manque  à  H.  Estienne.  La  marche 
travée  de  son  imprimerie  est  fréquenrypent  suspendue  ; 
[\  commerce  languit.  Il  faut  qu'il  s'agite  et  se  fatigue 
pour  lui  rouvrir  sans  cesse  des  Issues  qui  tendaio^tn 
se  fermer.  Surchargé  de  livres  qu'il  a  entassés  dans  ses 
inagasinsavee  plus  d'ardeur  que  de  prudence,  il  voyage 
(M  et  \ix  pour  en  chercher  le  placement  dillicile  :  on  le 


il   le  loue  4' un  travail  utile,  en  oh8erva°nl  qu'il  abicn  m<^^riliWl« 
la  jeumsftc,  à  qui  il  a  rendu  la  science  plus  accessilile  par  le,.lM)ît 
iti^rcliï^  de  fton  liVre  ;  Jugemenlt  des  savants  t'in-'i'',  t.  Il ,  p.  5Jt^: 
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rencontre  notamment  en  Allemagne,  ou  les  foires  dr 
Francfort  expliquent  en  effet  sa  présence*,  (.entre  du 
grand  négoce  dont  le  principal  sie^e  est  aujourd'hui  Leip 
sick ,  cette  \llle  était  alors,  au  printemps  et  a  l'autoiniu  ,i 
le  rendez-vousdes  libraires  et  des  hommes  d'étude:  \\vur\ 
Ksi  i  en  ne  ,  par  \in  opuscule  de  1574  \  l'a  remerciée  (h 
raccuell  liienveillant  qu'il  y  trouvait.  Cette  pièce,  eeritr 
en  prose  ktine,  le  disculpe  des  reproches  d'in^ralHudr 
envers  la  savante  Allemagne,  (jui  lui  ont  été  adreSM'>.. 
Bien  loin  de  dénigrer  cette  contrée  t|ui  lui  f(it'ho.spita^ 
Hère,  il  rappelle  ici  en  termes  fort  tlogieux  fimmens< 
service  que  lui  ont  dû  les  lettres,  la  découverte  dr 
l'imprimerie;  surtout  il  célèbre  la  cité  qui  dans  ses  mar- 
chés périodiques  offrait  à  l'Europe  ou  plutùtau  monde 
dvilisé  de  si  précieuses  richesses.  Les  livres  ne  for- 
maient pas  d'ailleurs  pour  elle  une  branche  exclusive 
de  traflc.  Bien  d'autres  marchandises  y  étaient  en  vente , 
dont  l'énumération  nous  est  donnée  par  H.  Kstienne. 
C'est  aux  consuls  et  aux  membres  du  sénat  de  Francfort 
que  ce  morceau  est  dédié  ;  et  il  y  félicite  ces  ma^t rats  dt 
leur  active  surveillance,  sauvegarde  assurée  de  retr<in- 
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I.  Henri  l^stieane  y  jMrtait  de» Tprospectus  ou  catalogues  <!«•  ».t. 
librairie,  devenus  presque  inlrouvahl|ft.  On  i>oul  >oir  Unilt-fuls  .i 
la  nibiiotlu'qu^!  natioiiale  une  {Ye'cen  curiositc's  ty|H>|^ia|>liiqii«"^.  I  IH 
<**t  joinlt^à  Péilition  originale  de  la  lellr^'  cil^e  :  «  de  sua'  t>i"u;.M;i- 
pliiap  Slafu,  "  ^rxjus  Io  n"  ll)i>?;  Composée  de  lrenlt'-<l«'u\  .paps  »> 
imprimée  fort^nHIemi'nt ,  eUe  a  le  litre  i^uiVant:  "  Indei  librorum 
^ui  ex  officina  Henrici  Stèplrani  ItartehUA  pr(Mii«^runt,  (piiJMis 
inîerti  siint  nonnulli  ex  ii»  auctorthu»  ipios  ejiis  pali'r  UmI».  si» -* 
pli&nus  editlit,  (|uortini  paucul^  exemplaria  apud  ouiiiiieiii  {[<^j*^ 
ricumsupersunt.  "'Les  prix  ne  sont  pas  mahjué<i.  v, 

^.  Franco f'ordtfnse  fmjwriitm,  sive:  hiuncnlùrdunses  utot- 
(liiiœ ,  in-h".  Çer  opuscule ,  qui  {xirte  encore  le  litVe,  de  /W//if  A- 
fordiensitiiH  uuntlinmum  Encomiumià  été  plus  lard  iIimt»'  «l.tn- 
I  ouvrage  de  MIcglaA  lieusner,  de  Vrfkbui  (je\man((r  tmim  mit 
^w,  Frftncorurti,  J602;jn-8".         '  » 
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fter.  Ce  libre  séjour,  commode  à  tous,  même  dans  les 
momcDls  delà  plus  grande  nlHuence,  se  recommandait, 
prAce  à  eux,  par  le  pri\  modéré  des  habitations  et  de^ 
filimeuts,  par  la  facilité  des  ressources  dont  il  entourait 
la  vie,  comme  par  les  jouissances  qu'il  procurait  à  l'esi 
prit  :  suivant  H.  Kstienne,  on  le  quittait  avec  regrel  ; 
on  y  retournait  avec  plaisir. 

Su  résidence  la  plus  ordii)aire,  vers  cette  époque,  fut 
toutefois  la  France  ,  où  un  prince  qui  lui  témoigna  beau- 
coup d'affection  venait  de  s'asseoir  sur  le  trône  .-c'était 
Henri  llf,  ami  du  savoir  et  des  lettres,  que  la  naturr 
avait  doué  d'autant  de  dispositions  pour  l'éloquencr 
(lu'elle  lui  en  avait  peu  départi  ipour  l'art  de  régner.  Sous 
ce  monarque,  Est ienne,  entraîné  loin  de  son  paysadoptif 
par  l'inconstance  de  son  humeur  et  l'embarras  de  ses 
affaires,  redevint  à  plusieurs  reprises  habitant  du  sol 
nataj;  il  vécut  même,  irtiprès  du  souverain  ,  dans  de^ 
rapports  de  fanniifarité  bienveillante  qui  rappelaient  In 
situatipn  de  Robert  auprès  de  Frânçols-I'^  Par  là  son 
histoire  prend  pour  nous  un  intérêt  plus  direct;  en  outre 
à  ces  relations!,  si  étroitement  renouéés  par  H,  Kstiennt' 
avec  su  palpié,  se  tattachcnt  trois  de  ses  compositions  . 
françaises,  .non  moins  propres  que  les  précédentes  ii^ 
lui  assigner  Xu)  rang  entre  les  écfivAlns  distingués  du 
\vr  siècle.  , 

.  La  première  ,  à  la  différence  des  deux  rutre^  qui  sou t 
purement  littéraires,  estiin  pamphlet  polijlique  et  rcli- 
•gieux ,  plus  court,  t)l us  grave  et,  plus  ferme  que'le  fa("; 
tum  dont  il  a  été  q^iestion  auparavant  Les  divisions, 
dont* notre  contrée  était  la  proie ,  en  suggérèrent  la 
pensée  à  :nqtfc  auteur  :  c^'es^l  contre  ^atheriiù*  dt  • 
Mcdicis  qu'il  est  dirigé.  Le  prosélytisme  ^e  secte  pei^ 
gnalt  alors  le  caractère  de  cette  prlnc^sse^ous  les  plu> 


sombres  couleurs.  C'était  à  ses  conseils  que  l'ou  ft^^^.t 
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attribué  la  Salnt-Barthelemy.  Apres  ce»  massacres , 
déplorés  plus  d'une  fuis  par  Estienne*,  le:»  protestants 
avaient  continué  d'être  rob|el  de  poursuites,  occultes  ou 
manifestes,  qu'on  imputait  à  l'influencé  de  la  runc- 
mère.  Celle-ci,  revêtue  de  la  régence  à  la  mort  du  n\nl- 
heureux  Ci)arles(X ,  conservait  sur  l'esprit  de  Henri  111 , 
depuis  qu'il  avait  en  main  les  rênes  de  l'Etat,  une  action 
considérable.  Dévoiler  le  mal  qu'elle  avait  fait  et  celui 
qu'elle  voulait  faire,  tel  est  le  but  du  Discours  werved- 
l eux  de  la  vie ,\action^et  lUportemeilts  de  Cathmi  v 
de  MédicisK  ■  # 

.  Ce  libelle,  qui  a  mérité  de  survivre  entre  tant  d'au- 
tres de  cette  époque  qu'^^endra  la  passion  ou  l'intérèj^ 
de»  partis,  n'a  point  d'ailleîïrs  paru  ,  on  lé  devine  aise- 
m|Dt,  sous  le  nom  de  son  rédacteur.  Il  n'était  pas  rare 
alors  que  des  publications  de  ce  genre  coûtassent  la  vie 
aux  écrivains  et  parfois  même  aux  imprimeurs  ou  aux 
libraires*  :  correctif  important  à  cette  libierté  de  la  presse 
que  l'on  a  dit  avoir  été  extrême  cbez  nous  jus(ju'âu 
régne  de  Louis  XIV.  Les  sectateurs  de  la  réforme,  par 
une  circonspection  nécessaire,  décochaient  donc  pi*ésque 

toujours*  comme  les  Parthès,  leurs  traits  en  se  cachant. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Henri  Estienne.  Mali, on  s'est 


f     . 


1.  Voy.  parlic,ulièrei]ncot,  danW  sek  lettres  laliires  put>li.»*.-  <n 
1 H30 ,  à  Bre&lau ,  la  iiii*  et  la  x\". 

1.  InV  de  I64.p. ,  I5:&.  Malgré  cette  dalc,  l>uvr»ge  seml.l» 
appartenir  à  râhn6e  l.i?'..  Pres<iue  aussitôt  reimiMiiné,  il  la  «t , 
souvent  et  avec  dcV  lilrea  divers.  On  a  notarinnenl  apjK'le  |»ai 
ilérisioB  cette  |uèc4:Za  vte  de  suinte  Cathninc.  Elle  f»<  Iruuv. 
dans  beaucfoup  dv  recueiU  ,  tn  particulier  dans  IVdilion  ^In 
Journal  de  fienri  ///,  aniiolée  par  Le  Duchat.         .     - 

l.  \oy.  VéUbien ,  Uist.  de  Paris,  liv,  XXtl,  ^  Th,  -  L. 
librfirc  Martin  Uoin met,  cheé<iui  fMr^frt  youvés  quel-pie*  ruirt- 
plalfes  àeVÉpitre  au  ttçre ,  fiil ,  ^ftpi)«rf4 ,  pendu' 
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accoi^dé  de  son  temps  a  considérer  ce  discours  satiriqu(> 
comme  son  ouvrage*  ;  et  il  n'a  pas ,  de  nos  jours  ,  cess^- 
de  passer  pour  tel.  S'il  fallait  fournir  dés. preuves  a 
l'appui  de  cette  opinion  généralement  accréditée ,  elles 
ne  nous  manqueraient  pas.  C'est  laf  verdeur  de  langn^r 
et  l'amère  ironie  que  V Apologie  d'Hérodote  nous  a  dtja 
fait  connaître.  Ce  sont,  avec  un  degré  supérieur  de 
force  et  ^'^'^^vation  »  les  sentiments  du  ffectalrè  qui  a 
conservé  ciontre  la  Sorbonne  et  ses  doctrines  la  vivacité 
des.  antipathies  paternelles.  C'est  la  même  haine  de  la 
tyrannie;  c'ejst;enfln,  et  surtout,  la  chaleur  patriotique 
qui  re&pire  dans  plusieurs  livres  de  Henri  Estienne,  dans 
le  dialogue',  par  exemple,  où  retrouvait  déchiré  par  les 
dissensions  intestines  ce  pays  qu'il  avait  Jadis  qui(ti 
tranquille  et  prospéré,  il  lui  adresse  ces  vers  pénét ris 
de  mélancolie  :' 


Salve,  Galli«,  qiiam  puer  Tidebaih 
'Alta  pace  âonai  et  forit  rruedtein  ; 
At  doinestica  bella  nuoc  fbTeatepi 

Elieu  !  cerno  nuÉiuft  tibi^er^tem  ^ . 


Quatre  guerres  civiles  avaient  en  effet  désolé  les  der- 
nières années  de  Charles  \lL\  et  une  cinquième  guèrrt 
venait  encore  de  signaler  les  débuts  d'un  nouveau  règnt 


i.  V.  le  |>ère  Leiong,  pibtiothèqw  kUtorique  de  ta  friukc»  , 
2'i^il. ,  t.  ir,p.  64i».   y  ^^ 

7.  Diatugiu  PMloceltft  ett'oronelH.  •        . 

3.  P.  S47  a»  vol.  ini\{u\é'Mtisa  monitrijc.  Cf.,  Oratontm  k- 
tffum  Ora(iones\  I57>,  PÉpll.  prélimiaaire  de  H.  Estieane;  <t 
une  lettre  de  l#  même  année  dans  le  recueil  intliulé  FrAnciso 
elJoanniê  Hotonwnoruni...  Epistolœ,  Àm$terdaro,  in-4%  iToo/ 
p.'&S  :  «De  Galiia  tecûui  umneu  l)oni,  dolent ,  diripi  et  Uvstrut 
nefariii  parricidiis  #egnuiin  tloreoUsHimum  genens  huinani   -    v 
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(  cv  } 
destiné  à  tant  de  desastres.  DeiGeneie,  ou  il  s'itait 
réfugié,    Henri    Estienne  n'avaitVpu  suivre  d'un  œil 
plein  d'anxiétè  nos  lutte»  et  nos  malheurs,  sans  (|ue  et- 
spectacle  émût  en  lui  le  cœur  du  cniviniste  et  du  c»- 
toycn  :  maintenant  il  contemplait  a  loisir  les  déplorahit  s 
effets^de  nos  discordeii;  de  là  contre  un  gouver^uni 
tortueux  et  perfide,  tour  à  tour  faible  et  Impit^bk 
les  accents  d* un  patriotisme  indigné.  Le  catholique  et 
courtisan  Brant6me  s'est  chargé  de  réfuter  le  Ihscouts 
merveilleux ,  dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de  CatherllW  de 
Médicis\  Poui-  bien  apprécier  cette  rtfine.  on  devra 
lire  ce»  deux  pièces,  en  se  tenant  éloigné  des  exajrt*- 
rations  de  l'une  et  de  l'autre. 

H.  Estienne  repi'ésente  la  princesse  que  nous  a\jnt 
envoyée  la  patrie,  de  Machiavel,  comme  l'auteur  de 
tous  nos  troubles    et    de   tous    nos    maux.    Il    nOns 
découvre-M  main  partout  mêlée  aux  Intrigues  et  auv 
crimes  qui  ont  rempli  cette  ëpo«iue.    A   l'en   croire. 
le  but  constant  poursuivi  par  cette  étrangère,  a  ete 
lanéantlssement  de  la  noblesse  de  France .  dont  l't- 
clat  faisait  honte  à  l'obscurité   de   son  origine.    Klle 
y  a  tendu  de  toutes  les  manières ,  par  l'empoisonne- 
ment et  l'assassinat  plus  que  par  aucun  autre  moyen  : 
altérée  de  notre  meilleur  sang,  elle  a  princij)alement 
fomenté  ces  haines,  attisé  le  feu  de  ces  combats  qui 
ont  décimé,  de  part  et  d'autre ,  les  premiers  ran«rs  de 
nos  armées.  Ainsi  se  déroule  dansées  pages,  avecJ  his- 
toire lamentable  de  la  seconde  moitié  du  xvi«^  sieele.  I« 
tableau  de  ces  morts  tragiques,  devenues  communes, 
tiont  on  voit  que  l'imagination  des  contemporains  axait 
été  vivement  frappée.  Après  tant  de  ftinestes  exemple^. 


i.  Voy.  \wDamti  illustres    il  appelle  I  autour  do  cotto  «..ihir 
uo^itnpotteùr  non  dign.e  li être/ cru.  • 
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on  ne  s'étonnera  pas  qu'une  sorte  de  superstition  se  fut 
empart»e  des  esprits  et  qu'on  ne  sût  plus  croire  que  le.> 
princes  et  lt*s  grands  pouvaient  mourir ,  vommt  d'autres 
hommes  ,  par  des  causes  entièrement  naturelles.  Reje- 
tant les  simples  explications  de  maladies,  d'accidents 
it  de  vieillesse ,  l'écrivain  s'ingénie  pour  assigner  des 
motifs  sinistres  au  trépas  de  tous  les  personnages  impor- 
tants de  cette  période.  11  en  fait  peser  l'effrayante  res- 
ponsabilité sur  cette  femmoqui  a  intri>duit,  dit^il^pariDi 
nous  tous  les  vices  de  sou  pays.  Désastres  parUçuJier^ 
ou  publics,  calamités  de  la  guerre  ou  de  lis  paix ,  meur- 
tres accomplis  ou  projets  de  meurtres,  il  rassemble  tout 
i\\l*c  un  art  qui  donne  aux  accusations  groupées  une 
atfreuse  vraisemblance,  pour  en  accabler  la  grande  cou 
pablc,  qu'il  appelle  notre  Brunèbaut  italienne.  C*est  th 
effet  par  une  comparaison  de  Catberiue  avec  Brunehaut 
qu'il  couronne  cette  sombre  énumération  de  perAdie»  tt 
«l'attentats  :  encore  lui  semble-t-il  que ,  dans  ce  paràllHv . 
la  balance  du  crime  penche  grandement  du  côte  de  la 
jtremiere  ;  et  rappelant  le  supplice  infligé  à  la  di«:ni< 
nAalo  de  Frédégonde*,  il  montre  à  la  reine-mère  ifttt 
lioirihle  mort  comme  une  Menace  suspendue  sur  >.i 
iiHc.    / 

l/emportement  de  la  passion  contem|>oraine  est  ui 
>ijanil\.ste.  Calherine  de  Médicis  ,  que  l'on  a  inioux 
ju<j;t'ç  de  nos  juurs,  n'avait,  ni  dans  sa  i>olitique  ni  daib 
NOS  forfaits ,  celte  profondeur  nitlinee  que  lui  prt  t 
11.  Ksticnnc  :  ce  ne  fut  ni  la  nieurtrière  ni  la  furie  qu  il 
Niipposc;  mais  femme  ambitieuse,  faible  et  légère,  loii 
au-dessous,  par  le. caractère  et  l'esprit,  du  trùne  ou 
1  UN  ait.  placée  la  fortune,  elle  ne  connut  de  principes  ti< 


I         liaintv,  «lit-il,  à  la  qucMifilhii  diovnl,  elle  finit  sa  m' 
\u\\\W  \\v ,  «tant  ilécliirée  |mr  pi^c^».  - 
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gouvernement  que  ceux  de  son  pays  :  elle  voulut  cor- 
rompre et  diviser  pour  régner.  Kntourée  dé  difficultés 
et  de  périls,  tandis  que  d'Impiacables  ennemis  se  dispu- 
taient sa  puissance  pour  s'en  accabler  mutuellemeot,  elle 
fut  le  Jouet  des  partis,  plus  encore  qu'elle  ne  les  poussa 
à  s'exterminer.  J        V 

SI  le  portrait  est  Imaginaire,  le  tableau,  du  moins., 
est  singulièrement  énergique.  Aucun  dés  nombreux 
l>amphlets,  dont  Catherine  fut  l'objet ,  n'a  plus  de-relief, 
de  saillie,  de  vivacité  familière;  et  parmi  tous  ceux  du 
xvi*  siècle ,  admirablement  fécond  en  ce  genre  dont  la 
Ménippée  est  le  chef-d'œuvre,  bien  peu  sont  dignes  de  lui 
être  comparés.  Dans  cet  excellent  morceau  de  discussion 
patalonnée,  on  trouve,  par  intervalles ,  la  vigueur  et  la 
véhémence  qui  caractérisent  les  éloquents  Mémoirt^s , 
honneur  de  cette  époqUç,  des  d'AubIgné  et  des  Montluc. 
1/ accent ,  animé  par,  une  forte  conviction,  a  celte 
fierté  mâle  qui  rappelle  le  commerce  habituel  de  nos 
ancêtres  avec  la  sévère  antiquité  :  c'est  l'une  des  heu- 
reuses inspirations  de  ce  noble  et  loyial  caractère  gau- 
lois,  enté  sur  le  vieil  esprit  romain.  Les  sentiments 
généreux  y  abondent;  le  jugement  y  est  sain,  toutes  les 
fols  qu'il  n'est  pas  égare  par  les  préventions  religieuses 
on  regrette,  par  exemple,  une  injuste'* appréciation  de 
la  reine  Blanche,  mère  de  saint  L))uis);  le  raisonne- 
ment est  solide  .et  suivi;  le  style,  plein  dé  franchise 
<'t  de  colère  ,  e^t  rapide  et  relevé  ea  et  là  par  des  traits 
piquants ,  tels  que  les  divoche  volontiers  la  malice 
incisive  de  Henri  Ksllennc.  Ce  qui,  dans  la  manière 
«récrire,  le  signale  encore  pour  l'auteur  de  ce  di^ours, 
e'est  le  goût  des  souvenirs  classiques  et  des  locutions 
proverbiales. 

Comme  témoignage  historique,  ce  pamphlet  n  est  |>as 
moins  remarquaîile  par  le  fond  (juc  par  la  forme.  L  iin- 
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portance  elle  sérieux  ()es  détails  annoncent  que  l'écrivain 
possède  pleinement  nos  annales  et  notre  droit  politi<|ur. 
Sur  les  choses  et  sur  les  hommes  du  XV i«  siècle  il  jette 
beaucoup  de  Jour;  et  c'est,  pour  en  juger  avec  con- 
.  naissance  de  cause,  l'une  des  pièces  les  plus  utiles  n 
ionsulter.  Il  parait  qu'au  sujet  du  Discours  merveiileuj 
(Latherine  elle-même  aurait  dit  (elle  se  plaisait  à  lirt 
tout  ce  qui  se  publiait  sur  son  compte)  que  l'auteu; 
avait  été  bien  informé  en  pins  d'un  point.  Elle  eût 
ajouté  en  se  divertissant,  è  ce  que  l'on  assure,  qu'elle 
'  en  savait  encore  davantage,  et  qn'il^eût  pu  trouver 
-(ÊÊi  ,  près  d'elle,  au  besoin,  de  nouveaux  renseignements. 
C'était  railler  sans  doute, l'exagération  de  l'attaque 
iSéamnoins,  on  aura  peine  à. croire  que,  si, peu  ioucieusf 
qu'elle  fût  de  l'opinion  publique ,  Catherine  ait  tenu 
ce  propos.  Certes  la  grave  diatrilM  d'Estlenne  n'était 
pas  de  nature  à  appeler  le  sourire  sur  les  lèvres  ou  a 
provoquer  des  mots  plaisants.. 

On  a  prétendu  aussi  que  cet  ouvrage  avait  d'abervi 
été  rédigé  en  latin.  Mais  la  verve  d'une  invention  pri- 
mitive s'y  fait  trop  sentir  pour  permettre  d'accepter  cetti' 
upiiiion.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  selon  une  pra- 
tique familière  à  ce  temps,  cette  satire  eut  à  peine  paru 
qu'elle  passa  dans  le  langage  savant  qui  avait  cours  par 
toute  l'Europe.  On  ignore  si  cette  traduction  fut  l'œuvre 
de  Henri  Estienne  *.  Quant  à  |a  composition  originale . 
tort  estimée  des  plus  judicieux  critiques,  elle  eût  sufti . 
(l'aprèH  leur  aveu',  pour  lui  mériter  le  titre  d'un  de  no-* 


V., 


t.  I'ublie«  tous  ce  titre,  qui  a  ete  éasuite^modifie  ilaii>  i)f-< 
riMiiipirMioDs  uliérieurM ,  «  L.e^nda  «ancUe  C«tb«riDa>.Medic<K .  > 
1  :»?:»,  In-S",  il  est  foct  possible  qu'elle  tppartieoAe  à  quel«|u< 
autre  écrivain  protestant.  ^ 

1.  »  Henri  f^tienne  écrivit  en  françai«  auM^i  bien  qu  homiiK 
de  fton  ieiupt,  comme  il  le  témoijjne  dani  le  DiKonrs  de  la  «« 
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meilleurs  écrivains.  Ce  litre,  il  acheva  d'ailleurs  de  le 
jastifler  par  ses  Dialogues  du  français  italianise  et  par  le 
livre  où  il  s'est  proposé  d'établir  la  supériorité  de  notre 
langue  sur  tous  les  idiomes  modernes  :  productions  étroi- 
tement unies  pour  le -but,  comme  elles  se  rapprochent 
en  plusieurs  points  par  les  détails. 

I>a  première,  de  1578*,  est,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Nodier, 
«le  curieux  et  l'unique  monumeut  d'une  des  revolu- 
tioDs  les  plus  mémorables  qui  aient  jamais  été  observeer^ 
dans  rhistoire  de  la  parole*.»  A  toutes  les  époque», 
rimitation  non  rai^onnée^  avec  ses  excès  puérils ,  a  eu 
ses  nombreux  prosélytes;  Javénal  blâmait  jadis  les  Ro- 
mains de  leur  entraînement  vers  tout  ce  qui  était  grec; 
Maittaire  reprochait  aux  Anglais  leur  enthousiasme 
aveugle  pour  tout  ce  qui  était  français  ;  et  n'a-t-on  pa> 
pu  nous  railler  parfois  nous-mêmes  de  notre  angloma- 
nie? En  ce  moroenl,  c'était  l'Italie  qui  semblait  a vo 
envahi  la  France.  L'Italie,  privilégiée  dans  b  renais'f 
sance  dé  là  glolfe  littéraire,  pour  avoir  devance  par  sr» 
poètes  la  civilisation  de  l'Europe,  était  devenue  le  point 


*k  Catherine  de  Mèdicit,  qui  eetde  main  de  roitth:  »  Itibbo- 
tkèque  kUlorique  du  père  Lelong,  I.  II ,  p.'650.  Ba^le  a  porte  k 
inème  ju^^emeiit  ci  à  peu  près  dasn  les  mènes  terme»  :  youvtUr^ 
de  la  république  des  lettrei  ,  inar»  16*4  ;  t\iu»lerdâra  ,  i  "  i  J  . 
m- 16,  t.  r,  p.  92. 

1.  Deux  Dialogues  du  nouveau  langage  trançou  ttaltannr 
et  auirement  desguisé,  principaleàenl.  entre  les  courtisans  tir 
<e  temps...,  \tt'S''ôt  623p.  La  date, omise  sur^l^eUfre.est  lixte  |»4i 
liiif  lettre  de  II.  ÏAtitnut ad  J.Cratonem.  Ko  W(e  on  toit  une  f^^tr»- 
de  r^rivain  ,  qui  <e  donne  le  nom.  de  If^n  Francliet  ,dit  rtiiUu 
*»ne,  «  aux  lecteurs  lutU  quanti."  —  Il  ya  eu  deux  aMlro» 
rditiontdc  celouTraKe,  in-ie,  l>:9,*  li.-iS.  An>ers,cliei  Nurgut-.  - 
que,  lua^re  ce  li.tre,  Ton  dil'^èlre,  comnur  la  i>remK'Ve,  df 
«•enève  et  de  Tauteur  lui-même.  Dans  l'une  et  Tsulic  le  pM)udi>- 
nyme  de  Francbet  a  tté  conserve.  •        ' 

2.  Bulletin  du  Bibliophile ,  (v\T\eTi^z:t. 
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lie  mire  dos  autres  coptrrrs  ;  elle  leur  a>alt  donne  l'exil 
et  le. Ion  pour  l'ictixilé  intellectuelle  '  De  là  leur 
empressement  a  imiter  !Resçhefs-d'iru\re,^cbmme  au»! 
a  s'approprier  quelque  ehose  de  >oh  >Oi'^buluire  et  il» 
seê-  Usagés.  ï/influeiiee  de  \\[Q\\e  bur  l'esprit  fran 
valî^  C»  partleuller ,  daUill  de  loin  :  tour  a  tour,  pu 
lés  alliances  et  les  guerres  ,  yalenline  de  Milan,  Ch.u- 
Ics Mil  /Louis  .yi  ,  François  l'-s  nous  l'avaient  fai! 
resscnUr.  enlln  l'union  de  Catherine  de  Medicis  avd 

«s  ■       .    .  .  t    .  , 

lieuri  II  la  rendit  plus  continua  et  plus  immédiate.  I);i  ^ 
ix>ramerc<e  journalier  d'affairés  et  il^idees  (^ut  setahlit 
entre  les  deux  pays,  resultcf^ùt  de  fréquents  vmpr"ii'\ 
de  mots  ,  qui  ne  tardèrent  pas  Me  notre  eùte  u  dévei.ii 
trop  peU-Cïrçonsptvts.  Déjà  J*Utleiiue  les  avait  deplofiN 
dans  la  prefaci'de  laf;o/»/^(ir/Mi/eet  dans  VA^wlogif  d'U 
rodott  ;  ÙK'iéi  \{  s'était  indigné  que  pur  un  engouemen' 
.î>ervile  ae  contrefaçon  étrangère  nous  lissiQÛs  almndoi: 
a  de  ce  que  le  vieux  français  avait  de  meilleur  '.  »  Mai> 
ce  fut  alors -surtout  qu  il  remplit  son  rùle  national  »K 
défenseur  et  d'apologiste  de  notre  langue.  Gbmmc  l^^^ 
(|u  1er ,   confiné  Montai jîbe   et  quelques  aujtes  espritv 
sensés  dé.  cette  époque  ,  il  a^  ait  compris  ce  que  ce  de 
bordement  de  l'Italiariispîe»  qui  pehsa  nous  subraertziM  . 
avait  de  pernicieux  pour  nos  mœurs  autant  que^  peu 
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1     M<mUiigii«,  A"M.,  1,  &l  :  •<  Li»*  Ilali<*n>  se  >nntent,  tt  ..\. 
râifton  .  ^'a^oir  cotiiinuD*'m«iit  IV^pril  plii«  evoilloet  li\  il»'-»     k 
plu*  Minquf  lo^autr^  nation»  ^c  Ivuc  li'wips.  -  l|s<»iivblait  an««< 
M"*  de  (fOurna>  ,  roinine  a  «ion  pon»  ailoptif ,  q»<\"  f*^»r  *'  ''*''  k^| 
jx^\\tnt  !iar*  qiwi  de  plus  Mibtil  i\  At  plus  propr«',a  aiguiMt  T 
♦Hprits.quo  l'air  d'Angleterre  et  «lé  Franc*' ,  »  Vv'I'm  «i.Ç  son  o/n'  ; 
edit    de'Uv56;  cf   ifrk/.  /  p.  Cjs.  lidMe  encore  acrtle  Jm  i  nn 
id«^,   VoltâKe^a  répète  cinq  ou  six  fois  que  Ks  Italiens  ont    t 
nos  maîtres  en  tout     assertion  que  M.  (;«^nin  a  entr»  pris  »lo  " 
futer;  toy.  V Introduction  àia  ch(insf>r.  df  Rolami',  v\\   VII 
?.  L.  l",  c   2S  ,  dery4/)o/<>9»é 
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noire  idiome';  et  nul  ne  résista  avec  plu*»  dr  \igueuf 
(*t  tic  pers^AeraBce  que  lui  à  ce  rojuraut  funestr  qui  nou» 
emportait  loiiisde  dos  origines  et  du  ^rni  piiocrfs. 

Au^premier  rnog  de  ceux  qui  *  y  laissiiicnt  entraîner, 
vtàieot  Ifs  courtisans?  :  c'est  ce  qufn>iplique  raver- 
sion  4ue  Henri  Kstiennc  éprouve  |>oUr  eu\  ,  et  qu'il 
leur  témoigne  en  toute  rencontre  par  tics  epithètei 
mordantes'.  Aux  bouffonneries  mélAiit  les  plus  sé- 
rieux reproches,  il  les  accuse  de  corroroplre  a  la  fois 
le  caractère  et  le  parler  national.  Ce  ftoqt  eu\ ,  suivant 
lui  ,  qui  ,  infidèles  aux  vieilles  traditiôtis  et  alxli- 
quant  la  plus  belle  partie  ^e  l'héritage  du  passe,  nous 


.^ 


I .  L,«  rdèbre  autrar  de  /Va/ico-^a//ia ,  Fr.  Hutiuaa ,  a  qui  l  on 
rqiirocliait  (i^  Vouloir  germanim^r  U  France,  rrpoBdait,  a^r« 
/quelque  ràiM)n  ,  (ju'il  aimerait  mieux  la  Toir  allomamie  qu'ita- 
lienne :  car  c'étaient  \t■^  Franç^ÏA-ltalie;)»,  ajoutait-il,  qui  STaient 
inimduit  dans  k  payi  la  lAclieté^  la  trahison,  rinrre<tulite  et  une 
fouije  d'autre*  vices  exécrables  ;  voy.  son  ouvrage  en  lalin  hmca- , 
rohique,  .l/a/a^oNU  dt  Matagontbus  Monitonale...  ^  [varircujic- 
r»*menl  p.  18.  .      ' 

7.  •■  Coname  les  Franchis  courtisans  parlaient  un  lan^e  frjn- 
raftritalien  ,  de  ni(^roe  plusieurs  des  Italiens  cmirtisans  parlaient  tlo 
ritâli«.B-françai&  .  »  p.  77  des  IHaiogues-,  edit.  in-s*.  Aussi  la 
rour,  suivant  Henri  Eslienne  ,  était  la  forge  des  mots  nouiraus , 
tandis  que  le.  parlement  était   le-  sié^e  du   l><>n  langage  Ibi 

Iifentio5us'serjrno  tani  rare  quara  (rW^uenter  in  aulaau«litiii 
préface  de^  Hfpomneses. 

'  3.  11  loi  a'pptile,  a  la  p.  l  j6  dé>  Duxlo^jurs ,  bien  fris«>,  birn 
goudronnés,  bien  crespillonntsr,  rjL>ini(H^ev,  Anr>,  H<  — >'«n 
(ontent  do  K>  attaquer  tn  prwse,,  iT  a  fait  rontifo  t-uv  nuiuliro  tJ« 
on  citera  seulonj^j)t  te  quatfaip  :  ,  , 

*  Vunt  courtiiun  nie  de  mots  Hotireiui 

<>u'il  ncntcnd  pat  ,  et  it  le»  Irvu^».*  lx>  ii  . 
Loi,  Ljji;arri-,  biè'irre  »»)n,Ljnx;2'' 
MaU  pjrJonnon»  au  pirroquct  rn  »  jpr 

Cf.   les  mentes  attaques   diri>;oes   par  M  '  •!<■  douina)   <  (>nt  »•   !>- 
ji'ourti&anh ,  dans  la  Dffcnsf  de  la  poesit  </  du  lautjagt  da  potUi , 
roi».     -         -    •  - 
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depouillept  à  )  énvt  de  cf  qu'il  y  avait  chfz  noi 
apcétres  de  géDéreux  et  de  viril.  Non  cependant  qu'il 
refUK  de  irconnaltrè  J'heureuse  inHuence  que  la  por- 
tion iûine  de  la  cour  avait  exercée  du  vivant  de  Kran 
çois  l"'  sur  les,  destinées  du  langagie  et  qu'elle  devait 
ressaisir  plus  tard'  ;  mais  il. n>n  condamne  qu'avpi 
plus  de  force  cet  esprit  couftisanesque ,  ign«fant  et  fri 
vole,  qui  dominait  de  son  temps.  Alors,  en  effet,  h'v 
jeunes  seigneurs,  pour  plaire  en  haut  Heu  et  fain 
croire  qu'ils  revenaient  de  ces  campagnes  d'au  delà 
des  monts  où  nous  avions  f«cuéilii  moins  de  profit 
que  d' honneur )  avaient  donné  vogue  à  ce  jargon  f uji^m- 
préhensible  et  absurde  dqnt  les  Dialogues  nous  QfTrent 
un^iCurieuji  spécimen  ^  ,        '^  ** 

Henri  Estienne^.pour  le  discréditer,  met  face  à  face 
un  homme  raisonnable,  demeuré  fldèle  à  l'emploi  de 
notre  ancien  idiome,  ef  un  partisan  enthousiaste  du 
néologisme  emprunté  à  IJtalie.  Celtophile,  ainsi  s'appelle 
le  premier ,  rencontre  son  ami,  Phllausone ,,  dont  Iç  nom 
indique  assez  le  travers,  et  lie  avec  lui  conversation  : 
mais  son  interlocuteur  usant  À  tout  moment  de  ^radi 
pour  rue,  past  pour  dîner,  spareger  pour  se  promener. 
garbe  pour  gentillesse ,  goff'e  pour  lourd ,  et  de  beaucou[. 
de  termes  semblables,  il  s'avoue  bientôt  hors  d'état  Ji 
les  entendre.   Le  second-^*en  étonne  et  déclare  qu  a 


1 .  On  Sait  l'autorité  attribuée  par  VaugfUs,  en  fait  df  langa;:o, 
aux  femmes  et  aui  courtisans  qui  leur  ressemblaient  à  plus  d  un 
i^ard.  Les  femmes,  en  effet,  et  la  cour  eurent  dans  le  progrès.  «Ju 
siècle  suïTant  une  part  incontestable.. 

2:  De  la  conversation ,  lea  italianismes  passaient  dans  leâ  livro^ 
cl  les  auteurs  les  plus  purs  leur  payaient  leur  tribut.  P.  L.  Cou 
rier  en  a  signalé  plusieurs  dans  le  traducteur  de  Longue  et  4^c 
IMiitarque.  Voy. ,  à  ce  sujet,  le^sarant  et  ingénieur   travail  •!<• 
M.  de  Bligniéres  sur  Amyot,  p.  413  et  suiT. 


^, 


\ 


(  Clin  )  ■ 
Paris  les  gens  du  bel  air  ne  parlent  plus  autrement. 
Ajoutez  que,  non  content  de  prmliguer  les  niots  d'in-.' 
vention  récente,  il  clittiii;^ In  pronoiiointion  dans  ceux 
des  nôtres  qu'il  conserve,  de  manicre. à  les  rendre  me-, 
connalssables  *.  Las  de  discutçr  sans  |>ouvoir  s'accorder 
entre  eux,  chacun  prétendant  s'exprimer  dans  le  fnçil- 
leur  français,  ils  conviennent  d'aller  \islter  iin  ami 
commun,  Philalèthe ,  en  vue  d'exposer  leur,  différend 
a  cet  arbitre  éclairé  et  de  se  SoumeMre  ii  son  a>ls. 
L'heure  n'étant  pas  favorable  poifr  se  présenter  chez 
lui,  ils  continuent,  en  attendant,  Jeur  entretien,  qui, 
des  questions  dç  grammaire  se  détourne  à  d'autres 
sujets.  On  apprehd  qu'à  l'exemple  des  formes  de  lan- 
gage ,  les  coutumes  et  les  modes  italiennes  s'étaient 
répandues  en  foule  parmi  nous  :  très- ridicules  pour  la 
plupart  et  que  le  monde  avait  accueillies  avec  d'autant 
plus  d'empressement.  Phiiocelt'e ,  qu'un  voyage  a,vait 
éloigné  depuis  q^uelque' temps  ,  est  désireux  d'appren4re 
ks  changements  survenus  pendant  son  absence,  les 
goûts  et  lès  nouveautés  qui  s'étaient,  produits.  De  là  des 
détails  piquants  sur  les  bizarreries  dé  cette' époque  qui 
choquaient  fort  la  simplicité  des  vieux  Français,  sur  la 
fraise  à  triple  rang,  les  canons  plissés,  les  cheveux 
relevés  depuis  la  racine  et  dressés  en  raquette ,  le  rouge 
et  le  blanc  que  venaient  d'adopter  les  daines^  et  leurs 
paniers  grotesques'.  On  se  dirige  enfin  vers  la  maison 
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1 .  Par  exemple,  on  diMit  maubart  p<Hir  maubert ,  ^chouse  p4)ur 
ffioie,  dret  pour  droit  :  ce  dernier  usage  a  duré  fort  longtemps  et 
àénjk  le  meilleur  monde  (les  cpurti&ans  de  Louis  XV  aft^taienl 
encore  cette  prononciation).  «  -, 

1.  On  Mit,  a'<lit  La  Harpe,  qu'à  la  fin  du  \m'  sit^le  'K|ivre>, 
j«ix,  «pectacles,  vôtitmenls,  tout  fut  en  France  italien  ou  espagnol  : 
Cours  de  littérature^  latroduction  à  la  seconde  patlie,  ou  Dis- 
four»  lur  l'état  de»  lettres  en  Europe. 
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de  Philalèthe ,  que  l'on  ne  trouve  qu'avec  peine  :  ce  qui 
permet  de  prolonger  encore  4a  conversation.  Eite  se 
poursuit  en  effet  sur  les  nouveaux  tcrraes  de  gucrrt 
comparés  avec  les  anciens*.  Mais  Theure  s'est  avanctt 
pendant  ^^  propos  fort  divers^  et  là  visite  projetée  est 
renvoyée  au  lendemain. 

Ainsi  se  termine  le  premier  dialogue,  rempli  de  di 
gresslons  que  leur  intérêt  fera  pardonner.  On  l'a  jus- 
tement remarqué ,  Il  ne  faut  pas  demander lux  auteurs 
du  xvi«  siècle  une  composition^  ^uHère  et  suivie.  \\\ 
écrivaient  sans  plan  bien,  arrêté ,  sans  distinction  uello 
de  matières  :  Henri  Estienne  plus  qu'aucun  autre  ;  1» 
caprice  et  l'imprévu  ont  toujours  une  grande  part  à  ses 
productions  hâtées.  Avec  le  second  dialogue  la  dlscus 
sion  recommepoe.  On  reprend  le  chemin  du  logis  di 
PhIlaHithe  :  malt  le  voyage  ne  laisse  pas  d'être  asM/ 
long  ;  Jes  deux  amis  n^  s'épargnent  point  les  détours. 
Oubliant  un  peu  leur  sujet  et  leur  route»  ils  causent€ii 
^;oût  dea  somptuosités  que  chaque  jour  introduisait  alor> 
dans  la  société  française,  et  de  nombre  d'usages  qui 
tendaient  à  en  changer  la  face  :  quelques-uns  ont  sur- 
vécu ;  beaucoup   ont  été   très-sagement   abandonnes 
Viennent  ensuite ,  avec  un  désordre  voisin  de-la  confu- 
sion, l'examen  de  plusieurs  étymologies  douteuses,  un 
récit,  d'après  Frpissart,  de  l'amour  du  roi  Edouard 


l..Dansc«  genre  surtout  Ho«  emprunts  ont  été  nombreux  ci 
ont  duré,  rc*  mots  étant  comme  des  trophées  de  nos  victoir»* 
«  L*ii8«ge,  a  dit  Maillet,  s'est  trouvé  plus  fort  que  la  raison  •!  ■ 
Henri  Estienne,  et  a  autorisé  quantité  de  termes  de  stratt'ili- 
et  de  milice,  à' cause ^du  cours  qu'on  leur  a  donné  j>eu(lâi» 
les  guerres  U'IUlie ,  et  parce  qu'il  les  a  jugés  agréables  et  utiles 
jMgtmenU  de*  tacanlt ,  t.  II.  p.  JG^S  ;  cf.  Bayle,  AoMt'W/r 
dt  la  république  dts  lettret.M  |)a8«ge  cité ,  et  Sorcl ,  BibUo- 
thèqutfranço\t€f^.K. 


m 

d'ÀDgleterre  pour  la  comtesse  de  SaHshary ,  une  décla-/ 
madOB  contre  l^^lmscs,  qui  y  ont  résista,  et  d'autres 
diTagatlons  encore  moins  graves.  C'est  après  .tant  de 
circuits  que  Ton  arrive  à  la  demeure  du  personnage 
invoqué  comme  Juge  du  débat.  Une  double  question  lui 
pst  posée  :  des  deux  langues  ItoHenne  et  française, 
quelle  est  celle  qui  mérite  l'avantage?  Y  n-t- il  profit 
pour  la  denilère  à  se  pénétrer  jdes  formes  de  l'autre  ?  La 
réponse  est  facile  à  deviner  r  en  accordant  la  préférence 
à  notre -Idiome,  Philalèthe  veut  qu'on  le  malntlebne 
exempt  d'un  alliage  étranger  qui  aurait  pour  effet 
de  le  corrompre  ;  surtout  il  décline  ,  dans  de  tels 
procès,  là  compétence  des  gens  de  cour.  C'est  aux 
hommes  de  lettres  seuls,  et  principalement  h  ceux  qui 
possèdent  ane  connaissance  approfondie  du  latin  et  du 
grec,  qn'il  appartient  de  les  décider.  Pfailausone  n'a  au- 
cune ob)ectioi[>  à  élever  contre  cette  sentence.  Déjà  Phjr 
locelte  avait  réussi  en  partie  à  le  désabuser  des  fkasses 
opinions  dont  II  â^était  laissé  prévenir.  Kntiérement 
ramené  à  l'amour  du  vrai  et  naïf  français ,  il  ne  songe 
plus  qu'à  oublier,  pour  le  parler  purement ,  ses  Idip- 
tisroes  uitramontains.  , 

Le  plan  de  l'œuvre  ainsi  esquissé,  cnlrons-plus  avant 
dans  quelques  détails  pour  vérifier  jusqu'à  quel  point 
l'auteur  a  justifié  l'épigraphe  de  son  livre,  exprimée  par 
ces  deux  vers'  : 


^ 


s 
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De  moi  auras  profit  aitOt  que  me  liras  ; 

Grand  profil ,  grand  plaisir,  quanti  tu  nie  reliras. 


Constatons  d  abord^^ 
gucur  de  ses  scrupules^pr! 
nication ,  par  voie  d'( 
les  autres.   Loin   de  \\ 
idiome  à  jamais  fix^ 


e  1^1 


[enri  ne  .pousse  pas  la  ri- 
l'A  interdire  toute  (^ommu- 
j^t ,  entre  notre  langue  et 
'nsëe  de  déclarer  notre 
pmer  absolument  la  porte 
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à  tout  mot  prêté  du  dehors.  Au  ^contraire,  il  fait  un 
accueil  empressé  aux  termes  nouveaux  qui  nous  sont 
nécessaires ,  et  n'exclut ,  des  importations ,  que  Jos 
inutiles -ou  les  fâcheuses.  Il  né  nie  même  poinj  qu'il  y 
ait  des  occasions  pefrolses  d'italiaiîis'er  *  :  seulement  il 
Veut  que  ce  soit  avec  À-propos  et  mesure/  L'engouô- 
ment  irréfléchi  de  ceux  qu'il  appelle  dés  gaste^français, 
de  ces  hommes  qui,  dédaigiieux  de  leurs  propres  ri 
chesses  dont  ils  ne  savent  pas  user,  vont  sans  besoin 
en  quêter  d'étrangères,  voilé  <^  qu'il  attaqua.  Dans 
cette  cause  nationale ,  il  s'autorise  de  l'exemple  du  roi 
ï'rançois  1^,  qui  tout^n  couvrant  de  sa  haute  protec 
tion  l'enseignement  deé  laides  savantes,  a vaif^sl  fort 
À  coeur  l'intégrité  de  l'idiome  indigène,  qu'il  menaçait, 
de  son  indignation  tous  ceux^ qui  y  porteraient  atteinte. 
Par  une  critique  sage  et  une  surveillance  protectrice ,  ij 
succède  pour  ainsi  dire  au  r6le  du  souverain  :  nous  lui 
devons  d'avoir  repoussé  par  sa  vigilance  bon  nombre 
de  locutions  et  détours  barbares  dont  Tignoranee  voulait 
alors  nous  doter  \ 

Quelle  qu'ai^j^té,  cependant*,  sa  résistance  au  néo- 
logisme  qui  nous  assiégeait,  bien  des  roots,  parmi 
ceux  que  condamnait  Henri  Estienne  ,  sont  arriva 
jusqu'à  nous,  appuyés  sur  l'usage ,  plus  fort  que  In 


<rl- 


1.  Dial.  ]•',  p.  40  del'édii.  citée.  —Comme  tous  le«^  auteur- 
du  XVI*  siècle  il  a  conscience  oe  ce  qui  numque  à  notre  ianguo  «t 
il  admet  très».Uirgement  la  nécessité,  dont  on  a  tant  abust^  dan-' 
cfitte  ('ppquç,  «  de  forger  des  vocables.  » 

2.'  Ofa  rehiarquera,  par  exemple,  que  le*  seigneurs  de  la  cour 
des  Valois  considéraient  comme  élégante  l'alliance  d'un  verbe  au 
pluriel  avec  un  pronom  singulier., Ils  se'  piquaient  de  dirt'j  ;< 
venons ,  je  savions  :  voy.  p.  r4(K4e8  {^i<i/.  C'est  une^prcuvc. 
entre  beaucoup ,. qu'aucune  Oiute  gros^tère^ans  le  langage  nV-t 
Bouvelk  ni  dé|>ourTue  d'autorités. 
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règle.  A  ce  moment  où  la  langue,  indécise  et  flot- 
tante, encourageait  par  sa  souple  facilité  la  hardiesse 
dès  novateurs ,  où  elle  accueîTIaU ,  chaque  jour ,  dés 
h6les  venus' du  latin ,  Mu  grec  ou"  des  langues  mo- 
dernes, plusieurs  termes ,  protégés  de  haut ,  n'ont  ea 
qu'une  existence  passagère ,  tandis  que  d'autres,  con- 

Itest^  des  savants,  mais  agréés  du  peuple,  ont  été 
dareblôs  :  Il  est  curieux  de  voir,  en  s'arrétant  sur 
queJqu^-uns  de  ces  derniers,  comment  leur  mérite  où 
le  capric'i&^t^ présidé  à  leur  fortune.  Malgré  Henri 
ÏAiienne,  secrëiqire d'État ,  négociateur,  nonce,  saive 
d'artillerie),  /ante^jin,  escadron,  drapeau,  etc.,  de- 
\aient  être  goûtés,  une  fois  que  Vhji^tudc,  achevant 

[de  les  mûrir;  aurait  corrigé  en  eux  ,  pour  parler  avec 
Balzac*,  Tamertume  de  la  nouveauté.  Démonstration 
d'amitié,  créature  d'un  seigneur,  ont  subsisté  auski  en 
dépit  de  son  opposition  \  Cette  dernière  locution  sur-, 
tout /par  sa  concision  expressive,  méritait  de  prévaloir. 
Ptfmi  les  mots  ou  tours  italiens  qui  se  sont  acclimatés 
chez  nous,  on  remarquera  encore  martel  en  téte,viettre 
ou  tenir  quelqu'un  en  cervelle ,  à  V improviste,  dis- 
gracié et  accort,  récolte  qui  a  remplacé  le  terme  gra- 
cieux de  cueillette,  tailleur  ^ur  couturier  r  humoriste 
tV bizarre ,  risque  powr  hasard ,  réussir  au  lieu  à'avàir 
oonne  issue.  Il  est  de  plus  toute  une  classe  de  termes 
empruntés  au  delà  des  monts  que  Henri  Estienne  ne 
fait  aucune  difficulté  de  recevoir  :  il  s'agit  de  ceux  qui. 
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1  .C'est  ce  qu^il  a  dit  au  sujet  du  mot  urbanité  dont  il  a  risque 
le  premier  remploi. 

7,  Dans^ un  dç.ses  traités  latins,  il  revient  à  cette  acception  Au 
mot  cr('a/ure'prJL$îpourfavorr,p.204  du  toI.  de'Musa  nwniiiix  . 
•  Venimilia,  credo,  vox  creatura  haud  tibi  sat   nota  fuerit 
Roma  Gallis  liane  dédit  vocem ,  haud   vêtus  illa  Roma,    sed 
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représentent  des  ridicule^ ip  des  vices  propret  à  litalic, 
Par  exemple,  ^poltronnerie  et  forfanterie  lui  semblent 
des  acquisitions  légitimes  :  car  ces  qualités  n'étant  pas 
françaises,  il  a  fallu  €n  demander  le  nom  au  pays  dont 
elles  sont,  dittil,  une  productioii  naturelle.  Pour  f/i///- 
gant i  baladin ,  charlatan  et  bouffon  ,  force  a  hien  Otc 
aussi  de  chercher  les  mots  là,  où  se  trouvaient  les  per- 
sonnages atixquels  ils  s'appUqiilent.  Ij^^ei^st  de  mém* 
à  l'égard  de  spadassin,  àe  sicaire^  çtc. ,  \u  que  ces 
métiers  avaient  longtemps  fleuri  chez  los  Italiens, 
avant^d'éirç  connus  de  nos  ancêtres.  C'ét^t ,  pbsertr 
t-itV  0  deputs  que  la  France  avait  prl^v^n  matière  di 
tuerie,  le  style  de  ses  voisins;  p  que  des  méchan- 
cetés jusqu'alors  inouïes  avaient  créé  parmi  nous  k 
besoiu.de  ces  locutions*. 

Aucun  livre  n'est  plus  propre  que  les  Dialogues,  er> 
détails  suffisent  pour  l'attçster,  à  faire  apprécier  la  part 
qui  revient  Justement  à  Titalien  entre  les  éléments  dont 
s'est  grossi,  du  xvi«  au  xvii*  siècle,  le  patrimoine  do 
notre  idiome.  Oa  excusera  sans  peine  ce  que  les  répul- 
sioDS.de  Henri  E&tienne  ont  pu  avoir,  sur  certains  points, 
d'exagéré  et  de  systématique  ;  oii  né  se  souviendra  qui 
de  la  reconnaissance  que  lui  doit  notre  langage ,  pour 
en  avoir  sauvé,  dai)s  des  circonsjlances  critiques,  i« 
génie  propre  et  la  physionomie  native.  G rAce  a  si- 
bonne  garde,  ritalianisme  ne  nous  a  p{^  conquis";  ki 


V  ■ 


1 .  "  Qui  a  inVenté ,  disait  encore  Françoift  lïbtman ,  qui  a  con- 
duit et  exiT.uté  les  massacres  et  les  .boucheries?  les  Français- 
Italiens.»  Et  par  une  suite  d'interrogations  semblables,  il  faisait 
retomber  la  responsabilité  des  maux  du  pays,  des  crimes  et  «lu 
sang  T<f^sé,  sur  les  Français-Italiens  :  voy.  Malagon. ,  pass.  lili 
Cf.  S/r<^</i5  Papjrii  3fa«xoni,  par  le  même,  p.  14.  ^ 

2.  Si  le  français-italien  eut  encore  cours,  ce  .ne  fut  plus  gutn 
qu'à  Rome  :  voy^ ,  à  ce  sujet ,  une  lettre  de  Balzac  (1,9),  adres>*  t 


*• 


<^' 
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masse  do  j'turinée  en^vahissante  a,  été  arrêtée  :^l  n'est 
passé*  dans  notre  camp  que  d'heureux  aventuriers  qui, 
en  prenant  le  costnme  national ,  se  sont  fait  pardonner 
leur  naissance  étrangère. 

•  Un  autre  intérêt  particulier  à  l'ouvrage  de  H  \  Fslienne 
consiste  à  montrer  quelle  i^ttion  est  susceptible  d*cxercer 
fa  conversatloîi  sur  la  langue  écrite  d'un  peuple,  Chez 
rfbe  nation  aussrxcôilirtiui^eativeiqijc  la»  nôtre,  cette 
nction  he'pQuvait  maf^quer  d'être  très-ré^le.  Elle  fut 
considérable  surtout  àli  règne  de  ^enri  III,  ce  qù*on 
a  entrepris, de  consiatier  dans  un  n^ivail  curieux,  ou^ 
quelques  obseryatipns' Vraies  se  mêlent  à  plusieurs 
paradoxes^.  Suivant  M:  Bœdérer,  la  conversation 
n'a  pas  moins  contribué  que  les  livres  À  fixer  notre 
langage^  :  assertion  qu'il  confirme  en:s'autorisabt  des 
Dialogues  d$i  nouveau  français  italianisé  ,  où  4| 
voit,  pour  notre  histoire* philologique  et  littéraire  ,  un 
témoignage  des  plus  dignes  d'étude.  Cet  écrivain  s'ar- 
rête principalement  sur  un  ordre  de  changements  que 
Dous  avons  indiqué  plus  haut.  Non  content  des  modifi- 
cations qu'il  avait  introduites  dans  la  nomèhclature , 
l'italianisme  avait  altéré  enr  effet  la  prononciation  de  la 
manière  la  plus  sensible.  Aux  articulations  fortes  et  aux 
diphthongues  éclatantes ,  aimées  de  nos  rudes  ancêtres , 


en  1622  à  l'i^véque  d'Aire,  et  en  tôte  de  Luiuflle  on  ht  cel  aver- 
tissement :  '<  l*oiir  entendre  bien  cette  lettre,  il  faut  avoir  oui  le 
jargon  que  parlent  les  Français  habitués  à  Rome',  qui  se  font  une 
langue  particulière,  toute  «corn  posée  de  mots  italieus,  dont  il  nS 
a  que  la  seuie  terminaison  française.  » 

'  \.  Mémoires  pour  servir  à  une  histoire  de  la  sociHé  poltc 
rn  fVflMCtf,  Paris,  Didot,  in'8°,  1835. 

ï.  Voy.  p.  149  deTouvr.  cilé.  Ver^  cfctte  époque ,  a  remarque 
pareillement  M.  le  duc  de  KoaJIks,  \Histoire  de  madame  de 
Maintenons  t.  l",  p.  86,  •«  Ce  fut  isur  l'esprit  de  société  que  se 
fonda  la  littérature.  •  «   . 
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il  Avait  substitué  des  sons  brisés,  In  mollesse  des  élisions 
et  la  brièveté  des  voyelles  simples,  Lescourtisans,  comme 
s'ils   eussent   craint   la    fatigue   d'ouvrjr   la   bouche  , 
remplaçaient  le  plein,  et  beau  son  de  Toi  par  IV  ouvert; 
moi,  foi,  roi,  /oi  étaient  pour  eux  mé,  fé,  ré,  lé,  ww 
grand  détriment   des  mots  que  la  diphthongue  ennp 
blissait  en  les  rendant  sonores.  De  là  cette  plainte  dr 
Henri,  ennemi  juré  de  rafpRctation  et  de  l'ignorancr, 
que  l'on  enleVajIt  au  langage  français  ses  robustes  et  vi- 
rils <iicc^rL(&:pmir  l'amignârder  et  ramollir.  Sa  résistance 
heureuse  a  maintenu  du  moins  plusieurs  de. ces  intona- 
tionssipropresàdonnerde  lavlgueuf  et  de  la  dignité  a 
notre  idiome  :  quelques-unes  ont  cédé  sans  doute,  mois 
non  pas,  à  vrai  dire,  sans   avantage  pour  la  varicti 
de  rharmonic*.  Gardien  scrupuleux  de   l'étymologic 
dans  les  mots,  Henri  Ëstienne  a  combattu  de  plus  c(^ 
vices   de  prononciation  qui,  en  efTâçant  la  trace  de 
leur  origine ,' menaçaient  de  corrompre  leur  sens.  Cette 
indécision  de  formes  que  Ton  a  souvent  reprochée  a 
rltâlien,  il  la  redoutait  pour  notre  idiome,  et  c'était 
dans  ses  vieux 'monuments ,  le  plus  j^ès  de  ses  sources, 
qu'il  Allait  en  chercher  le^énie  et  les  règles  primitives. 
Guidé  par  cette  lumière,  il  a  signalé  et  réformé  beaucoii[) 
d'incpnséquences    et   d*anomialies    accréditées    par   la 
mode  '  :  r(Ae  dont  on  appréciera  Pefficaclté ,  si  l'on^sc 
rappelle  quelles  conséquences  fâcheuses  entraînait  le 


1.  ïlnVsorôroe  la  |>rononciation  du  français,  sauvée  de»  altéra- 
tions les  plus  jgraves,  est  demeurée  à  peuQirès  la  même  qiïVlN' 
élart  il  y  a  trois  siècles  :  voy. ,  à  ce  Sujet  ,l(/<?  francicœ  lingua 
recta  pronuntiatione  Tractatus,  par  de  IJèie,  in-8",  1584: 

2.  On  prononçai!  mauime  pour  maxime,  écel lent  poiir  excel- 
lent. On  disait  en  outre  palefournïer  pour  palefrenier^  me- 
ranchoUé  pour  melancholie  f  philosomie  |)our  physionomie , 
excès  deilèvre  pour  accès  (accéssus);  on  confondait  les  parti- 
cipei  recouvert  et  recouvré,  etc. 
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vicieux  tisage,  en  Tabsencc  des  chefÎMl'œuvre  qui  ont  / 
consacré  notre  langue.  / 

Comme  ejjpression  de"  Ja  «pliysiouomie    morale  du 
xvi« siècle,  lés  Dialogues  (mi  ^  en  outre ,  une  eertalne  \n\* 
portance  ,  puisqu'il  est  arrivé  souvent  à  Henri  Estiennv 
de  laisser  de  côté  la  grammaire  pour  faire  succédei^aux 
discussions  philologiques  robservation  fine  des  travers 
de  la  société.  Par  les  points  de  vue  qu'il  nous  ouvre  sur 
celte  de  son  temps,  on  peut  se  convaincre  que  ringé- 
nuité  de  nos  mœurs»  ainsi  qu'on  Ta  remarqua  n'avait 
pas  moins    que  celle  de  notre   langue   à  souflfrfr  d^' 
l'imitation  de  l'Italie.  La  cour,  avec  son  élégance  ratYi- 
née,  lui  avait  pris  sa  mollesse  et  sa  corruption  qui ,  par 
un  progrès  naturel ,  tendaient  à  devenir  contagieuses 
pour  tout  le  pays.  Une  galanterie  sans  retenue  i  cette 
acception  italienne  du  root  était  récente  parmi  nom 
»vaft  remplacé  le  culte  respectueux  des  femmes;  Ics^i- 
licatesses  de  la  cuisine  et  les  somptuosités  de  la  table  ne 
donnaissaient  plus  de  bornes;  les  formes. d*une  civilité 
fausse  et  obséquieuse  avalent  b&nni  la  franche  bonho- 
mie de  nos  ancêtres;  pour  les  recherches  de  la  toilette , 
les  femmes  etiet  courtisants  rivalisaient -entre  eux  *,  et 
Pextré{|âe  mobilité  des  modes»  surtout  dans  les  vétcr 
ments,  était  ^représentée  par  la  caricature  d'un  ^omme 
entièrement  nu  ,  qui  tenait  d*une  main  une  pièce  de 
"  drftp  ^l  de  Tautre  des  ciseaux '. 
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i.  Va  autre  contemportin,  Scév.  do  Sainte- Marthe,  dans  wt 
J*oésie$ ,  françaises ,  (^dit.  de  1629,  Paris,  in- 4',  p.  171,  pour- 
siiiviii  également  de  ses  railleries  "^ 

Cet  JoinM  gent  frisé* ,  goadronné*  /  parfumé*  ^ 

\t  Fards  qat^e  notre  temps  n'éUleQriccoûtuiBés  )  , 

Qàl  nous  feraient  méprendre  à  dUccnier  les  dame*  ,;^ 

D'entre  les  cheVillers  qui  rcMcroblent  aai  femmes. 

7.  Montaigne  dit  afiMi  dam  let  E'ssais ,  au  comiMnceiutrnt  Un 
Conformité .  f 
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Dans  cette  partie  de  son  livre,  où  Henri  Bstlen no, 
!•( agissant  contre  des  tendances  préjudiciables,  se 
livre  à  son  humeur  satirique  pour  peindre  Tépoque  ou 
il  a  vécu,  s'offrent  en  foule  les  renseignements  piquants 
et  les  traits  malins  I  seulement  la  finesse  n'en  sem- 
blera pas  toujours  attiqttf ,  lorsque  l'auteur,  par  exem- 
ple ,  compare  les  gehlilshommes  aux  pourceaux  , 
«parce. que  les  unai  et  les  autres,  dit-il,  sont  vtHus 
de  soie.»  C'est  que  le  goût  et  la  langue  n'avaient 
pas  été  suffisamment  aiguisés  et  formés  par  cet  exer- 
cice  de  ia  conversation  dont  l'hôtel  de  Rambouiilei 
donna  peu  après  en  France  le  premier  modièle.  Le  rèpnr. 
de  la  bonne  compagnie  devait  précéder  la  naissance  d( 
cet  esprit  moderne  qui  est  l'art  de  savoir  tout  dire  a\(r 
convenance  et/4vec  grâce.  Il  fallait  traverser  l*affocln- 
tion  des  précieuses  pour  arriver,  en  rejetant  la  rouille  du 
passé,  au  simple  et  au  délicat.  Ainsi  s'explique  l'incon- 
venance de  quelques  plaisanteries  de  Henri  Estienne,  (t 
parfois  même  la  grossièreté  de  son  langage.  On  désire 
rinit  encore  dans  son  ouvrage  plus  de  cette  brièvcU 
dont  il  connaissait  tout  le  prix  et  dont  il  a  fait  ailleurs 
l'éloge*.  Mais,  à  défaut  de  ces  qualités,  on  y  sentira 


cil.  \\AX  du  Uv.  V^  où  il  parle  de  la  façon  de  te  vHir  :  «  N<»frc 
cliangement  est  ci  subit  et  si  prompt  en  cela,  que  l'inTcntion  ()<' 
tou»  leA  taille  uri^  du  monde  ne  saurait  fournir  assez  de  noiMtl- 
^lelés.-.."  —  M.  Ku^i'be  Castaigne,  bibliotljécaire  d'Anj^onh'^mo, 
a  réimprimé  récemment  un  IrèR-curleux  petit  poème  de  Kii.î. 
iotiltilé  n  Discours  nouTeau  sur  la  mmie,»  et  que  l'on  poit 
«te<'.  intérêt  rapproclier  de  plusieurs  détails  fournis  par  lUnn 
lùUiennc. 

Iv  Voy.  la  préfaq^  de  la  Conforniiti*.  —  Henri  K^timnc  a^al 
uiAmfr^rit,  ••  sur  la  brièveté  du  style  >»,  un  traité  spétial  M'"' 
cite  dans  une  autre  de  ses  préîaces  (  Dionfjs.  Alejr.rt  Pontp.  V»  /" 
sifut  Orbls  Descriptio..,,  !577;  Proleg.  ad  Melam  et  Solininn , 
p.  &)    il  n\\  ptHété  publié. 
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une  saveur  indigène  et  comrfie  un 
gaulois  qui  n'est  pas  sans  charme,  beaucoup  de  sel  y 
assaisonne  et  relève  une  érudftion  forte ,  abondante  et 
variée.  . 

Un  Juste  tribut  d'estime  demeure  donc  acquis  à  ce 
monument  de  la  lutte  soutenue  par  Ijenri  Kstfennp, 
pour  préserver,  en  philologie  comme,  dans  Tordre  social, 
l'esprit  français  de  tout  funeste  mélange,  pour  combat- 
tre, sous  ses  diverses  faces,  ce  goût  de  la  nouveauté  qui  a 
touJocTrs  été  le  faible  de  notre  nation  :  aussi  lui  semble- 
t-ll  que  dans  ces  questions  V honneur  et  le  bien  du  pays 
sont  engagés;  et  il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en  effet,  que 
de  sortir  des  voies  obliques  où  la  dynastie  des  Valois  avai't^ 
trouvé  la  honte  et  la  ruine ,  pour  entrer  dans,  celles  qui 
devaient  aboutir,  par  le  règne  réparateur  de  Henri  I\  , 
àq  règne  glorieux  de  Louis  XI V  ;  de  sauver  des  atteintes 
d'un  jargon  bizarre  le  parler  plein  d'avenir  d'Amyot  et 
de  Montaigne,  pour  procurer  au  génie  de  nos  grands 
écrivains  un  instrument  digne  de  lui.  Ce  patriotisme  lit- 
téraire, dont  tout  le  xvi«  siècle  e^t  animé,  ne  sera  pas 
étranger  au  mouveroent^des esprits,  d*où  sortira  bientôt, 
avec  l'âge  le  plus  brillant  de  nos  annales ,  une  langue 
perfectionnée  et  illustrée  par  des  chefs-d'œuvre.  Henri 
Ëstienne  aspire  tout  à  la  fois,  pour  la  France,  à  la  su- 
prématie politique  et  à  celle  des  lettres  :  encore  quelque 
temps,  et  ce  double  vœu  sera  réalisé. 

Le  livre  de  Henri  Estienne,  où  se  peignait  un  si  >if 
dévouement  à  son  ancienne  patrie,  déplut  à  Genèvi*. 
L'auteur  venait  de  rentrer  datis  cette  ville  après  une 
assez  longue  absence  :  les  préventions  fAcheuses  que 
y  Apologie  (/7/(TO</o/e  avait  jadis  excitées  se  réveillèrent 
contre  lui.  Dans  \es  Dialog^tes'  se  montre,  à  la  vérité, 
un  tour  d'esprit  trop  libre;  ils  offrent,  çà  et  là,  des  ré- 
cits Inconvenants  et  des  détails  graveleux  :  c'était  le  ca- 
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chet  ordinaire  des  écrits  de  ce  temps  ;  mais  on  n'jrtrouv  c 
aucune  des  hardiesses  coupables  qui  avaient  été  préct- 
demment  biÂmées.  La  sévérité  de  ses  nouveaux  conci- 
toyens  s'expliquera  donc  plutôt  par  un  mouvement  de  sus- 
ceptibilité et  d'envie.  En  réalité  j^ cet  ouvrage  fyt  contre 
Henri  la  cause  ou  le  prétexfe  de  rigueurs  peu  JustiÛées*. 
l/inspection  des  registres  du  conseil  d'État  ne  laisse  à  ci 
sujet  aucun  doute,  Une  partie  des  exemplaires  fut  sai- 
sie :  on  le  cita  même  devant  les  magistrats  ;  on  l'accusa  de 
n'a\oir  point  publié  son  manuscrit  tel  qu'il  l'avait  sou- 
mis à  ta  censure  y^nuiis  d'y  avoir  fait,  dans  le  cours  lU 
l'impression ,  des  additions  considérables/Ses  réponses, 
empreintes  d'impatience  et  d^aigreur,  ps^rurent  aggra- 
ver sa  faute.  Menacé  dans  sa  liberté ,  il  crut  prudent  dt 
s'éloigner  de  nouveau,  et  ce  fut  à  Paris  qu'il  alla  encore 
rherclier  lin  refuge«  Il  y  résida,  par  ce  motif,  pendant 
la  On  de  Tannée  167 S  et  presque  toute  la  durée  dé  157<». 
jouissant,  principalement  à  la  cour,  d'un  accueil  tm 
pressé  et  très-propre  ii  lui  faire  OMblier  les  contrarlitts 
dont  il  avait  été  victime.  Il  faut  le  redire  à  cette  occi- 
^ion  :  loin  qu'il  ait  été  l'objet  de  quelques  persécutions 
en  France,  il  y  trouva  dans  ses  vicissitudes  un  appui  (|iii 
ne  se  jdémentit  jamais.  On  voit  même  Henri  HI  le  pro- 
téger, pat^'entremise  de  son  amb<|8sadeur  Harlay  df 


s 


"\ 


I .  l/écriviio  ne  îVtaJt  diAsiraulé  en  rflet ,  dan^  cette  puhliral  -i 
pseudonyme,  que  tous  un  voile  fort  trantparent,   m  donnant 
l>oiir  lin  ami  infinie  de  Henri  Kstiennc,  dont  il  citait  plusieurs 
travaux.  L'étant  allé  voir  dernièrement,  disait-il ,  il  Tavait  trouv* 
devant  une  grande  table  chargée  de  vieux  livres  français,  la*plii 
}>art  écrits  à  la  main,  et,occupé  à  y  rechercher,  avec  la  ronnai^ 
^ance  de  Tancien  laoRage,  la  trace  des  nombreuses  altt^afïHi^^-^ 
•|uMI  avait  aouflertes.  Celui-ci  ,  ajoutait-il,  lui  avait  milite  uim^ 
muniqué  là-dessus  •<  nn  recueil  des  observations  qu'il  avait  failc'^ 
p.  131  d«t  l>û//o^rref. 
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Sancy,  auprès  du  gouvernemeot  de  Genève^  et  deman- 
der qu'il  y  puisse  rentrer  avec  sécurité  pour  reprendn 
Ja  direction  de  son  Imprimerie.  Mais  le  conseil  de  la 
r^pubiiciue  se  montra  peu  disposé  à  le  recevoir  vn 
grAée.  Il  n'y  consentit  enfin  qu'en  lui  réitérant  ra>is 
d'être  plus  circonspect  et  l'ordre  de  ne  rien  éditer  qui 
n'eût  été  auparavant  examiné  et  autorisé*.  VAr  un 
retour  fait  sur  d'anciens  griefs  ^  on  se  plaignit  que  la 
témérité  de  quelques-iins  de  ses  ouvrages  lui  eOt  des 
longtemps  mérité  le  surnom  de  Pantagruel  de  (if- 
Kève  et  dç  prince' des  athéistes.  Il  dut ,  en  conséquence, 
faire  amende  honorable  pour  le  passé,  et  protester  de 
son  repentir  dans  une  séance  du  consistoire.  Une  conclu- 
sion assez  piquante  de  ces  détails,  c'est  que  la  république 
de  Calvin  avait  moins  de  tolérance  que  la  monarchie  des 
Valois.  Lts  Estlenne ,  en  abandonnant  leur  pays  natal , 
ayaient  Ijoru  mettre  le  pied  sur  une  terre  de  liberté  :  Ils 
purent  reconnaître  leur  erreur;  beaucoup  de  con- 
trainte et  peu  de  sympathie  les  y  attendaient.  Quoique 
l'établissement  de  cette  famille  n*ei]it  pas  été  sans  profit 
et  sans  gloire  pour  Genève,  comme  le  faisait  remarquer" 
de  Sancy,  les  chefs  de  la  ville,  affectant  de  ne  pas  être 
pour  elle  Jaloux  de  cet  avantage,  signifièrent  en  plus 
d'uue  circonstance  À  Henri  qu'il  éta^"  nmltre  de  la  quit- 
ter, quand  II  le  Jugerait  à  propos  '. 


C 


1.  Dans  M  piiiilil^tiun  Air  le«  principes  <lu  droit,  «  iun> 
civilîs  fontrs  et  rivi,  »  qui  eut  lieu  peu  «près;  il  fut  tenu  de  nM>nl^rei 
à  un  des  ministres  de  Gipiièvc  chacune  des  feuilles,  tirant  de  les 
ioprimer  ;  et^  "p^uf  ïroir  eni^uite  entrepris  de  reproduire , 
«ns  aulorUation  prëalible  ,  le«  Faitçs  consulaires  de  Si- 
«onius ,  jKfut  cite  de^^a^  le  conseil,  qui,  nom  content  de  lui 
tlflfgfr  une  amende,  joignit  sans  doute  à  cette  peine  la  suppression 
de  Pédition  commencée,  car  elle  n'a  pas  paru. 

î.  Il  eat  Trai  que,  d'^prî^s  Scaliger  (voy.  plus  liaut  p.  xwmi, 


Is       . 


>^^ 


(  c.txvi  I  '  *    _ 

A  la  vérité^  bien  que  Henri  Kstlénnesç  i^it  déchalm 
lui   auMl,   contre  Vitfijrir  Rabelais*,  il   n'itait    autre 
qu'un  éiè\e  de  ce  m(H|Aieur  universel;  et  la  réforme  \h\ 
s'y  troiibpait  pas;  Déjà  dans  Genève,  qu'awonàbrlssait  In 
multiplicité  des  règlements  et  des  pratiques  austères  »lo 
rire  lui-ménî^e ,  fût-il  sans  malice,  était  assez  mM  venu 
Recette  \llle,  autrefois  animée  par  le  luxe  et  par  \v< 
fêtes,  une  discipline  étroite  avait  alors  banni ,  avec  U- 
plaisirs,  cette  facilité  d'humeur,  cette  Indépendance  rt 
cette  gaieté,  particulières  aux  pays  calKolIqUétx  Henri 
manquait  essentiellement  de  laToideur  sévèroducultt 
qu'il  avait  embrassé.  Protestant  sans  Conijiction,  incon- 
séquent et  f^ondeu^,  il  avaît  trop  peu  dépouillé  le  ftpcr 
et  malin  esprit  parisien  ,  pour  vivre  en  repos  dans  cet (t 
grave  république,  ou  les  écrits,  comme  1^  actions  et 
Je»  paroles,  étidéât  l'objet  d'une  inquisition  r^ôureUse. 
>  Noos  YCiTpns  pçr  la  suite  qu'il  ne  fut  pas  le  seul  de  sa 
famille  qui  souffrit  d'un  séjour  en  déf accord  <|veç  son 
.caractère. 

Quoi qu'ileii soit, ua fruit  heureux deç démêlés qiii  for 
'  cèrent.Estienne  à  prolonger  sa  demeure  en  France  ,  fut 
le  livre  de  la  Précellence,  où  iLarevendiqué  hardjmcnt. 
pour  notre  jeune  langue,*  le  pas  sur  toutes  celles  de  KKu 
rope  moderne.  On  ainie  à  y  voir  comme  un  prix  di 
l'hospitalité  bienveillante  que  lui  avaitaccordceiieuri  m 
('e  fut  en  effet  pour  satisfaire  au  désir  de  ce  prince  phi 
lologue,  nousl'appreuons  par'un  des  poèmes  cl e  notn 
auteur',  qu'il  écrivit  cet, ouvrage^  si  pénétré  de  ranlom 


»•* 


f. 


•ji.  7  ,  il  eût  fallu  qnM  renon4jât  sans  \1  ou  le  à  la  poss^«>it)n  <le     i 
imprimerie. 

I .  V»y.  nolantiment  V Apologie  dCHcradote  ,1,1  iVoii  , ,  -  ^^"«'r 
wolr  bfocaritt'  toute  si»rte  tle  reliiiion,  •-il  Vcoodànwio  à-<'<l 
.le  B»'jn.  des  r«^iers  et  du  mrf/i(7nr  Lucrèce, 

1.  Hiisa  monitrix,  p/îli  ;  ai.  de  lijfm  LutJnxtate,  pnHan 


"\ 


\ 


^  '  (  cxwii  •) 

de  son  patriotisme,  si  fidèle  expression  de  ses  convic- 
tions littéraires.  Le  monarque  français  joiiinail  a  un 
sentiment  ^ès-vif  de  l'honneur  national  *,  que  n  avait 
pus  uleint  sa  mollesse,  le  coût  de  la  contro\cr*t  s;i- 
vante  :  il  traitait  volontiers  des  rcgjcs  de 4a  laii^rue  qu  il 
possédait,  on  Va  dit,.,  mieux  que  celles  du  |;ou\ élé- 
ment ;  et  il  avait  agité  plus  dune  fois  avëcKstiennyla 
queblion  débattue  dans  la /Vrcr//^wrr '.  , 

Étroitement  unjp  à  la  Conformité  ei  aux  ihnfo/jurs  , 
elle  est  la  .dernière  partie  en  quelque  sorte  de  cette  tri- 
logie qui  constitue  une  thèse  unique  et  un  seul  plaidoyer 
en  faveur  de  notre  idionae,  représenté  comme  l'IïéritiiT 
difccVde  la  suprématie  que  le  grec  avait  possédée  au- 
trefois, ^ienri  Estie^ne  promettait  ce  coniplément  de  ses 
œuvres  précédentes;  à  la  fin  même  du  livre  où  il  oppo- 
sait une  sage  digue  au  torrent  de  l'imitation  étrangère. 
Lorsque,  Philausone,  l'ami  malencontreux  de  l'italia- 
oisroe,  était  près  de  se  rendre  au  bon  sens  de  Geltophile 
et  à  rautoritéde  Phllalèthc,  il  observa itjqtfïl  y  aurait 
un  excellent  moyen  é'acheyer  sa  conviction ,  «  ce  serait 
de  lui  faire  connaître  par  vives  raisons  que  le  langage 


<■ 
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t)ans  une  lettre  à  un  de  se*  imift  ,  datée  de  Paris,  et  du  mois  de 
mart,  Henri  tsli^ennc  parait, aussi  faire  allusion  à  cet  ouvrage;  il 
explique  pourquoi,  coiitre  ^  poWi*,  il  n'a  [^u  quitter  Uaris:  «  Fgi 
enim  ,  dit-il,  accersilus  a  rege,  quum  nihîl  minus  e\>|HHtar«'m  . 
etqueindani  îibelliiin  ei  sum  p<3llicitus,  «lui  tam  tllo  absoivi  non 
poituit  quam  sperabam.  »^ 

1.  Vuy,  A/Mi.  monit.,  p.'2!0  .  -  l 

'■     Lib«t  rrfrrrc  qt.x  dlK-cDt  pruli!»  $t» 

It  fuffrif  ilii  res  honor  c«n*slmj.  .  •  '         •' 

'.'"^^'^«l'co,  îionore  gcntUhuic  rcgru:»    ^  /    ' 

;  Mliil  ful«A<  C3hui  tane  trmpoiUs..."  •  '      .    ■' 

';  ^  ^  •■■■         ;       à 

2.  H  Refellendi  nijhi  corain  repe  nostro  qui  sennonein  italKuin 
nostro  anteponebant  ;  qua  de  re  lit)elluni  ediili ,  (jui  de'gailici 
'"»RU»  prapcelktitia  est  inscri|Uus  ;  --  préface  dés  Hfpvmu(Sfs. 
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.  (    CXXVIIJ    ) 

français  était  aussi  boo  et  aossi  beau  que  le  langage  it<v 
lien.  B  LÀ-dessus  PhUlalèthe  l'avait  assuré  qu'il  avait  In 
prétention  d'aller  au  delà  de  sa  demande ,  c'est-Â-dirc 
cr  de  lui  montrer  que  l'excellence  de  notre  langage  était 
si  grande  qu'il. devait,  non  pas  seulement  n'ètte  point 
pottposé  à  l'italien  ,  mais  lui  être  préféré;  n'en  déplût  n 
toute  ritalie.  >  Encouragé  dans  ce  dessein  par  l'adlK- 
sion  royale,  notre  auteur  l'avait  réalisé  presque  aussitôt.. 

Le  livre  ou  plutôt,  pour  conserver  le  titre  exact,  le  pro- 
jet du  livre  de  la  Précellenee  du  langage  françois  parut 
effectivement  un  an  après  les  Dialogues,  eo  1^79*.  Oiï 
remarquera  qoe  U.  Estienne  ,.k\  comme  ailleurs,  nous 
a  donné  seulement  le  vestibule  de  rédiflcé  qu'il  avait , 
dlt-il,  résolu  de  construire  :  cette  pratiquejui  étai:  fa- 
'  rbilière.  Beaucoup  de  circonstances  se  réunissaient  pour 
empècher  qu'il  ne  mit  la  dernière  main  à  ses  œuvq^s. 
Prime-sautier,  k  la  façon  de  Montaigne,  il  procédait  par 
esquisses,  en  annonçant  l'intention  de  les  transformer 
en  tableaux  dans  un  avenir  qui  ne  Joi  a  pas  été  accordé. 
Heureusement  qu'il  déployait  daïis  ses  ébauches  une 
verve  de  composition  et  une  solidité  de  savoir  qui  font 
peu  désirer  des  travaux  plus  achevés  et  plus  définitifs. 

Cette  observation  s'applique  particulièrement  à  laPr^- 
cellence.  Jusqu'alors  notre  langue  n'avait  pas  manque 
de  panégyristes.  Joachim  du  Bellay  surtout,  dans  sa 
Défense  et  illustration  de  la^^angue  françoise,  avait 
signalé  et  eiKîouragé  avec  V&^^i^^  ^^  l'enthousiasme 
ses  premiers  progrès^.  D'autres  écrivains  par  la  suite, 
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1.  A  Paris,  chez  Bif amert  PatitsoD ,  imprimeur  du  roi ,  au  lo;zi^ 
(le  Robert  Estienae,  in-8*/ 

1.  1547.  11  faut  rappeler  auati  une  "  Oraison  de  Jacxiue$  Talm- 
reau  au  roi  Henri  Ll  sur  la  grandeur  de  son  règne  et  sur  l'excel^- 
lence  de  la  langue  françoise,  v  Paris,  1&6&.   - 
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(   CXXIX   )  ' 

entre  lesquels  racadémicien  Charpentier  * ,  reprirent 
Don  sans  succès  cette- apologie  ,  devenue  plus. légi- 
time :  mais  aucun,  n'a  mis  au  service  de  cette  cause 
plus  d'intelligence  qlie  Henri  Estienne,  plus  de  sou- 
plesse et  .de  'Variété  dans  Targumentation  ,  plus  de 
rnou vendent  et  de  chalé^ur. 

SI ,  dans  cette  rencontre  encore ,  il  s'attaque  spécia- 
lement À  l'italien»  c'est  que,  fcet  avant-poste  une  fois 
emporté,  notre  victoire  est,  selon  lui,  incontestable; 
en  d'autres  termes ,  la  langue  de  Pétrarque  et  de  Boccace 
one  fois  réduite  h  reconnaître  la  supériorité  de  la  nôtre, 
qui  donc  refuserait  de  nous  céder  la  prééminence?  Or 
notre  idionte  lui  semble  avoir  sur  celui  d'Italie  l'avan- 
tage ^e  la  gravité  (il  faut  entendre  par^oe  mot  la  dignité, 
la  force,  la  puissance) ,  de  la  gentillesse  et  de  l'agrément, 
enfin  de  la  richesse  ;  et  c'est  par  des  comparaisons  entre 
lesd^ui  langages  et  lés  deux  littératures  qu'il  s'applique 
à  établir  chacuit  de  ces  points  successifs.  Pour  nous  faire 
triompher; quelle  habileté  de  tactique  ne  déploie- t-il  pas? 
quelle  industrie  dans  ses  rapprochements;  quelle  abon- 
<}jnce  dans  ises  souvenirsl  Gomme  il  interroge  bien  toutes 
les  ressources  d'expression  que  nous  fournissent  les  mé- 
tiers et  les  arts,  lé  blason  et  les  jeux,  la  navigation  et  la 

'■/■s?  •'  •  •  ' 

guerre,  surtout  la  fauconnerie  et  la  chasse  '  !  Gomme  il 
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1.  L'Exceliknce  de  là  languè/rançom ^  ^  vol.  in-12,  itisj  : 
voy.  rapi>réciatioii  (Te)  cet  ouTrage  par  Qayle,  Nouvelles  de  l(t- 
répiÛJliqtie  des  lettres ,  année  1684.  Cf. ,  sur  ceux  qui  xmi  traite 
k  même  sujet,    Goujet,  Bibliothèque  frauçoise  ^  t.  !•%   p   ♦> 

2.  Ainftt  Montaigne,  ^m.  ,  III ,  5  :  •  Il  nVst  rien  qu'on  ne  4it 
«lu  jargon  de  n(ft  chasses  et  de  notre  guerre,  qui  est  un  généreux 
terrain  à  emprunter,  m —  Au  resté,  en  VétemUnt  beaucoup  sur  la 
vénerie,  Estienne  flattait  le  goiU  de  Henri  III  qui  en  était  graixl 
•mateur. 
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I  s«t   ^trouver»  dans  le 
nos  pères ,  des  beautés 


(  cx\x\) 

parler  gracieux  et  énergique  de 

à  reprendre;  èérame  il  relève  fine- 


ment les  trésors  Vie  leur  bon  sens  amassés  dans  nos  pru- 
^crbesit  les  formes  piquantes  qui  l'y  as^jai^onncnt  et 
Taigutsent  !  Il  n'est  pris  jusqu'à  nos  dialej^tes  où  il  ne 
^'ole,  complaisofrnment  sans  jjoute,  des  mines  impor- 
tantes à  exploiter*.  QbeUés  que  soient,  d'ailleurs,  s<? 
préventions,  ses  illusiona même  ct^s  erreurs  de  détail, 
il  est  au  fond  dans  le  vrai  ;  il  montre,  avec  une  per- 
ception très-juste  desj  caractère;^  dié^tinctifs  de  notre 
langue,  combien  son  mérite  de  brièvj^té  et  ^e  nettctc 
la  rend  propre  à  la  philosophie ,  à  rhi^toiref,  iiux  négo- 
ciations, aux  affaires  publiques;  et ,  par  une  cl^vinatioji 
qui  ne  sera  pas  trompée»  il  annonce  déjà  (^e  qu'elle 
doit  être  un  jour,  il  salue  en  elle  l'organe  européen  de 
la  civilisation  *.   ; 

La  réimpression  récente  de  ce  travail  ,len  permettant 
au  lecteur  de  it  juger  par  lui-même ,  pous  dispense 
d'en  tracer  une  analyse  plus  détaillée.!  Qu'il  suflise 
d'ajoutel^que  des  digressions  agréables  se  mêlent,  dans 
cette  œuvre  éminente  de  grammaire  et  di  littérature , 
aux  démonstrations  solides  et  fortement  liées  qu'elle 
renferme  en.général.  La  compétence  de  Henri  Es4ienne, 


j.  Celait  aussi  l'opioion  de  Ronsard  (voy.  iSk  préface  de  la 
Franciade),  et  môrae  celle  de  FéneloQ  (voy.  sa  Wtre  s\ir  l(s 
ocatpat.  de  VAcad.fr.)  :  toutefois  le  principe  de  irunilé  de  la 
langue  devait  triompher  au  xni»  siècle,  surtout  par  les  effoit^ 
heureux  de  Malherbe  et  de  Vavgelas.  En  réalité,  suivant  la  pi-  , 
quante  observation  d'un  critique  (M.  D.  Nisa^d),  «  (aire appela 
tous  nos  iwtois  pour  former  1a  langue  française,  cYtaitlressembler 
a  un  politique  qui  eût  vouli^  ressusciter  toutes  lés  souverainett^ 
féodales  pour  en  former  la  nionarchic  ab^^e». 

1.  Il  est  curieux,  à  cet  |egard,  de  rapjirûcher  la  Ptéccllenct 
du  célèbre  Discours  de  Riv/arol  sur  l'universalité  de  /^  ^-""^ 
française.     . 


j^^ 
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OD  le  rappellera  en  outre,  donne  à  ce  parallèle  instructit 
beaucoup  d'auTorllé  :  comme  il  excellait  à  parler  l'un  et 
l'autre  langage,  nul  n'était  plus  que  lui  capable  de 
décider'Ces  questions.  Aussi  les  plus  estimés  de  nos 
anciens  critiques  se  sont-ils  acccrdés  à  honorerce  livre 
de  leurs  suffrages*.  Si  aujourd'hui  quelques  observa- 
tions nous  y'seiï|blent  minutieuses  ou  subtiles,  au  mji- 
lieu  de  nombréù'x  détails  qui  ont  conservé  leur  intérét\ 
on  se  souviendra  qu'elles  ont  eu  leur  importance  pour  It* 
perfectionnement  d'un  idiome  dotiUe  mécanisme  n'avait 
pas  encore  été  si  curieusement  étudié.  Il  s'agissait 
alors  de  fixer  la  forme  définitive  du  français,  juf|uc- 
là  ondoyant  et  divers,  comme  dit  Montaigne /de  sou- 
mettre à  un  examen  scrupuleux  les  éléments  dont  il 
se  composait,  et  de  choisir  entre  eux  avec  une  circon- 
spection sévère,  enfin  de  lui  tracer  la  voie^de  son  déve- 
loppement naturel.  C'est  ce  qu'a  fait  H.  Estienne  :  avant 
tout  il  Ta  rempli  d'une  généreuse  confiance,  en  lui 
moDtrahi|qu'il  pouvait  aspirer,  dès  ce  moment  même  et 
contre  l'opinion  commune ,  à  la  prééminence  universelle.  ' 
Jadis ,  il  est  vrai ,  Tltalie  elle-même,  par  la  boiuphe 
deBrunetto  Latini,  semblait  avoir  rendu  les  armés  a  a 
•^notre  parler  délectable,  d  Mais,  on  l'a  vu,  ce  magnifique 
réveil  qui  succéda  pour  elle  à  la  nuit  du  moyen  âge , 
Da^te,  Pétrarque,  non  moins  que  ses  grands  hommes^ 
du  xv«  et  du  xvi«  siècl^ ,  lui  avaient  fait  concevoir  dIus 
d'assurance  ou  lui  avaient  donné,  pour  mieux  dire ,  une 
outrecuidance  singulière.  La  ferm«  protestation  de 
Henri  n*eut  pas  seulement  pour  effet  de  ramener  ritalie 


f 


,     1.  Voy.  Bayle,  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  i.v  , 

p.  92;  Gou'i^i  f  Bibliothèque  françoise,  1741,  t;  U',  p.  6,  où  il  rv- 

^^pn^J-que  avefc  raison  que  ^ans  le  livre  d'Eslienne,  malgré  son  tilK 


modeste  de. 
I.    t'abbéd:d 


|/.  |;â^^44^staussi  approfondi  qu'il  était  possible 
i^^^Sf^pJrarii^^^e,  1810,  in-i2,  p.  15;  etc. 
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(  cxxtn  )  *    ^ 

À  une  attitade  plus  modeste  et  de  ranimer  en  Europe  fe 
souvenir  affaibli  de  notre  ascendant  :  en  suggérant  aux 
Français  une  idée  plus  haute  d'un  instrument  qu'ils 
n'avaient  pas  asse^façon né,  parce  qu'ils  n'en  avaient  pas 
espéré  assez,  elle  les  porta  à  le  reprendre  pluai  volontiers 
pour  interprète  de  leurs  pensées ,  au  lieu  d'en  confier 
l'ei pression  à  des  l^ingu)»  étrangères. 
,  Les  œuvres  originales  se  Joignaient  d'ailleurs ,  en  ce 
moment ,  aux  œuvres  de  la  critique  pour  enhardir  l'es- 
prit français.  C'était  l'apnée  où  \9i  Semaine  de  la  créa- 
tion du  monde  répandait  avec  éclat  la  renommée  ide  du 
Bartas.  La  Gascogne  noqs  donnait  peu  après  une  autre 
production,  d'un  ton  bi^  différente  destinée  à  une 
réputation  i^lus  dujabie  » -les  deux  premiers  livres  des 
Essais   de  Montaigne  |^  580).  Forcé  vers   le  mérwe 
temps  de  garder  k  lit  ponr  une  blessure ,  rimpétueux 
d'Aubigné  se  dédonimageait  de  cette  contrainte  en  com- 
posant ses  Tragiques ,  qui ,  tootefois ,  ne  devaient  voir 
'  le  Jour  que  plus  tard.'^  Après  tai^  de  secousses ,  h 
France  avait  pu  revenir  quelques  instants  au  goût  des 
lettres  et  aux  questions  ûe  langage,  dont  les  jguerres 
l'avaient  détournée  ^  dont  trop  tôt,  par  malheur,  elles 
allaient  la  ^distraire  encore.         ^"^"^ 

Henri  Estienne  n'en  demeura  pas  moins  fidèle^,  à 
toutes  les  époques,  au  culte  qu'il  professait  pour  noti-e 
idiome* ,  et  dont  presque  tous  ses  ouvrages ,  notàtnment 
ses  préfaces,  portent  l'empreinte.  Il  y  trouve  sans  cesse 
l'occasion  de  faire  valoir,  de.précontoer  notre  langue  avec 
une  fécondité  inépuisable  .d'arguments  et  d'aperçus  : 


I.  «  It  ainor  qao  banc  patriae  rucœ  linguâm  prosequor...  : 
préface  des  llypomnesfs.  lindessus,  comme  sur  tout  le  re/^te, 
aucun  homme  notait  plus  que^lui  «  curieux  de  Thonneur  de  son 
pays  :  »  ? oy .  le  proëmè  de  son  œuTre  intitulée  ■  L^ennemi  mortel 
des  c«lomniatear8.  >•  ;         ' 


/ 
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mais  c'est  princlpalim^nt  da^is  le  livr^  de  la  PréceU 
lenee,  où  elle  a  reçu  sw^éveloppements  les  pins  com- 
plets, qu'il  faut  étudfer  cette  apologie.  Constatons  enfin 
que  des  ouvrages  français  de  notre  auteur,  aucun  ne V 
se  Vecommande  par  une  allure  plus  naturelle  et  plus  7 
rapide;  aucun  aussi, qùoi(][u'il  ait  été  à  peu  près  impro-j^ 
visé  comme  lés  autres*,  ne  réunit  dans  un  plus  haut 
degré,  au  mérite  d'une  compositi<fn  méthodiqiie ,  celui 
d'un  style  fin ,  correct  et  ijnême  IHégant*.  j 

an  ne  ^ra  donc  pas  sui|>ri8  que  ce  tr^ivail  ait  répondu 
à  l'attente  du  prince  qui  jravait  demandé'.  Outre^  les 
suffrage»  de  cet  excellent Jnge,  beaucoup  ont  répété 
qu'il  avait  valu  à  son  au^ur  un  témoignage  solide  «de 
la  générosité  royale,  le  brevet  d'un  don  de  mille  écus  : 
mais  ce  que  l'on  a  omis  de  rappeler  trop  souvent,,  c'est 
que  la  gratification  figura  seulement  sur  le  papier.  L'é- 
crivain, à  qui  Cet  argent  leût  été  fort  nécessaire ,  ne 
nous  a  pas  laissé  ignorer  sa  mésaventure*:  ce  qVellie  a 


''  1 

it  coule 


1 ,  H.  CsUenne  dit  dam  u  Préhce  qoe^ce  travail  •«€  lu| 
que  six  temainefl  ;  laais,  peu  dWord  atec  lui-même/  il  écrit 
tilleurs  avec  plus  de  Traisemblan^  qu'il  y  a  employé  trc^  mois 
enTiroD  :  voy.  son  poème  intitulé  Musa  vumitrix,  p.  24  3  : 

.  Luna  Tlx  orbeià  ftonin. 
Ter,  credo  ,  JuDCtU  coroH>aillinple»er«t,ele.        ^    ^ 

,  î.  Vpy.,dan«4c8i?/o^M  des  Français  illustres  parSainte-Martlie, 
\i\.  de  H.Estienne:  «Curo  pati  non  jlosset  in  eoGallos  errore  dio- 
tius  versari ,  ut  patrio  sermoni  etruscum  antcponendum  crederent , 
nônmilla  interdùm  gaUice  scriplitabàt  multo  sale  respcrsa  opu- 
aoila^qulbus  et  nostrœ  linguaé  praediëaretprœstantiam  et  sua  ipse 
in  scribendo  purilate  atque  cleganliacomprobaret.  » 

3'.  Voy.  Gabriel  Naudé,  Addiiiàn  à  VMstoire  de  Louis  XI , 
p.  875. 

4.  Dialog,  Philoceltœ  ef  Coronelli ,  ^.  SSI  du  volume  intitulé 

Mma  monitrix. 


\ 


T 
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dç  caractéribtique  nous  engage  à  la  raconter/Henri  IJi 
joignait  voloDitiers;  à  l'estime  dont  il  honorait  les  gens 
de  lettres,  deS  preuves  de  sa  muniQcence  pour  eux*. 
Desportes  eut  à>*se  louer,  en  plus  d'une  occasion,  de  sa 
libéralitc.  On  cite  un  présent  de  douze  mille  livres  fait 
par  le  même^onàrque  à  Ronsard  et  à  Baif ,  en  argent 
comptant  /ttWjb  fois  :  ce  qui  ijpportait  fort,  dans  ces 
Jours  de  cojnptabilité  irrégulièré^et  difficile.  Malheur 

^  qui  avait  affaire  aux  trésoriers  pillards  d'un  roi  mal- 
aisé et  ntal  obéi^  Henri  Estieune  TéprouVa  à  ses  dé- 
pens, lorsque/,  muni  de  son, mandat,  il  se  présenta  à 
Molan,  grand  larron,  selon  le  langage  des  Mémoires 
du  temps*.  Celui-ci  ne  consentit  à  lui  délivrer  que  six 
cents  écus  en  échange  de  son  brevet  ;^et,  sur  ce  que 
ll^tre  repoussait  en  se  récriant  cette  onéreuse  proposi- 
tion :  a  Vous  reviendrez  à  l'offre  f  lui  dit-il ,  et  vous  ne  la 
retrouverez  pas.  i>  Le  flnàncier  eut  raison.  Les  coffres  s( 
vidant  de  plus  en  plus,  Estienne  montra  en  vain  des 

°  dispositions  accommodantes  :  on  ne  lui  offrit  plus  rieL; 
et,  aprèâ  bien  des  instances  Jnutilés,  il  retourna  finale- 
ment à  Genève,  le  parchemin  en  poche ,  mais  les  mains 
vidés  *.  Pour  la  pension  qui ,  à  cette  époque  égale- 


y 


1.  Voy.  ^ans  Sainte-Marthe,  l|v.  V  de  S9S  Éloges ,  celui  cl»' 
Thiard.  "  , 

1.  Jamais  notre  vi^ux  dicton  n^eut  plus  de  cours  et  p|fis  (le 
raison  d'exister  :  ««  Les  trésoriers  sont  les  éponges  du  roi.  « 
Voy.  les  lUuslres  proverbes  (par  Flcury  de  Bellingen) ,  '\n-\? , 
166^,  t.  II,  p.  247.     ^ 

3.  Voy.  L'Étoile, /ottnm/  de  Henri  IV y  édit.  de  1741,  La  Haye, 
t.  II,  p.  358.  " 

4.  Journal  du  Henri  III,  édit.  cit.  de  1744,  t.  I",  p.  459  : 
seulement  L'Étoile  reporte  à  l'an  15S5  cette  aventure,  antérieure 
de  plusieurs  années.  —  La  Caiije  veut  que  la  gratification  ait  éti^ 
soldée  par  Molan  :  mais  quoiqu'il  assigne  une  date  à  ce  payement 
prétendu ,  on  jugera  sans  doute'  Estienne  mieux  informé,  et -on 
le  croira  de  préférence,  lorsqu'il  affirme  n'avoir  rien  reçu. 


rite, 
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ment ,  lui  avait  été  aécordée ,  en  vue  de  i'encou rager  daus 
les  recherches  qu'il  faisait ,  à  l'étranger,  des  manuscrits 
et  des  livres  rares* ,  il  est  probable  qu'il  fut  jpayé  à  peu 
près  de  la  même*  manière  ^  ^  ,  " 

Qn  constatera ,  du  reste,  à  l'honneur  d'Estienne,  que 
sa  reconnaissance  envers  Henri '111  se  mesura  sur  les 
intentions'  de  ce  prince  à  son  égard  plutôt  que  sur  les  .  ' 
eCti^  qui  les  suivirent'  :  U  ne. cessa  de  lui  témoigner 
un  dévouement  fidèle;  et ,  tant  qu'il  jouit  de  sa  familia> 
rite >.  il  n'abusa  Jamais ,  comme  pluste^irs ,  de  son  ca-  , 
ractère  facile.  Un  Jour  cependant  celui-ci  le  soupçonna 
d'avoir  trahi  un  secret  qu'il  lui  avait  communique.  Ce 
secret  ne  pouvait  avoir  été  divulgué  que  par  sa  faute  , 
prétendait  le  roi ,  puisqu^il  s'en  était  ouvert  à  lui  seul. 
Frappé  de  suspicion»  menacé  de  là  colère  du  maître, 
Estienno,  qui  avait  tenté  sans  succès  de  se  disculper, 
réfléchit  alors  tristement  sur  ce  proverbe  ancien  qu'il  a 
rappelé  dans  un  vers  de  ses  poèmes  : 

Simque  a  Jovf  procul,  simquo  proail  a  fuImineM 
Il  eût  voulu  être  bien  loin  d'un  palais  indiscret  et  dé- 


V 


♦>>■ 


1.  Cette  pension  de  tCois  cents  livres,  et  dont  le  brcvil  est  daté 
du  12  août  15.79,  avait,  outre  cet  objet  particulier,  celui  de  ré- 
compenser en  général  «  les  services  que  lui  et  ses  prédécesseurs 
ivaient  ci-devant  faits,'  comme  le  roi  espérait  qu'il  continuerait  à 
Tavcnir  :  «  voy.  les  Registres  dh  /«  chambre  syndicale  de  la 
librairie  de  Paris  (à  l'année  1579);  manuscrits  conservés  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

2.  Voy.  ,  à  ce  sujet,  la  XXll'dès  Dissertations  chrétiennes  d 
morales  de  Balzac. 

5.  Voy.  Dialog.  Philocelt.  et  Coron.. y  p.  33l,*bù  Eslienno 
rappelle  le  bien  que  Henri  III  avait  voulu  lui  faire  :  «  Si  mandatis 
ejus  obsequi  roinistri  voluissent,  prapclarc  niecuni  acttim  fuissot. 
Sed  audivisti  fortassc,  duni  in  Gallia  nostra  eSses,  quam  rci^  sit 
incerta  pendere  ab  ils  qui  thesaurarii'*vocantuV.  >• 

4.  Musa  monitrix ,  p.  267;  cf.  ibid.ff.  87. 
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fiant.  Heureusement  qu'il  en  fut  quitte  pour  la  peur. 
Henri  HI  (luit  par  souger,  en  consultant  sa- mémoire, 
qu'il  y  avait  eu  un  tiers  dans  sa  confidence;  et  c'ébit, 
coiûme  il  s'en  convainquit,  cette  troisième  personne  qui 
avait  parlé. 

A  l'exception  de  ce  nuage,  dissipé  promptemeDt, 
Henri  Estienne  demeura ,  en  157d  et  durant  une  partie 
des  années  suivantes  S  l'objet  de  la  bienveillance  mar- 
quée du  monarque:  témoignage  significatif  du  progrès 
social  parmi  tibus.  Le  mérite  personnel ,  destitué  de 
l'éclat  du  rang,  commençait  à  prendre  sa  place  dans  la 
cour  de  nos  rois  ;  l'^sgrit ,  puissance  nouvelle ,  aVait  ses 
priviléfges  qui  lui  permettaient  de  traiter  avec  la  gran- 
deui".  Une  autre  publication  née  peu  après  de  ces 
rapports  d'Estiènne  avec  un  prince  érudit ,  fut  le  volume 
où  sont  réunies,  entre  beaucoup  d'épttres  écrites  en 
latin  dans  le  genre  de  Cicéron  par  des  -Italiens  et  des 
Français,  celles  de  Pierre  Bunel  et  de  Paul  Manuce,  son 
élève.  Le  but  de  ce  rapprochement  était  de  montrer  que 
le  premier,  par  la  beauté  de  son  style ,  ne  le  cédait  nul- 
lement au  second,  et  de  ravira  l'Italie  la  prééminence 
qu'elle^  s'attribuait* dans  la  composition  des  lettres  la- 
tines, ée^parallèle  était  dédié  à  Henri  IH ,  qui  en  avait 
conçu  la  pensée  patriotique'. 

L'imprimeur,  hommc^  de  lettres,  fit  donc,  vers  cette 
époque*^,  ombrage  à  plusieu»  seigneurs  par  la  manière 
dont  il  était  accueilli.  Sa  vie,  agitée  et  brillante,  fut 
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1 .  Les  déplacements  multipliés  de  H.  Estieni^  datis  ces  aniiéts 
rendent  très-dirTicile  de  le  sujvre.  Il  retourne  à  Genève  vers  les 
derniers  inois  de  1579,  pour  revenir  peu  après  à  Paris,  où  on  le 
ret^uve  k  la  fin  de  1581,  etc.;  en  1585,  il  est  chassé  de  Paris  par 
la  guerre  de  la  Ligue ,  mais  41  y  rentre  plus  tard  encore. 

2.  Musa  tnonitrix,  p.  210;  ci.  l'épltre  préliminaire  des  Epi- 
stolœ  ciceroniano  stylo  tcriptœ...f  ib%L 


3.  V( 


4.  H 

tobre  1 


J.., 


j" 


Cpnformiir; 


f 


(  CXXXVII  ) 

presque  entièrement  alors  la  vie  d'uV  courii^n  *  ;  et  II 
lui  est  arrivé  mèrae,  par  la  suite,  de;  regretter  la  perte 
de  temps  que  lui  avait  cau»é^,  sans  lui  rapporter  en 
échange  aucun  avantage  sérieux  ,  cette  existence  de  fa- 
vori pour  laquelle  il  n*avaft  qiie/fort  peu  de  vocation'. 
Hçnri  III,  qui  voulait  lel^xer  auprès  de  lui,  ne  fut  pas, 
d'ailleurs,  le  seul  souverain  qui  l'honora  de  ses  bonne» 
grâces».  Maxinotiien  ll,iptçln  d'estiiife  pour  ses  tra- 
vaux ,  Tattira  pià%  d'unje^otkà  Vienne  pour  Jouir  de  M|^ 
conversation ,  et  il  lui  donpa  ^preuves  de  sa  hati^ 
considération  *.  L'empereiir  FÎ^iuand  1'»^  lui  avait 
également  témoigné,  beaucoup  d'égards  :  joignez  çncore 
aux  grands  personnages  qui  distinguèrent  son  mérite , 
Elisabeth  d'Angleterre ,  Jacques  VI  d^Écosse ,  qui  se 
piquait  de  poésie,  non  moins  que  de  théologie  et  de 
grammaire ,  et  Christian  IV,  de  Danernarck ,  que,^dans 
l'épltre  préliminaire  de  son  Dion  Gassius  (1592),  il 
félicite  d'^v^ir  possédé  à  fond  ,\  dès  sa  première  jeu- 
nesse, les  langues  latine,  allemande  et  française.  Mais 
aucun  de  ces  protecteurs  n'eut  pour  lui  l'ati^chement  et 
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i,  Scmlaul<co,  comme  il  l'a  dit  lui-même  :  épllre  préliminaire 
de  l'Aulu-bclle,  p.  22.  Cf.  celle  qui  précède  redit.  d'Hérodote 

de  IWÏT 
2..Voy.  Musa  monUrix,  p.  26,  o^  H.  Estienne  parle  de  lui  à 

1»  troisième  personne  : 

Huk  namqve  In  aulis  reglU  ueplukne 

HomlDU  gerenda  penona  fait  aullcl ,  ,^ 

AlU  gercodc  quuiD  tainen  BBulto  nvgls  '  ^ 

Idoneas  ewet,  gereret  et  llbcntloi... 

3.  Voy.. p.  25  du  même  poème  : 

Hk  pluriroonim  tVlvU  auU»  prtoçlpuro  , 

Nec  dcfuere  quels  placeretprinclçet.v.  ^ 

'  4.  H.  Estl^ne  se  trouvait  notamment  à  Vienne  au  moisdV- 
tobre  1576,  lorsque  ce  prince  mourut. 


\.. 


p.  &)  :  il  n\i  pan  été  publié. 
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le  zèle  soutenu  du  roi  de  France;  Estienne  n'entretint^ 
avec  aucun  d'eux  1ç8  relationB  étroites  et  familières  qui 
l'unirent  à  ce  prince:  aussi  l 'affection  qu'il  avait  vouée 
moins  à  sa  fortune  qu'à  sa  personne  lui  survécut-elle. 
Quand  le  poignard  dont  Henri  III  avait  frappé  les  Guisc^ 

I  se  fut  retourné  contre  lui,  il  le  pleura  avec  amertume 
et  lui  Consacra  de  nombreuses  épitaphes*,  où ,  sous  l'efr 
fort  qui  cherche  le  bel  esprit,  perce  l'émotion  d'un 
regret  sincère.  Janiais,  depuis,  il  ne  manqua  l'occasion 
de  rendre  hommage  par  ses  écrits  à  une  mémoire  qui 
lui  resta  chère  et  vénérée.  - 

Ces  sentiments  de  gratitude,  Joints  à  la  douleur  que 
lu)  inspiraient  les  déchfrements  des  troubles  civils, 
éclatent  surtout  dans  un  opuscule  qu'il  composa  l'aniue 
qui  suivit  la  mort  de  ce  ^inonarque  :  c*est  un  dialogue 
où  Henri  Estienne  se  met  lui-Ynéme  en  scène,  s'y  don- 
nant pour  un^e  ces  Français,  alors  trop  rares,  qui, 
peu  soucieux  de  la  politique  et  demeurés  fidèles  à  la 
seule  cauée  du  pays,  ne  voulaient  qne  le  sauver  de  ses 
propres  ïureurs.  H  converse  avec  nn  étranger,  comme 
lui  plein  d'amour  pour  la  France'.  A  la  faveur  d'un 
cadre  fort  goî^té  du  xvi*  siècle ,  et  qui  va  bien  au 
caractère  de  son  esprjt ,  fauteur  épanche  les  émotions 
pénibles  dont  son  Ame  était  oppressée  Néanmoins  on 
déplore  que  ses  antipathies  religieuses,  s'y, montrant 
à  découvert ,  semblent  éî^ign^r  les  chances  de  \ji  con- 
ciliation et   de  la  paix  donL>sés   vœux  pressaient  le 

^retour.  Dans  ce  pamphletr^u'envenimc  trop  souvent 


/ 


1.  Il  y  en  a  on  français,  en  latin  et  en  grec  :  voy.  Dialoy- 
rMocelt.  et  Coron.,  p.  331-346  du  wjl.  intitulé  3fusa  inonitiii. 
1  2.  Dialog,iis' Philoceltœ  et  CoronelH,  in-S",  1590.  —  Sous  le  ^ 
dernier  nom,  qui  est  une  variante  de  ce^ui  de  Stephanus  (a-ïy^- 
vo;,  couronne),  on  rccoDUnalt  aisément  Henri  Estienne,  qui  i'i 
encore  employ^^  dans  .d'autres  ouvrages. 

■      ■      ,A       ■      -        -  .    \ 


CHS  Inconvenants  et  de»  détails  graveleux  :  cVtait  le  ca- 
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la  passion  du  sectaire ,  Il  s'arme  en  effet  contre  le 
catholicisme  des  imputations  hainej^ses  accréditées 
parmi  ses  contemporains,  et  des  forfaits  de  quelques 
insensés.  Après  avoir  raconté  fort  en  détail  l'assassinat 
de  Henri  III  par  le  jacobin  Jacques  Clément  ^  et 
celui  du  prince  d'Orange,  victime  du  fanatique 'Gé- 
rard ,  Il  s'étend  sur  les  tentatives  de  meurtre  qUi  ont 
menacé  les  jours  de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre, 
et  s'efforce  d'en  faire  retomber  tout  l'odieux  sur  les 
ennemfs  du  protestantisme.  Les  moines ,  à  ce  titre,  sont 
accablés  par  lui  de  calomnies  et  d'injures.  On  regret- 
tera en  outre  que  l'infortunée  Marie  •  Stuart  soit  pré- 
sentée comme  une  criminelle ,  justement  punie  du  der- 
nier supplice.  Mais  ce  qui  forme  la  partie  1^  plus  vraie 
et  la  plus  attachante  de  cet  ouvrage,  c'esl  le  tableau  de 
l'état  où  languissait  la  France,  troublée  par  les  querelles 
de  dogme  et  ^déchirée ,  par  l'ambition "Hés  grands. 
Estienae  y  décritjûJraits  énergiques  Ta  M  et  l'hospi- 
talité livrées  au  mépris,  la  division  au  sein  des  familles, 
les  liens  les  plus  sacrés  rompus,  et  la  guerre  partout 
ftilnmé^,  cette  guerre  sans  pitié  où  d'Aubigné  nous  a 
peint ,  dans  des  vers  qui  annoncent  Corneille , 

-    Les  pitoyables  mères,      7" 

Pressant  à  IV'stomac  leurs  enfants  «'perdus, 

Quand  les  tambours  français  sont  de  loin  entendus  ' .   - 

L'imJge  attristée  de  la  patrie  se  dressant  constamment 
4evaxit  ses  regards,  H.  Estiemic  n'épargne  pas  les  auteurs 
des  maux  qu'elle  endure.  Parmi  eux  il  signale  au  pre- 
mier rang  les  Guise ,  dont  la  mort  violente  a ,  silon  lui , 
dignement^jexpié  4es  complots;  il  ^e  déchaîne  contre  la 
faction  de  la  Ligue,  dont  il  découvre  Us  desseins  secrets, 
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I.  Tragiques f  liv.  1^.  On  se  raiypelle  Virgile,  K<i.,  VII 
El  IrcpldK  matrei  pressere  ad  pf  clora  nato^. 
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et  qu*4l  accose  d'ajpoir  fait  couler  des  flots  de  8aD|;  hu- 
main. SiDcèremeDt  dévoué  à  la  rayauté,  il  gépit  de  ce 
que  la  France ,  autrefois  si  attachée  à  ses  souverains  et 
si  heureuse  à  l'abri  de  leur  pouvoir^  se  soit,  par  l'eïïet 
dé  funestes  instigations,  précipitée  dans  la  révolte.  C'est 
à  l'influence  des  pr^cAeurs  qu'il  attribue  cet  aveugle- 
ment, à  ces  démagogues  du  temps,  qui  alimentaient,  par 
la  témérité  de  leurs  discours ,  le  feu  les  dissensions  pu- 
bliques. Enfln  il  appelle  de  tous  ses  désirs  au  trône  de-, 
venu  vacant  le  roi  de  Navarre,  en  ^ui  il  voit  notre 
sauveur  futur.  Sa  récente  victoire  d'ivry,  qu'il  célèbre, 
est  à  ses  yeux  une  preuve  de  la  faveur  divine ,  que  ses 
vertus  devront  Justifier  :  car  il  l'avertit ,  par  une  sage 
conclusion ,  que  les  princes  n*ont  jamais  eu ,  autant  que 
dans  ces  Jours  d'épreuves,  à  veiller  sur  eux  avec  per- 
sévérance et  scrupule. 

Cependant,  plusieurs  années  avant  la  composition  de 
ce  dialogue,  Estienne  avait  pu,  nous  l'avons  dit>  grâce 
à  l'intervention  protectrice  der^enri  III,  regagner  son 
domicile  de  Genève,  où  l'état  de  ses  allaires  compro- 
mises par  une  longue  absence  réclamait  impérieuse- 
ment son  retour.  Un  redoublement  de  rigueurs  contre 
les  protestants  lui  avait  d'ailleurs  rendu  dangereux  le 
séjour  de  la  France  *  :  dans  cet  âge  de  convictions  fou- 
gueuses, les  amis  du^rol  même,  aux  moments  d'effer- 
vescence populaire,  pouvaient  se  trouver#fort  en  péril. 
Réconcilié  tant  bien  que  nvetl  avec  les  autorités  géue- 
voises,  Henri  avait  repris  la  direction  de  son  imprimerie' 
et  ses  travaux  inteirrompus.  Depuis  qu'en- 1578,  après 
des  intervalles  dé  langueur,  son  Platon,  l'une  de  ses 
plus  belles  œuvres,  était  sqrti  de  sa  typographie'  (outre ^ 


1 .  Voy.  le  Journal  de  Henri  II! ,  dernier  passage  cité.         ^ 

2.  3.  ^ol.  in-r*,  dont  le  premier  e«t  dédié  à  U  reine  d'Anel<- 
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"V  ivuiuuu  cuiiiiiicDcee ,  car  eue  na  pas  paru. 


).  Il  est  Trai 
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Je  soin  apporté  à  la  correctioii  sévère  du  texte,  il  avait 
vj^olu ,  disaU^il ,  traiter  avec  nue  magniflcence  tonte 
loyale  le  prince  de  la  philosophie),  la  marche  en  avait 
été  presque  absolument  suspendue  par  les  causes  que 
nous  avons  signalées.  Dans  le  cours  de  1579,  en  particu- 
lier, les  pressés  flrent  uniquementparattre  les  idylles 
de Théocrite  et  des  autres  poètes  grecs  bucoliques,  ac- 
compagnées de  la  traduction  en  vers  latins  qu'il  avait 
donnée  dans  sa  Jeunesse.  Ce  n*était  qu'un  petit  volume: 
([uelques-uni^  des  années  suivantes  ne  furent  guère 
plus  productives.  De  là ,  beaucoup  d'espérances  trom- 
pées parmi  les  amis  des  lettres  antiques*,  surtout 
de  pénibles  déceptions  et  d*amères  plaintes  de  la  part 
des  auteurs  dont  Henri  s'était  chargé  d'éditer  les  œuvres. 
Nombre  d'engagements  quMl  avait  contractés  dans  les 
foires  de  Francfort,  où  les  écrivains  se  rapprochaient- 
des  imprimeurs  et  des  libraires,  étaient  demeurés  sans 
effet  :  les  manuscrits,  placés  entre  ses  mains,  atten- 
daient  en  vain  la  lumière*.  Ainsi  s'expliquent  quelques 


terre  Éliaabetli ,  le  second  au  roi  d'Ecosse  Jacques  VI,  le  trui»iiiiH> 
\.-ï  la  république  de  Berne.  Au  texte  annoté  par  11.  Kstienne  ei^t 
jointe  la  tracluction  latine,  composé^  par  Jean  de  Serres.  I^< 
éditeurs  de  PlatoA  n'ont  pas  cessé ,  d^is  H.  Estienne,()e  rapi^ehr 
MB  texte  et  d'eif  citer  les  pages. 


1.  Voy.  la  lettre  préliminaire  de  l'Aplû-Gelle  (l&Hj)  :  FI.  t»- 
tieane  témoigne  qu'il  avait  eu  fort  àcwur  d'envoyer  à  Ja  foire  de 
Francfort  une  édition  de  cet  auteur  et  une  autre  de  Macrobe, 
psrce  que  les  érudits  de  l'Allemagne,  ne  voyant  plus  rien  sortir 
de  ses  ^ess'es,  le  cAnsidéraient  comme  mort.  Il  ajoute  qu« 
plusieurs  des  livres  dont  il  a  été  peu  auparavant  l'éditeur  ou  Taii- 
teur,  ayant  été  imprimés  à  l'étranger  ^^  n'ont  pu  recevoir  les  soi^n^ 
et  atteindre  à  la  perfection  que  leur  eût  lionnes  sa  typographie  .  il 
s'en  eicuse  «  auprès  de  la  France ,  de  l'Allepiagne  et  de  ritilic  «jui 
itteodent  vainement  des  productions  dignes  de  lui.  • 

3.  Voy.  Maittaire,  p.  368.  ' 


/      f  '1 


/^i 


/ 


'^ 


A 


,t 


*? 


.^' 


"\- 


*     « 


s» 


imputations  dé  déloyauté  qui ,  comme  on  le  Verra, 
«bot  éie\ées  contre  lui.         ■        ^ 

Les  beaux  temps  de  l'Imprimerie  d'tstieaneae  dt- 
\aient  plus  qu'imparfaitement  retiaitre.  Un  retour  d'^cti 
Aité  s*y  QQanifeste  néanmoins  à  là  fin  de  tâ8â.  Lassé  d* 
courses  infructueuses  et  de  promesses  stériles ,  les  exhor- 
tations qU'on  lui  adressait  de  toutes  parts  réveillent  son 
ancienne  ardeur  i  il  annonce  que^  dans  son  établisse 
rafcjat  réorganisé  *,  les  publicnlJon^  vont  se  suivre  au<M 
rapides  qu'autrefois.  Une  lettre  de  Mélissus»  poète  dr 
ses  amis  qui  l'a  célébré  dans  ses  vers ,  le  félicite  dt 
celte^sage  ^  mais  peu  dtirable,  résolution.  Henri  n^a!t 
contracte  pour  toujours  l'habitude  d'une  existcna 
aventureuse.  Quoiqu'il  se  plaignit  non  sans  motif  |ii 
détriment  que.  les  vioyages  avaient  causé  à  i^  sanlé*. 


^efçenrede  vie  flattait  trop  vivement  sou  Mmëur  in- 
quiète et  sa  passion  de  découvertes  savantes  pour  qu  il 
pût  y  renoncer  désormais.  La  fortune  verspette  époque 
ne  lui  épargnait,  du  reste,  aucune  espèce  d'assaut. Dans 
un  naufrage  récent  sur  le  Rhin,  il  avait  perdu  une  car- 
gaison considérable  de  livres  transpdrtés.en  Allemagne' ; 
bientôt  il  apprenait  par  une  Jettre  de  son  flls  Paul  qu'uD 


I.  Voy.  ses  lettres  4e  cette  époque  qui  roulait  particulièrenicnt 
•  de  orTicinae  sus  iil&tauratione.  » 

^2.  Voy.  ube  lettre  du  22  mars  1585  qu'il  adresse  à  son  lii- 
Piul. 

3.  Voy.  la  xiÇ^des  lettre/^nbliées  par  M.  Passow  :  «  Jactura 
i|la ,  dit-il ,  maviiïia  futura  est  et  ad  illani  quara  ol)  motus  gallivo-' 
pAtior  iiikiimum  cumulum  faciet.  p  —  H.  Estienne  a  raconte  un 
accident  Ae  nature  srnib|aMe  arrlTé  à  Guarini  de  Vérone.  Celui-*  l 
avait  acquis  à  Constantinople,  environ  vingt  ans\aprV'«  la  prise  tt- 
rettc  vllie  /  boauoiup  de  (ti4nu,<irrits  prccs  qu'il  avait  cliari:"' 
sur  deux  vaisseaux  dont  l'un  périt  -.  le<:tiagrin  de  cette  perte  lut» 
pour  lui  si  vit*  et  si  cruel  que  ses  cheveux  blantliirent  en  nm 
uHile  nuit.  V.  le  dialogue  de  Ilenrj  Kstienrte,  de  ba\€  iust^- 
turp(ti!t  bngrice  grerccr  S(udiiif  p.  lit  et  irî. 
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trfmWcmcnl  de  terre  venait  de  bouleverser  sa  proorlete 
(ieOçières.  On  le*Iouera  d'avoir  conservé  au  milieu  de 
ces  traversés  un  esprit  ferme  et  rt  solu.  Jous  les  accidents 
qui  lie  \t  frappaient  que  dans  ses  biens  n'arrivaient  pas  * 
jusqu'à  son  Ame.  €  Motus  quldem  repente  fuj^  ot^noif 
perxpotos,  >»  répond -il  à  son  fils;  et  ij  lui  reproche 
doucement  d'avoir  été  tui-mémc  rfffecté  outre  mesure  de 
«  malheur  ;  il  lui  recoinmande  d'imiter  sa  ccâfetance  , 
rt  d'opposer,  comme  lui,  une  résignation  stoique  auv^ 
i^oups  dîi  sort.  < 

Ce  courage  dans  les  revers  ne  devait  point  se  dé- 
mentir. Un  peu  après,  atteint  par  de  nouvelles  pertes, 
il  écrivait  en  effet*  :  «  Si  ration  es  mea;  turbate  suntj 
mens,  beneflcio  Dei ,  imperturbata'  mansit.  »  Il  eut  sur- 
tout besoin  de  toute  sera  énergie  morale,  lorsqu'on*  1 587    . 
des  calamités  plus  terribles  Tassaillirent  dans  ses  foyers., 
I^  peste  qui,  cette  année,  ravagea  Genève,  s'appe- 
santit sur  sa  famille  et  y  fit  plusieurs  victimes  presque  a. 
la  fois.  Un  contemporain,  François  Hotman,  en  pei-  , 
gnant  Taspect  désolé  de  cette  cité  en  proie  à  la  fa- 
mine et  à  la  contagion ,  nous  montré  Henri  Estienne, 
confiné  par  le  fléau  dans  sa  maisoii  et  creusant  la  terre 
deàçn  petit  jardin  pour  y  ensevelir  sa  tante,  sa  niè^ 
et  l'une  de  ses  ^filles,  expirées  entre  ses  br.as^^4^dis 
qu'il  tremble  encore  pour  la  vie  menact^e  d'jûffe  autre  de 
ses  enfants'. 
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1.  Vcjy>  la  pTéfàcedK  .H)tsn  mmiitrii. 

1.  Ftanci3cietJ(Mnf(tsHo(omanortim...Fpistolœ,  <^dit.  cit. 

(J'Ainstcrii«m;yjo<1a  lettre  147  adre.s*cc  de  Gen^v^,  en  mai  1 SST, 
à  Diniel  To«^,  p.  l^â  •  "  Pars  hominum  maxiina  farneet  inedia 
ini/frHit;  nunc  pestilentia  reluiuam  partem  invadil,  Ilcnricu^ 
Stephanus,  domi  inclusiis,  filiam  amisit,  et  ex  sorore  neptem  tl 
amitam  ;  nupc  alteram  (iliolam  ?i  let  eodem  morbo  opprescam 
eoactua  superiora.;CadaTera  in  liortulo  suo  defcniere.  ■ 
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Contre  ces  afflictions  il  chercha  un  refuge  dans  k 
travail'  L*aBnée  même  qù  ces  maux  l'accablent  et  la  sui- 
vaiite  sont  marquées  par  une  reprise  efficace  de  ses  opi  ra- 
tions typographiques.  Mais  t>eaucoupd*obètacle8  tendaient 
à  paralyser  les  effets  de  sa  volonté  ' .  El^  se  ralentit  après 
un  assez  court  esfMice  de  temps.  De  nouveaux  motifs  éloK 
gnent  l}eâri  de  son  domicile;  et ,  redevenue  un  instant 
l[>rospère  sous  l'œil  du  maître,  son  imprimerie  retorobi 
dahs  sa  langueur.  On  le  retrouve»  en  1590,  à  Hàle, 
publiant  des  poèmes  latins  de  sa  composition.  Dans  ce 
besoin  d'activité  intellectuelle  qui  ne  peut  rester  sans 
aliment,  si  le  typographe  s'est  éSacé,  c'est-pour  fairi> 
place  à  r homme  de  lettres. 

Les  avb ,  épitres  ou  préfaces  de  ses  livres',  fiâtes 
d'une  infinité  de  lieux  divers,  suffiraient  seuls  alors 
pour  attester  combien  sa  vie  est  vagabonde.  Otï  a  peine 
À  le  suivre  courant  sans  cesse^  d'une  ville  à  l'autre.  An 
milieu  de  ses  déplacements  presque  Journaliers,  ses 
ateliers  de  Genève ,  foyer  jiadis  si  brillant,  ne  pouvaient 
plus  Jeter  que  des  lueurs  momentanées.  L'une  d'elles 
éclaire  surtout  les  années  1591  et  159).  De  ses  presses, 
ranimées  par  sa  présence,  sortent,  entre  autres  produits 
imj^rtants ,  l'Hérodote ,  i'Appien  ,  lé  Dion  Gassius  : 
soudaine  clarté  à  laquelle  succèdent  de  profondes  ténè- 
bres. Henri  Estienne  n'est  plus  à  Genève  en  1593  ;  on 
ne  l'y  revoit  qu'à  la  fin  <fe  1594.  En  ce  moment,  les 
préoccupation'^  littéraires  ont  semblé  faire  place  dnns^ 
son  esprit  à  des  préoccupations  d'un  autre  genre.  11  est 
tout  entier  à  la  haine  des  Turcs.  Passionné  contre  eux , 
il  veut  que  l'Europe  s'alarme  de  leurs  progrès  ;  il 
(demande  qu'elle   rassemble    ses   forces    pour  arrêter 

■  /  ^     ■  ■  '  ■ 

I.  Yoy.y^dantje  recueildes  lettres  de  Josepti  Scaligèr,  une 
leitr*  de  l'imprimear  Jean  Detoaraes  à  ce|oi-€i ,  da  4  mai  I5s: 


ce  secon( 
civilisé. 

Ces  v( 
deux  har 
donnée,  < 
électeurs , 
une  assen 
une  répoi 
avait  tei 
causes  Te 
deur.  Her 
s'attacha! 
moin^dai 
les  divisi 
iétait  une 
de  former 
foi  une  11^ 
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S.  Cette  I 


fotijonrs  f\l 
on  trait  piq 
1^  publication, 
F.n  constata 
ixîrgan,  etc. 
^oque,  qui  r 
iinenm  capj 
Coiitovi. 


:  ,'  .  -       (  cxLv  )  ,        '•■■;, 
ce  second  torrent  de  barbares  qui  menace  le  monde 
civilisé.  % 

Ces  vœux  ,  ces  sentiments  guerriers ,  remplissent 
deux  liarangaes  pleines  d'une  fougue  un  peu  désor- 
donnée, qu'il  présenta  lui-même  à  Rodolphe  II*,  aux 
électeurs,  et  au^  princes  du  saint  Empire,  réunis  dans 
une  assemblée  générale  à  Ratisbonne  ^  La  première  est 
une  réponse  au  livre  du  Génois  Uberto^Foglietta  qui 
avait  tenté  d'expliquer,  peu  auparavant,  b  quelles 
causes  Tempire  ottoman  de\ait  sa  prospérité  et  sa  gran- 
deur. Henri ,  en  attaquant  plusieurs  parties  de  ce  travail , 
s'attachait  à  prouver  que  Ici  puissance  des  Turcs  résidait 
moin^dans  leurs  propres  forces  ^ue  dans  les  vices  et 
les  divisions  de  leurs  adversairil^.  L'autre  harangue 
(était  une  pressante  exhortation  aux  princes  chrétiens , 
de  former  contre  ces  ennemis  de  la  civilisation  et  de  la 
foi  une  ligue  vigoureuse  '-  A  ces  discours  il  ajouta  vers 
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!.  Là  vignette  du  V*  volume  du  Trésor  grec,  réioiprinu'  |»aii 
MM.  Didot,  reprodul't  cette  circonstance,  v 

2.  •  Ad  Augustissimum  Capsarem..,  H.  Stephani  oratioadvers'us 
liicobrationem  Lberti  Folietae  de  magnitudi^e  et  perpétua  in  b«>lli<« 
fdicitate  imperii  turcici.  —  £xhortatio  ad  expeditionem  in  Tur- 
cis...;«  Franc/ordii  ad  M^num ,  159,4,  in-8'.  La  BitiliailuMiiu' 
utionale  possède  de  cet  ouvrage  on  fort  be\  exemplaire  :  J.  4«m 
Le$  morceaux  qui  le  composent  parurent  la  même  année  h  Franc- 
fort, traduits  en  allemand  jn-V. 

S.  Cette  harangue  est  terminée  par  ce  vers  : 

,    Nil  dcsperandum  Chrt«to  dacect  au^plcc  (.liri.'ito. 

toujours  philolojiue  (il  faut  le  remarquer,  néanmoins  ,  roinnir 
nn  trait  piquant  de  caractère) ,  H.  Kslirnnc  place  à  la  fin  de  cetlr 
publication,  p.  208,  dos  observations  curieuses  surUotrc  lansiip. 
F.n  constatant  q«|t  nous  avons  pris  plusieurs^termcs  à  Tar^ibe,  nu 
|)ersan,  etc., d  sifînale,  entre  autres  mois  d'oinp;unt ,  celui  d 
^oqite,qm  nous  vient  des  Turcs  :  «  Nam  toccn  et  toc,  dit-il,  ovt 
linenm  capilis  tefiumentum  turciçum.  »  j 

Cnnfdirnilr.  "  ■    '•  '.\,j  '  ,  g    - 
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même  temps  deux  pièces  de  vers^  animées  d'un  bell 
queux  enthousiasme,/ par  lesquelles^  nouveau  Tyrté 
il  se  proposait  d'^hAufler  les  soldats  armés  pour  une 
si  béll^  <»use  et  de  leis  convier  à  la  victoire. 
''  Les  Turcs  n'avaient  pas  cessé  d'épouvanter  l'Europe  i 
ou  sait  qu'ils  Tinquié^èrent  Jusqu'au  moment  où  le  roi 
de  Pologne  Jean  Sol)ieski  leUr  infligea  sous  les  mucs^e 
Vienne  une  défaite/qui4e^dépouilla  à  Jamais  du  r6lç  d*a* 
gresseurs.  Cette  composition  ne  manquait  donc  pas  tout 
à  fait  d'à-propos.  A  la  passion  politique  qui  l'avait  sug- 
gérée ,  se  mêlait  en  outre  la  passiolt  des  lettres  ancienne^. 
l.es  savants  et  les  littérateurs,  dans  cette  époque ,  n'at 
valent  j^(nt  encore  pardonné  aux  cbnquérints  et  aui 
oppresseurs  d'une  contrée  qui  avait  été  A  fertile  en 
chefs-d'œuvre.  Parmi  eux  circulait  up  dernier  reste  de 
cet  esprit  qui  avait  produit  les  crjolsades  *.  Érasme  avait 
lui  aussi,  mais  avec  \fi  mesure  et  la  prudence  qui  lui 
étaient  propres,  demandé  la  guerre  contre  tes  Turcs'  : 
avant  de  les  combattre ,  il  invitait  d'abord  les  chrétiens 
à  sc.réfofmer  eux-mêmes,  pour  mieux  mériter  que  Dieu 
protége&t  leurs  armes.  On  rappellera  enfln  qu'au  com- 
mencement du  xvii»  siècle ,  M"«  de  Goumay  ,  en  célé- 
brant la  naissance  du  jeune  Louis  XIII,  lui  montrait 
dans  l'avenir  la  défaite  et  l'expulsion  des  musulmans 
comme  un  devoir  et  une  gloire  réservés  à*son  Age  mûr*. 


1 .  Coiisull.  à  cet  (fgard  des  poème»,  récemment  édités  p^r  l'ai^i- 
iji-mio  des  Jeux  Floraux  cique  nous  fait  conbaitre  un  article  de 
ji  Revue  des  Deux-Mondes,  n"  du  ir  décembre  1850,  p.  935  et 
su iv.,  notamment  p.  94.4:  on  verra  combien  le  vieux  levain  ilç> 
(  roisades  fenpentaiJ^encore  vers  ce  temps,  en  particuliei  di^i 
les  poètes  du  midi  de  la  France. 

2.  De  bello  Turcis  inferendo  consultatio  .  voy.  t.  V  dé  rt:<lii 
des  OKuvres  d'Érasme  en  10  voU  in-r*. 

3 .  la:  A  vis  ou  fes  présms  de  la  demoiselle  de  Gg:n''fl<i .'/ .  "'  ''  - 
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Henri  EstieDDc  s'était  ,  en  qualité  de  chrétien  et 
d'iieiléniste  ,  déclaré  depuis  longtemps  leur  ennemi. 
Déjà,  dans  ses  Dialogues  du.françois  italianisé,  eh 
1678,  iWindignait  de  la  puissance  que  possédait  leur 
souverain,  trop  véritablement  digne,  suivant  lui ,  du 
dom  de  Grand  Seigneur;  il  reprochait  aux  princes 
chrétiens  de  lui  prêter  l'appui  de  leur  mollesse  et  de 
leur  incurie*  ;  il  préludait  à  ce  cri  d'alarme  qu'il  jeta 
aiofs  dans  rassemblée  de  Ratisbonne.  Un  an  après  ,  il 
donna  ^encore  contre  ces  formidables  voisins  le  signal  ° 
d'iSûe  guerre  d'extermination,  et  ces  îiccents  chevale- 
resques se  retrouvei^  là  où  Ton  ne  s'attendrait  guère 
à  les  rencontrer,  dans  un  livre  de  critique  littéraire 
sur  le  style  de  Juste  Lipse'. 

Joseph  Scaliger  y  peu  favorable  à  Henri  Estienâe  eth» 
qui  le  blâme  souvent  à  tort  ,  est  fondé  cette  fois 
dans  sa  critique,  lorsqu'il  lui  reproche  de  perdre  de 
vue  son  sujet  pour  s'égarer  dans  une  digression 
illimitée  :  aussi  proposde-t-il  plaisamment  d'intituler 
l'œuvre  hybrFde  du  philologue  aii  cœur  martial  :  /> 
Latinitate  lipsiana  adversus  Turcam  •. 

Ce  travafi ,  considéré  dans  son  but  principal ,  devait 
susciter  à  Henri  Estienne  beaucoup  d'ennuis,  et  fournir 
un  argument  à  ceux  qui  ont  accusé  son  humeur  mal- 
veillante et  agressive.  On  n'oubliera  pas  cependant  que 
le  style  tourmenté  de  Juste  Lipse  avait  fondé  en  Alle- 
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<le  Paris,  1^^,  in-4',  p.  30.  —  Ces  idi;es devaient mfme  subsister 
a»  delà  de  cette  époque.  Cf.  Balzac,  c.  V  du  ^prince,  c!c. 

1.  P.  313et3l4  de  l'édit.in-S'.  '  ^ 

2.  De  latinitate  Lipsii  Valceslra  prima  ^  Francfordii,  ïo9:^, 
'"■8".  .  '    '  '  '  '       • 

3.  Teissier,  Éloges  des  hommes  savants  ^  tirés  de  l'historrc 
itM,'  de  Ttiou ^  avec  additions,  in-i2,   165)6,  l'trccht,  t.  !!/ 
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"(  cxLvin  ) 
jnagae  une  école  dç  latinistes,  qui  pur  subtilité  et,pai 
-affectation  tendaient  à  dénaturer  lî'  langue.  Enthousiaste 
(le  Tacite ,  à  une  époque  qui  ne.  savait  pas  assez  admirer 
ce  grand  écrivain ,  il  n'avait  pu  éviter  entièrement ,  dçns 
son  effort  pour  s'approprier  les  beautés  de  ce  périlleux 
modèle,  l'écueil  de  l'obscurité  et. celui  de  l'archaïsme; 
il  avnit  pris'  aussi  à  Sénèque  quelques-uns  des  vice^ 
brillants  signalées  par  Quintilien  :  les  disciples  de  Juste 
Lipse  avaient,  suivant  l'Usage,  copié,  en  les  exagérant, 
les  défauts  du  maître ,  plus  faciles  à  reproduire  que  sct> 
(lualités.  Henri  Estienne  n'a  £as  été  le  seul  à  rennarquer 
de  son  temps  cette  influence  corruptrice*  ;  mais  gardien 
des  bonnes  doctrines,  il  se  croyajit  plus  qu'un  autre  appeU 
a  combattretout  ce  qui  choquait  la  pureté  du  goût  clas- 
sique. La  concision  exagérée  de  cet  écrivain,  sa  re- 
cherche de  la  finesse  et  du  trait,  qui  semblait  tçndre 
des  pièges  à  rintelligence  .dcb  lecteurs,  sa  teinte  su  • 
rannée  à  dessein,  son  érudition  prétentieuse,  ses  ex- 
pressions souvent  fausses  et  pédantesques  en  visant  à  L 
profondeur,  sont,  pour  Henri  Esticnne ,  l'objet  de  mo- 
queries sans  mesure  ;  peu  auparavant  il  avait  déclare 
dans  une  première  lettre  satirique ,  en  s'adresgant  aux 
imitateurs  de  Juste  Lipse,  qu'il  ne  voulait  être  ni  son 
railleur  ni  son  flatteur*  :  la  vivacité  de  sa  nouvelle, 
attaque  eut  pour  fAcheux  résultat  de  le  faire  passer  pour 
un  envieux  de  cet  hojTime  illustre. 


1.  Voy.  Pasqiiier,  Hf cherches  dé  la  France,  IX,  29,  elt  ; 
rf.  Scioppius,  Jtuliàum  de  sfylo  hi&torico ,  Soia»,  1658  ,  in-i-!  < 
p.  lO.etsniv.  f 

i.  Ujouarit  sur  les  m<its  Lipsiômimi  /Lipsiomomtts  e\  LU'Sio- 
cnlax  :  cette  lettre  était  placée  à  la  suite  des  deux  liaran^uf-^ 
.ulressi'eà- «nucongrès  de  Ratisbonne.  En  rapprocher  la  xiV  Dl^- 
sertadon  chrétienne  et  nio7'a/e  de  Balzac  où  celui-ci  raille  comiin' 
W.  K'ïlifnne  «  les  singes  de  Ijpse.  »' 
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Sans  recourir  à  cette  imputation  que  repousse  le  ca- 
ractère de  Henri  Eslienne ,  d'autres,  raisons  expliquent 
assez  son  hostilité  contre  Juste  Lipsc,  On  sait  que  celui- 
ci-i- non  content  d'abjtirer  les  opinions  de  la  réforme, 
fit  preuve,  dans  la  défense  du  catholicisme  qu'il  em- 
brassa, d'un  zèle  empreint  d'intolérance*  :  il  encourut 
par  cette  ferveur  de  néophyte  l'inimitié'de  ses  anciens 
coreligionnaires.  Telle  était  toutefois  l'estime  que  lui 
avaient  acquise  ses  grands  tiravaux,  qu'on  jugea  son 
adversaire  outrecuidant.d'avoir  osé  contester  cette  haute 
renommée,  sans  rivale  même  en  Italie ^  et  à  laquelle  . 
lès  défenseurs*ne  martqiièrent  point.  Par  là  Henri  se 
trouva  engagé  dans  une  polémique  nuisible  à  son  repos* 
comme  à  sa  gloire  :  attaqué  à  son  tour  il  eut  le  tort  de 
répliquer  à  des  disciples  dont  la  fougueuse  ardeur  ne 
méritait  pas  de  réponse.  Dans  un  siècle  où  la  couifoisie 
était  peu  connue  des  savants  ,  l'àpreté  des  amours- 
propres  communiquait  à  de  fetles  luttes  une  violence 
déplorable:  cette  querelle  littéraire,  bien  vite  enveni- 
mée,  dégénéra  donc  en  personnalités  offensantes. 

Quant  à  Juste  Lipse  qui  n'avait  eu  jusque-là,  avec 
la  personne  et  la  famille  de  son  agresseur  ,qae  de  bonnes 
relations*,  quoiqu'il  eut  affecté  d'abord  de  la  modéra-  , 


y: 


1.  Voy.  parliciili(Vement  &ei  Politiques,  ou  il  dit  au  piiiiee, 
en  traflant  des  matières  de  religion;  ..  puniendos ,  uisi  aliter  ex- 
pédiai, qui  disseutiunt,  falsam  pac^Mn  esse  tolerantismum,  etc. .. 
Cf.  HâWam,  tittih'aUtrt  de  V Europe  ouxkr,  xvi'  et  wn'su'clfi 
'•  n,  p.  87  et  147.         .  • 

2.  Voy.  Biirmann  ,  dvjà  cit. ,  Sylloge  epistolarum...  ;  \.  V  , 
p.  734  :  „  Bonus  ille  vir  ,  quani  misère  jamdudum  cuin  illa  sua 
lipsiana  latinitate  ot  omni  gnipcanitate,  ut'sicdicam,  evanuTt! 
Stot  vero  et  slabit  Lipsius.  »  Cf.  t&irf.,  p.  670,  cic.    '^ 

3.  Voy.  notamment  une  lettre  de  1587,  adressée  a  De^^v, 
Godefroi,  Epist.  Cent.  IIMUçeL.t.  H,  p.  84  de?  Œuvres  dr 
Juste  Lipse,  Antucrpiîe  ,  1637,  in-f'. 
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tiou  et  presque  de  l'indifférence  à  ce  sujet,  il  ne  laissa 
pas,  ainsi  que  ses  lettres  l'attestent ,  d'être  très-sensible 
à  cette  diatribe.  11  y  revient  souvent,  bieh  qu'il  n'y  ait, 
remarquet-ii* ,  rien  de  solide  et  de  prouvé  dans  ce  que 
l'on  allègue  contre  lui.  En  confessant  que  quelques 
écoliers  ont  pu  le  compromettre  par  l^urs  imitations 
maladroites ,  il  pbi^rye  qu'il  n'est  pas  comptable  de  leurs 
méfaits'.  M|kis,  l'humeur  ne  tardant  pas  à  percer  sous 
cette  apparente  froideur;  il  traite  bientôt  Henri  Ëstienne 
de  juge  incompétent  ea  matière  de  style  et  d'éloquence , 
d'homme  qui  veut  parler  dé  ce  qu'il  ne  connaît  point , 
qui  n'a  ni  goût  ni  bon  sens  »  et  dont  la  plume ,  tou- 
jours en  mouvement  bien  que  désavouée  des  muses ,  n^e.st 
propre  qu'à  exciter  l'ennui  ou  le  rire.  Ce  vieillard  rado- 
teur/ ijoute-i-ll,  n'a  eu  d'ajttre  but  en  s*attaqhantà 
son  nom  dans  un  libelle  Insipide  »  que  de  présente^  à 
l'acheteur  un  appât  qui  le  trompe  *. 

Ici  le  dépit,  trop  manifeste,  l'empêche  à  son  tour 
d'être  équitable  pom^Henri  Estienne ,  dont  la  composi- 
tion» passionnée  sans  doute,  est  du  moins  ingénieuse, 
d*un  latin  élégant,  et  non  dépourvue  d'une  certaine  jus- 
tesse :  car  elle  blesse  l'adversaire  par  son  côté  vulné- 
rable. On  le  voit,  ce  semble ,  par  une  lettre  du  savant 
André  Schott,  qui  après  avoir  témoigné  à  Lipse  la  part 
qu'il  a  prise  à  son  déplaisir ,  l'engage  à  réfuter  ces  cris 
tiques  en  écrivant,  comme  il   en  est  bien  capable, 


ssD^ 


1 .  Lett.  à  Lcrnutius  :  Sylloge  epistolarum... ,  t.  1",  p.  2j. 

2.  Sylloge  epiitoU^rum.„,i,  1",  p.  4J8.  —  «»  Ce  Lipse,  «lisait 
encore  Baltac,  a  corjféimpu  par  son  exemple  une  infinité  de  jeunes 
gens  en  Flandre ,  en  France  et  en  Allenaagne  :  VI1«  Dissert,  cril- 
Il  ajoute  :  «  Je  parle  de  son  style  et  de  sa  latinité  ;  »  et  il  le  loue 
effectiTement  comme  '  très-Tertueux  et  ttès-savant  homme.  Cf. 
Scaligerana  II,  p.  141, et  suiv,,  et  p. -22 8. 

3.  Sylloge  epistolarum.  . ,  p.  473,  641 ,  70S  et  737. 
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quelque  ouvrage  d'un  style  riche  et  harmonieux ,  d'une 
abondance  toute  ^cicérohienne  '  :  c*était  l'avertir  avec 
ménagement  de  modifier  sa  manière  :  par  là  il,  confon- 
drait pour  le  mieux  son  détracteur. 

L'œuvre  de  celui-ci',  généralement  condamnée,  an- 
nonçait d'ailleurs  une  humeur  aigrie  et  morose  :  Isaac 
Cttsaubon  y  faisait  surtout  allusioiif,  lorsqu'en  parlant 
de  son  beau-père,  il  regrettait  que  quelques-unes  de  ses 
dernières  productions  eussent  vu  le  jour  ^.  A  la  vérité,  ie^ 
caractère  de  Henri  Estienne,  attristé  par  l'Age  «autant 
que  par  les  malheurs,  le  rendait  de  plus  en  plus  fâcheux 
aux  autres  et  à  lui-même.  C'est  ce  que  nous  appren- 
nent les  lettres  de  son  gendre  qui  nous  le  montrent ,  vers 
^.^tte  époque ,  en  proie  &  ses  incertitudes,  errant  à  travers 
toute  l'Allemagne  sans  pouvoir  se  fixer  nulle  part ,  tou- 
jours aspirant  au  repos  et  toujours  incapable  de  le  sup- 
porter*. Ce  n'est  plus  à  Genève  qu'il  faut  chercher 
Henri  ;  c'est  tour  à  tour  à  Orléans,  à  Lyon ,  à  Strasbourg , 
à  Cologne,  à  Frimcfort,  et  jusqu'en  Hongrie  et  en  Silésie. 
Rentre-t-il  enfin  dans  ses  foyers,  la  vie  domestique, 
par  l'effet  de  la  désuétude ,  lui  semble  aussitôt  à  charge^ 
tes  affections  de  la  famille,  auxquelles  il  n'était  certes 
pas  étranger,  n'adoucifi»ent  plus  sa  brusquerie  et  sa 


1.  «  E4e  aliqaid,  abuddas  eniro  et  potes ,  asiatico  et  fuso  di- 
cendi  génère  àc  nomeris  eonim  qui  ciceroniani  appellantur... 
Perge  porro,Tinceftque,mibi  credé.  »  Sylloge episfolarum ,i.  V, 
p.i02. 

2.  IsaaciCasaUboni  Spistolœ,  insertis  ad  easdem  responsio- 
nibus...  f  curante  theodoro  Janson  ab  Almeloveén ;  Roterodami', 

.  in-f^,  1709.  ^pU/oi.  1S1  (à  Hœschelius). 

8.  Epist.  13 ,  t.  r^  p.  S  de  redit.  d'AlmeloTeep  ;  cette  lettre  , 
•dressée  à  Richard^homson ,  est  de  mat  15^4':  «  P,ostquani 
semel  abiit  aiUe  menses  octo  aut  noTem ,  per  Gérmaniam  àXàtai , 
itXavdttav  mai  àXvei^  ita  ehiiif  plane  audio  àXueiveum,  ut  neqiie 

/  domum  redire ,  neqoe  alibi  aptas  sedes  reperire  queat..» 
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[  cui  •) 
rudesse.  Non  content  d'interdire  aux  étrangers  l'accès 
tle  sa  bibliothèque,  si  pleine  de  richesses  enviées,^!  ne 
permet  pas  même  à  ses  proches  d'y  pénétrer  *  ;  inabor- 
dable également  pour  tous,  il  s'y  cache  comme  un  avare 
au  milieu  de  ses  trésors,  vrai  bibliotaphe,  ainsi  que  l'on 
surnommait  son  ami  Henri  de  Mesmes  :  bien  différents , 
l'un  et  l'autre,  de  ce  généreux  Grollier ,  jadis  ambas- 

deur  de  François  1»^  à  Rome,  qui ,  après  une  carrière 
diplomatique  honorable,  vouant  le  reste  de  sa  vie  aux 
loisirs  littéraires,  avait  formé  une  bibliothèque  d'en- 
viron trois  mille  volumes;  reliés  avec  magniflcence,  et 
sur  la  couverture  desquels  on  lisait  :  a  Joannis  Grollcrii^ 
et  aniicoruïf^ '\  »  , 

Les  livres  de  Henri  Estienne,  sans  Usage  durant  ses 
absences  si  prolongées  ,  se  détérioraient  dans  ràbandoii 
et  Mes  ténèbres.  Malheur  à  ceux  qui  lui  confiaient  alorï» 
leurs  travaux.  Renfermés  avec  les  siens ,  il  n'était  pres- 
que plus  possible  d'en  obtenir  la  restitution  :  ses  oreilles 
étaient  sourdes  aux  réclamations  et  aux  prières.  Pour 
rendre  à  Rittershuys  un  manuscrit  vainement  sollicité , 
il  fallut ,  pendant  l'éloignement  du  maître ,  forcer  l'entrée 
de  sa  bibliothèque.  L'affection  que  Casaubon  portait  u 
ce  savant  lui  inspira  cette  audace,  sur  laquelle  il  de- 
mande SOIT  secret  le  plus  absolu  :  car  il.ne  saurait  prévoir, 
lui  dit-il ,  quelles  violences ,  quels  terribles  orages  une 
simple  indiscrétion  pourrait  exciter*.  Tel  é^ait  l'effroi 
que  l'humeur  ombrageuse  de  H.  Estienne  et  son'despo- 
tisme  impérieux  inspiraient^daus  sa  famille!  Leuncln- 


vius 


1.  Casaiiboni  Epîst.  16,  21  ,  /|0*,  65,  89,  176,  260.' 

2.  LacailJe ,  Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie ,  \).  sT. 

3.  Voy.  la  lettre  15,  dé  1594,  à  Rittershuys  (Riltershiisius, 
célèbre  jurisconsuMe  et  philologue,  natif  de  Brunswick),  t.C', 
p.  10  de  redit,  citée.  Cf.  le  même  récit  fait  par  celui-ci ,  écrivant  en 
mars  I595'à  Jos.  Scaliger  :  .Sy//oî/c  cpistolarum,   t.  H,  p   3^  > 
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vius  *,  dont  il  avait  d'abord  été  l'ami  et  avec  qui  il  eut 
parla  suite  de  graves  démêlés,  lutta  plusieurs  années  en- 
tières pour  arracher  à  ce  jaloux  possesseur  sa  traduction 
estihaée  de  Xéuophon'.  Sur  c*  dernier  point  H,  Estiennr 
a  voulu  se  justifier,  eu  alléguant  qu'un  In^îendie,  résultat 
des  désordres  de  la  guerre,  lui  ayant  (foùté  la  perte  de 
beaucoup  de  volumes,  il  avait  cru  longtemps  que  l'ou- 
vrage de  Leunclavius  était  au  nombre  de  ceux  que  la 
flamme  avait  consumés.  Il  e»t  certain ,  en  tout  eas  ,  qm* 
ces  mauvais  procédés,  qualifiés  par  qaelques-uns  d'une 
manière  trop  rigoui:jimâ!e',  ïlreot  planer  de  son  temps  r 
sur  sa  délicatesse,  de  fâcheux  soupçons^  Ses  préoccupa- 
tions, sa  misanthropie,  telle  est  l'explication  la  pllis 
vraie  et  la  meilleure  excuse  de  sa  conduite.       y  . 

Homme  de  paix  et  d'étude,  Casaubon  souffrait  plus 
qu^aucun  autre  de  la  fougue  et  des  écarts  de  W)n  beau- 
père,  qu'il  s'efforçait  en  vain  de  modérer*  :  mais  il  ne  Veiv 

1.  Ou  LocvenkJRw  ,  de  Westpliali<;,  dont  les  traTanx  «lîii 
l'empire  grec  dé  Constantinople  et  sur  les  Turcs  sont  surtout 
estimés  .  voy.  Scaligerana  II,  p.  130  et  140.  ^ 

2.  Voy.  Melchior  Adam,  Vitœ  gcrihanorum  philùsophot um ,^ 
biographie  de  Leunclavius  ;  cf.  Maittàire,  p.  417  et  418.  Casau- 
bon,   écrivant  à  Rittéishuys,  fait  allusion  à  ce  fait  :  ••  An  tu 
nesCis  qua  diflicultate,  quoannorum  spatio  Xrnophontein  .<:uuiit 
Leunclavius  ab  illo  recep^il?» 

3.  Rem.  ,  rfotammcnt ,  les  plaintes  que  f^jt^tle  lui  le  dorltiir 
Ant.  Sarrasin  dans  la  préface  de  son  Dioscoride,  quMl  éJita  în 

.  1^98  avec  une  traduction  latine  :  travail  entrepris  depuis  longtemps 
sur  la  demande  de  H.  Estienne  et  destiné  à  ses  presses.    . 

4.  Voy.  Sylloge  episi. ,  t.  I",p.  110,^  où  Modius,  écrivant  a 
Juste  Lipse,  en  août  1596,  dit  au  sujet  d'un  de  ses  livres  :  «  tp> 
Henrico  Stepliano  qui  illumâ  itie  per  litterascudendum  expetierat, 
liomini,  quod  inter  nos  sit,  jam  et-roni,  et  in  aulis  germankoruni 
principum  quoniuidam  non  oplime  audiefi ^t  ,labores  meos  in 
incertam  comniiWendos  non  existrmem.  »  Cf.  iftid.,  p.  1,7'J. 

5.  Epist.  12  :  dans  cette  lettre,  déjà  citée,  il  dit  k.  son  ami, 
au  sujet  d'Estienne  :  «  Nosli  liominem,  nosti  mores,  nosti  quid 
apud  eum  possim.  i 
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'  dépendait  pA9  avec  moins  de  chaleur  contre  leà  insinua- 
tions malveillantes  et  injustes  de  ses  nombreux  ennemis. 
Plein  d'une  indulgence  respectueuse  pour  ses  travers, 
iFne  cessa  de  lui  témoigner  une  déférence  et  des  égards 
peu  payés  de  retour  ^  Ses  épanchements  familiers,  ses 
doléances  à  ms  amis^,  exemptes  de  vivaclti.çomme  d'à- 
.  mertume  et  qui  portent  par  cela  même  leur  cachet  de 
vérité,  nous  offrent,  en  témoignant  de  la  compassion 
tendrctque  lui  inspunit  Henri  Estienné  ',  un  triste  tableau 
de»  la  vieillesse  calamitense  qui  termina  une  vie  pleine  de 
travaux  et  de  gloirç  :  elle  devait  se  consumer ,  s'abréger 
dans  les  tourments  ^e^iàquiétude  ^  et  s*éteindre  ^ahs 
l'abandon.  La  faveur  de  plusieura  souverains,  tant  de 

•     nqbl^  fatigues  et  d'œuvres  durables,  devaient  conduire 
enfin  Henri  Estienne  ^  Thôpltal  de  Lyon ,  pour  ^  trouver 

.    son  dernier  gt^  et  son  lit  de  mort. 

Genève,  depuis  nombre  d'années;  n'était  plus  en 
quelque  sorte  pour  lui  qu'un  lieu  de  passage.  Il  y  fit  un 
séjour  de  peu  de  durée  en  1597,  et  il  s'en  éloigna  pour 
n'y  plus  revenir.  Un  trait  distinctif  du  caract&e  d' Es- 
tienne ,  c'était  le'  regret  4u  pays  natal  :  ses^regards  et 
ses  pas  se  reportaient  sans  cesse,  comme  malgré  lui, 
vers  cette  terre  de.  ses  ancêtres  *.«>Aprés  l'avoir  quittée 


1.  Scalig^r,  en  accusant  là  ftii/id^^de  H.  Estienne,  dit  qu'il 
n'aimait  jns  son  gendre  et  qu'il  n^  voulait  plus  même  voir  sn 
liHç  Florence  :  Smligerana  II,  p.  76. 

2.  Vqy.  les  lettres  de  Casaubon  précédçmment^^cilécs  et  la 
lelt.  iftG,  en  particulier. 

3.11pist.  12  :   (0  horoincm  dignura  ctij'us  te  misercat!  >•  AillL'tii> 
encore  Casaubon  nons  parle  des  fbH^ei  de  \h  seconde  enfance 
où  le  fait  tomber  son  âge,,  sur  lequel.  Tl  reporte' rolontiers  se^' 
bizarreries  et  ses  torts.  Il  Tappelleplus  d'une  fois /dans  ses  Lettros, 
notre  iforit  notre  excellent  vieillard.  , 

\.  Sammarthani  Slogia,  in-'*",  1630,  ft.  131;  Maittairt', 
p.  iSO.  Cf.  Scaligorana.il,  p. '77,  où  Ton  Yoit,  de  plus,  que  par  un* 


■^ 


....  (  ctv  ) 
en  lâ96,  déjà  poursuivi  du  besoin  de  |a  revoir  «  it  se 
dirigea  ^rMoptpeliierfù  résidait  alors  Casaubon.  Plus 
commuoicatif  cette  fols  que  de  Qoutume,  il  offrit  à  son 
gendre,  qui  s'occupait  d'éditer  Athénée,  de  bonnes 
variantes  qu'il  avait  découvertes  à  Rome  sur  cet  auteur  ; 
il  lui  proposa  même ,  pour  c«-traviil ,  une  coopération 
qui  ne  fut  pas  acceptée.  Continuant  son  voyage ,  il  se 
rendiit  ensuite  à  Lyon  :  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  tomba 
malades  et  qu'il  succomba  au  commencement  de  mars 
i598,  rannée  même  où  mourut  Philippe  II  d'Espagne 
et  où  Henri  IV  signa  l'édit  de  Nantes. 

On  vient  de  dire  que  les  Jpurs  d'Estlenne  se  terminè- 
rent à  l'h6pital.  G>mme  si  cette  fin  n'eût  pas  encore  été 
assez  déplorable,  on  a  prétendu  aussi  que  la  folie  avait 
troublé  les  derniers  temps  de  sa  vie*  :  il  n'en  est  rien. 
Seulement  il  se  pçut  que  le  mal  qui  l'a  tué  ait  aupara- 
vant éteint  sa  raison.  S'il  fu^  aliéné»  en  tout  cas  ,  ce  n'a 
été  que  sui^n  lit  funèbre.  Notre  imagination,  éprise  des 
contrastes,  aime  à  voir  combler  la  mesure  des  malheurs 
quifirappent  les  têtes  IHustres.  Maisjl^ est  bien  inutile 
ici  de  charger  ce  que  la  réalité  a  de  douloureux  et  d'a- 
'  jouter  une  calamité  nouvelle  h  celles  qui  ont  rempli  le 
cours  de  cette  glorieuse  existence.  Au  lieu  de  se  jeter. 
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suite  de  son  goût  pour  Paris,  H.  Estienne  avait  tuujuur>>conseiv(» 
rbabitude  "  d'êlrc  vêtu  à  la  parisienne  ,  avec  des  bandée  de  ve- 
lours pendantes.  >  / 

.1.  K  Opibus  a^</i/e  ingenio  deslitut'us  vitac  in  nosixtomio  imi'iu 
feclt  :  )•  lib.  cit.  de  Infdkitate  littelatoqim.  Au  sujet  de  (vt  ôu- 
''  >ragg  célèbre'qui  appartient  à  Pierius  Valerianus,  cl  que  Cornélius 
<^ollius  a  augmenté  d'un  appendice  i.  on  remarquera  quMI  a  tt« 
réédité  récemment  par  sir  Egerton  Brydges  à  Genève  (,IS2I  j ,  qijc 
Coupé  en  a  inséré  en  partie  la  traduction  dans  ses  Soii'ées  liiti  - 
roirej,. et' qu'on  peut  le  rapprocher  avec  intérêt  du  livre  bitn 
inpérieiîf  d'un  .écrivain  de  nos  jours,  Les  miières  des  gens  dr 
lettres f  Tltecatap\}fiesnfaut-hors,  par  M.  d'isrr^li.. 
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'Sur  d^  trépas  funeste ,  dans  des  e^tagérations  déclama- 
toires /  comme  il  est  arrivé  à  d'autres,  il  vaut  mieux 
en  déterminer  les  circonstances  avec  scrupule  pour  la 
vérité,  et^crifler  à  l'exactitude  historique  l'intérêt  ro- 
manesque; Fidèle  narrateur  et  au  risque  d'affaiblir  ce 
que  la  tradition  a  de  touchant,  nous  dirons,  donc  que  ia 
mort  de  HenH  Estienne  a  l'hôpitaliïïtplutôt  le  résultat 
de  son  isolement  que  la  preuve  de  son  indigence.  Surpris 
par  la  maladie  dans  une  ville  où  il  nr'avait  fait  que  pas- 
ser* et  ou  sans  doute  il  n'avait  point  d'amis ',  il  dut 
recourir ,  et  peut-être  même  recourut-on  pour  loi ,  sans 
le  connaître ,  aux  secours  de  la  charité  publique ,  comn# 
plus  immédiats  et  plus  eéicaces.  Ainsi  sa  présence  dans 
cet  asile  de  la  douleur  et  de  ja  misère  fut  purement 
accidentelle.      X 

Ce  qui  démqiQfre  que  l'état  embarrassé  dç/ses  affaires 
n^exoluait  pas  certaine^  ressourcée^  c'est  que  tous  les 
engagements  j^écuniaires  qu'ir  avait  contractés  parais- 
sent avoir  été  lldelement  remplis.  La  vente  des  livres 
fort  nombreux  que  renfermaient  ses  magasins  suffit^ pour 
acquitter  les  dettes  qu'il  avait  laissées,  et  permit  eii 
outre  à  sa  veuve  comme  aux  enfants  qui  lui  survécurent 
et  qui  n'étaient  pas  établis,  de  conserver  quelques 
moyens  d'existence.  Paul  écrivait,  plusieurs  anuées 
après ^,  a  que  son  pèse,  à  sa  mort,  était ,  par  la  grâce 
de  Dieu  ,  paisible  possesseur  de  son  imprimerfe*.  » 


r 


1 .  Dans  le  Borboniana  il  est  dit  faussement  qu'il  «Tait  dirii; 
(|iiel«iue  temps  une  imprimerie  à  Lyon  en  qualité  de  prote. 

2.  H  avait  cependant,  mais-plus  de  vingt  années  auparavant , 
dédie  un  de  ses  livres  {de  Latinitate  faUo  smpecta)  à  Cbastillon , 
président  au  p^flenotèot  de  Ljon. 

3.  Cette  lettre,  datée  de  1608,  a  été  récemment  retrouvée  :  un 
peut  la  lire  dans  Touvrage  de  M.  Renouard  sur  les  EsCtvniie , 
p.  r>7  i  de  la  2*  édition .  Elle  réfute  ce  qiN  a  été  affirmé  par  plusieurs , 
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Si  la  pauvreté  de  Henri  Estienoe ,  ainsi  qu'il  résulte  de 
cette  simple  exposition  des  faits»  n'est  pas  allée  jusqu'au 
dernier  terme  du  dénùment ,  elle  n'en  a  pas  moins  été 
incontestable  :  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  son 
patrimoine  fut  en  réalité  la  récoiri pense  de  ses  rares  ta- 
lents et  de  ses  labeurs  infinis.  Il  est  superflu  de  s'en 
étonner  et  de  s'en  indigner  :  la  gloire  est  au  prii  des 
sacriflces.  Que  sont  devenus  la  plupart  des  noms  de  ces 
imprimeurs  du  xy«  et  du  xvi«  siècle  ,  qui»  exploitant 
avec  activité  et  intelligence  une  industrie  nouvelle  et 
féconde  y  ont»  par  un  commerce  florissant»  légué  de 
riches  héritages  à  leurs  familles?  Leur  souvenir  a  péri  : 
mais  la  mémoire  des  Estietipe  subsiste  ;  elle  subsistera 
tant  que  Tart  de  la  typographie  sera  cultivé.  Dans  ce 
temps  comme  aujourd'hui»  entre  la  fortune  et  la  gloire  » 
ih  fallait  presque  toujours  choisir  :  Henri  Estienne  a 
choisi  »  et  son  lot  est  maintenant  le  meilleur. 

Pour  prix  de  l'existence  rendue  à  la  littérature  antique» 


rem 
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les  Manace  tombèrent»  eux  aussi»  dans  un  état  de  gène 
q^ii  »  en  pl\ts  d'une occa8ion»j;omprima  leur  essor  :  sans  les 
secours  des  papes  »  et  spiécisllement  dé  Paul  IV,  ils  au- 
raient connu  Ja  misère.  LesElzevier,  par  la  suite,  |(e  retiré- 
rentque  la  pauvreté  des  élégants  travaux  qui  ont  fait  leur 
illustration.  Quant  à  Henri  Estienne»  l'extrême  modicité 
de  l'héritage  qu'il  laissa  est  attestée  parCasaubon.  Celui- 
ci  n*4Yait  pas  reçu  de  dot  en  devenant  l'époux  de  Flo- 
rence» et  pourtant  (T  hésitait  à  se  déplacer  pour  aller 
recueillir  sa  part  d'un  patrimoine  si  restreint*.  Il  ne  vint 
que  déterminé  par  l'envie  de  pénétrer  à  lobir  dans  uiu- 

notamment  par  Ttiétier,  de  son  état  d'indigence  :  Éloges  des  ^ 
hojnmes  savants..., *^n-i7t  1704,  Berlin,  1. 111.  p.^S. 

1.  Casauboni  EptstolŒt  ep.  174  :  «  liereditaa  soçeri  viri  non 
erat  fortasse  tanti ,  cujus  gra\ia  uiorero  relinquereni ,  dum  uxuria 
bona  proseqnor.  ••  Cf.  ep.  IC4  £i  190. 


\. 
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bibliothèque  dont  la  jouissance  et  la  vue  lui. avaient  tU 
si  rigoureusement  interdites.  Jadis  fort  riche  ,  non-seu- 
lement en  bons  livres ,  mais  en  livres  reliés  avec  luxe* . 
elie  renfermait,  nous  dit-îl,  quoiqu'elle  eût  eu  bien  a 
souffrir  de  l'abandon  des  dernières  années,  de  très-pn  - 
deux  débris  ^  Plusieurs  travaux,  ébauchés  ouménkeflnis. 
y  témoignaient  en  outre  de  i'activité  d'esprit  qui  n'a 
vait  Jamais  manqué  k  H.  Estienne.  Toutefois  Casaubon . 
par  une  abnégation  généreuse  (car  il  n'y  avait  aucun 
testament],  remit  les  manuscrits^à  Paul,  et  II  amena, 
non  sans  effort,  les  autres  intéressés  à  consentir  au 
même  sacriûce  ^^ 

Celui-ci  se  montra  digne  de  lés  posséder  par  l'usa^* 
qu'il  en  sut  faire.  Mais  auparavant  il  s*honora  par  U 
culte  pieux  qu'il  rendit  à  la  mémoire  de  son  père.  Nou> 
avons  de  lui  une  pièce  de  vers  latins  qui  témoigne  de  soi^ 
affection  et  de  sa  reconnaissance  filiale.  Non  content  di 
le  célébrer,  il  donnait  le  signai  des  plaintes  et  des  élogc> 
à  tous  les  poètes  du  temps,  à  tous  les  amis  de  Tantiqûitc 
en  les  conviant  à  partager  sa  douleur  et  à  s'associer  à  son 
,  hommage: 


Vos,  Mcri  Tates,  insp«rgite  Testra  éepulcro 
MuBcn,  qua  poMiot  cineres  pbcare  sqHiIti 
llluai  iHNi  ocuiis  Borienteni  Gracia  siccit 


I.  Scaligerana  II ,p.n.  ^ 

7.  Catauboni  Epist.  :  voy.  particulièrement  ep.  176,   i^' 
tH6  et  191. 

i .  <:cuaitboni  Epist .  f  ep.  190.  Au  nombre  de  ces  manuscrit  . 
ik>nt  an  seul  était  eicepté  comme  on  ra  roir,  étiient  compris 
it'ux  de  Henri  Estienne  lui-même.  Quanta  Casaubon,  on  a  pré- 
tendu qnMl  t'élatt contenté,  pour  sa  part  dans  l«  succession ,  d'un 
manascrii  de  Photius ,  qu'il  édita  en  1600  :  Toy.  Maittair 
\y.  490.  ^  ^ 


(  eux  )    , 
-   Oroere  sustinuit,  senùtqoe  ei  funere  raloud; 
.  Vot  quoque,  Pt«ridés,  Lâtio  ingemoittif  âûiaU^'... 
■    >•■•  ''■■■■■ 

Un  regret  touchaDt  se  mêle  à  ces  accents  du  fils;  c'est 

qu'il  ne  pourra  pas  même  verser  des  larmès^ur  la  tombe 
paternelle  : 

>    ^       V  ■■.- 

Et  lugdunaeo  requietcunt  ossa  lèpulcro  *. 

11  parait  d'ailleurs  trop  certain  que  les  restes  de 
Henri  Estienne  ,  confondus  avec  ceux  des  hôtes  du 
triste  séjour  où  11  avait  expiré,  furent  jetés  dans  la  fosse 
eommane*.  Celui  qui  avait  ^nt  fait  pour  la  gloire  des 
lettres  et  pour  celle  de  son  pays  n'eut  pas  l'hobneur  d'un 
tombeau. 

La  mort  de  Henri  Estienne  fut ,  quoi  qu'il  en  soit . 
l'occasion  d'un  retour  de  bienveillance  ou  plutùt  de  jus- 
tice  en  sa^  faveur.  Parmi  les  suffrages  qui  hil  furent  dé- 
cernés, l'un  des  plus  considérables  fut  celui  de  l'historien 
de  Thou  *  ;  mais  on  remarquera  notamment  le  tribut  d'es- 
time que  lui  paya  Joseph  Scaliger,  fort  enclin  à  blâmer, 
comme  on  radit/etqui,en  d'autres  moments,  ne  l'avait 
pas  épargné  :  dans  une  lettre  pleine  d'honorables  re- 


1.  Toute  U  pièe«  i  été  reproduite  par  M.  RenouanJ,  p.  465- 
169  de  son  ouTr.  cité. 

1.  M.  Magnin  a  cru  pouvoir  inférer  de  ce  Ters,  que  Henri  Ls- 
tienie  a  eu  réellement  un  tombeau  à  Lyon  ;  ce  qui  n'est  nullement 
probable  :  îl^nTëût  été  question  ailleurs.. 

).  Le  P.  Colonia,  dans  mn  Histoire  de  Lyon,  in-^.,  t.  II  , 
p.  S#0,  nous  apprend  que  H.  Estienne  fut  enterré  dans  le  cimtliorr 
(les  religionnaircs,  voisin  de  Phôpital.  Suivant  Je  même,  il  fut  \r 
premier  dont  un  détachement  du  guet  de  la  ville  accompagnât 
les  funérailles.  Mais  ce  n'était  pas  pour  l'honorer  c'est  que  cetU 
escorte  fut  alors  jugée  nécessaire  pour  protéger  les  convois  do^ 
protestants  contre  les  insultes  de  la  p<)|ulace.  Cf.  M.  Didot. 
Estai  sur  la  typographie  y  co\.%\7. 

4.  Hist.,  Ut.  120,  à  la  lin;  cf.  id,\.  XXIIT,  t.  I",  p.  791. 
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greU  au  sujet  de  celte  perte*,  il  déplora  a\ec  amfituim 
le  coup  funeste  qui  frappait  les  études  anciennes  et  U- 
études  grecques  en  particulier. 

Henri  Estienne  achevait  seulement  sa  sôixauU - 
sixième  année  ,  et  l'on  a  pu  déjà  admirer  le  nombre  it 
l'importance  des  travaux  qui  avaient  rempli  sa  car- 
rière.  Nous  sommes  cependant  loin  d'en  avoif  épuise  la 
liste  :  il  nous  res^M  la  compléter,  en  donnant  ici  un 
»t)erçu  rapide  de'^tous  ceux  de.  ses  ouvrages  que  U 
^^ mouvement  du  récit  nous  a  forcé  de  délaisser  sur^trr 

route. 

Pour  étudier  avec  quelque  ordre  cca  productions  en- 
eore  rtîultipllées ,  nous  les  grouperons  par  genres,  et  nou^ 
montrerons  ^ur  à  tour  dans  Estienne  l^cjditeur^esifx^t*  ^ 
anciens  ;  le  grammairien  elle  critique ,  maniant  avec  um 
égale  facilité  le  latin  etTTSançais;  enfin  le  poète ,  ou 
versificateur  qui  prétend  à  ce  nomV  faisant  aussi 
Tune  et  de  l'autre  langue  un  usage  non  moins  familier. 

Sous  le  premier  rapport,  les  titres  de  Henri  Estienne  u 
l'immortalité  sont  dertieuréff  Incontestables.  Pour  lui ,  la 
topographie  n'a  pas  été  une  Industrie,  mais  un  art  qu  il 
a  élevé,  d'après  l'exemple  de  son  pêne ,  à  une  singuliên 
hauteur.  Animé  delà  passion  dés  lettres,  il  acontribui, 
plus  qu'aucun  autre  peut-être,  à  renouer  la  chaine 
rompue  des  Ages,  et  à  réaliser  cette  alliance  du  pa^st 
avecle  présent,  si  vivifiante  pour  la  pensée  moderne 
En  s'efforçant ,  par  cette  vue,  de  rétablir  dans  leur  intc 
grité  première  les  monuments  éternels  de  la  raison  et  du 
génie  antique»,  il* a  tendu,  il  a  presque  atteint  a  la 
perfection.  Aussi  la  plupart  l'ont-ils  mis  à  côté  d;Ai<U 

1.  Epiôt.  4G  ad  CASiubonum.  —  Cf.  Scaligerana  II,  p.  "< 
,   .  C'c«t  ignorance  grande  de  médire  de  Henri  Estienne,  qui  a  tapi 
*prvi  aux  lellrea.  »  , 
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l'ancien  :  quelques-uns  même  n'ont  pas  craint  de  le 
placer  au-dessus  de  cet  hofihme  illustre  dont  l'Italie  est 
justement  flère*. 

Maittairc  s'est  attaché  à  déterminer  les  années  ou 
avaient  paru  les  productions  typographiques  de  Henri  -i 
Estienne  :  ce  travail  qui  avait  ses  diflicultés,  parce  que 
celui-ci ,  à  la  différence  de  Robert ,  en  avait  souvent 
lomis  les  dates,  a  été  repris  de  nos  jours  et  accompli 
avec  un  entier  succès  par  M.  Renouard.  Il  nous  suiht, 
pour  tous  les  renseignements  bibliographiques  désira- 
bles, de  renvoyer  le  lecteur  à  leurs  ouvrages'.  Mais  , 
bâtons-nous  de  le  dire ,  ce  qui  recommande  surtout  Henri«^ 
a  notre  attention ,  ce  qui,  dans  ses  livres,  nous  frappe 
1^  plus  encore  que  la  beauté  de  leur  exécution  matérielle  , 
c'est  l'amélioration  des  textes.  Il  a  excellé  notam- 
ment dans  cette  critique  conjecturale  qui  eut  pour 
effet  4e  dégager  les  chefs-d'œuvre  classiques  des  souil- 
le l'ignoranCe  leur  avait  fait  contracter*. 


:o 


-I 


1.  M.  A,  Firmin  Didoi^^t  M.  Le  Clerc,  entre  autrèa  connais- 
seyr»,  ontcontesté  la  vérité  de  celfe  assertion  de  M.  Re- 
noutrd,  dans  ses  Annatcsde  V imprimerie  des  Aide ,  4  815,  t.  III, 
p.  75  :  «  Aide  Tancien  occupe  le  premier  rang  parmi  tous  le« 
imprimeurs  anciens  oa  modernes,  u 

2.  Voy.  particulièrement  la  2'  édit.  des  Annales  de  l'imprimerte 
desEtUennef  Paris,  1843,  donlvrauleur,  si  compélent,  adresse"* 
tîec  une  exactitude  inattaquable  la  nomenclature  des  éditions 
non-seulement <le  Henri,  mais  des  autres  typographes  de  coltc 
famille. 

3.  Aucun,  suivant  II.  Estienne  (voy.  sa  lettre  à  Sigonius ,  en 
t^iedcs  Excerpfœ /lisioriœ  ex  Clesia..,  in-8",  1307),  ne  sut 
mieux  corriger  les  textes  anciens  que  P.  Danès,  dont  it  s'honorr 
(l'avoir  été  le  disciple  :  m  Qui  vir  quara  fflici  ad  eluendas  abstni- 
»issimas  etiam  librorum  labes  et  macula»  prœditus  sit  ingenio 
non  Gallia  solum  nostra  sedet  tua  Italia  jam  pridera  novit.  -  Il 
*Joute  H  Ab  eo  autem  quum  discessi ,  nullos  qm  majori  cuni 
dexteritate  et  felicitate  id  praeslent  invenio,  quam  duos  ma^rni 


f 


V 
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Od  a  prétendu»  il  est  vrai,  que  plvisiears  de  ses  chauge- 
ments  avaient  été  audacieux  *  ;  mais,  dans  Je  moment  on 
les  débris  exhumés  de  l'antiquité  reparaissaient  défi- 
gurés par  le  temps*,  une  timidité  trop  circonspecte 
n'aurait  pas  été  sans  périls.  Pour  reconstituer  les  monu- 
ments ruineux  du  passé ,  pour  nous  les  rendre  sous  leur 
aspect  véritable,  il  fallait  plus  que  de  la  patience;  il  ful- 
lalt  la  divination  du  génie  :  certains  écarts ,  certaines 
hardiesses  devront  donc  être  pardonnes.  Presque  tous 
ceux  qui  se  sont  a|(>pliqués  à  épurer  les  textes  ont 
été,  dans  ce  siècle,  pl^  ou  moins  en  butte  à  Taecu- 
sation  de  témérité.  Henjri  Estlenne  n'a  pas  épargné  a 
Manuce  et  surtout  à  Lambin  ces  reproches  dont  II  avait 
,  été  Tobjet  lui-même  •.{Il  s'est  montré  du  reste, 
^  en  divers  endroits ,  préo<&upé  de  contredire  ces  im- 
putations assez  peu  fondées ,  lorsqu'il  annonce  par 
exemple  y  dans  la  préface  de  son  'Thucydide \  que, 
pour  n'être  pas  traité  de  présomptueux ,  Il  s'est  abstenu 


apud  nos  nominis  viroc,  Adrianum  Tàrnebuin  et  ioanncm 
Auratum.  » 

1 .  Voy.  notamment  ScalïQtrana  I ,  au  mot  Eroiiaput ,  p.  8i  ; 
cf. ,  ibid. ,  p.  69.  » 

**  ?..  François  Hotman ,  dans  la  préface  de  ses  Commentaires  sur 
les  Harangues  de  Ciçéron ,  in-f^,  1 554 ,  se  plaignait  en  ces  termes 
de  la  diTe(;:sité  des  leçons  qui  rendaient  presque  mécMinaissaMc 
cet  auteur  :  «  CognoTi  in  impressis  tantam  repugnantiam  ac  dis- 
lensionem  ut  ipse  ,  opinor,  Tuilius,  si  reTivisceret,  sua  liac( 
scripta  vi\  agnilurus  esse  TiJeatur.  » 

3.. Voy.  Pseuda-Cicero ^  p.  59  ;  «  In  Manutio  non  tanlam 
quantam  in  Lambino  audaciam ,  sed  Talde  taroen  perkulosam  et 
cilkm...  »  Cf.  ibid.,  p.  14,  et  Maittaire,  Vilœ  Stephanorum, 
p.  40t  et  403.  Beaucoup  d'érudifs  passaient  nième  alors  pour 
consulter,  en  rue  de  fixer  les  textes,  leurs  lumières  bien  plus  que 
les  manuscrits  :  présomption  très-justement  l/lAmée  par  Henri 
£stienne. 

4.  1564.  -  Réédité  en:t&8S. 
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de  modifier  tout  ce  qui  ne  lui  a  point  paru  absolument 
reprébeosible  :  a  Itame  jam  pridem  compara vi  ut  malim 
timiditatis  in  rébus  hujusmodi  quam  audacise  culpam 
sQ&tinere.  o  Lq  savant  jésuite  André  Scbûtt  n*adonc  fait 
preuve,  à  l'égard  4e  Henri  Estienne,  que  d'une  Justice 
éclairée,  en  lui  accordant  l'éloge  d'avoir  révisé  et  corrigé 
les  auteurs  aveeau tant  d'intelligence  et  de  réserve  que  de 
succès*  :  JBuffrage  qu'un  imposant  témoignage  moderne , 
celui  de  Wyttenbacb,  a  pleinem^  confirmé  ^.  Ce 
n'est  pas^  q\i'en  pa/eourant  les  routes  peu*frayées  de 
réfuditiou,  en  s'efforçant  de  défricher  ce  champ  couvert 
de  ronces^  il  n'ait  dû  rencontrer  de  nombreuses  aspérités 
et  faillir  quelquefois.  La  science ,  dans  sa  marche 
toujours  progressive ,  a  p^  slgnjiler  chez  lui  des  er- 
reurs ^  Mais  ses*ditions  n'en  ont  pas  moins  mérité, 
en  général ,  d'être  la  base  de  celles  qui  ont  été  données 
josqu'à  notre  époque  ;  et  si  dans  cette  voie,  où  iljn  avait 
surpassé  tant  d'autres ,  Henri  Estienne  a  été  swpa^é  à 
son  tour,'  on  n'oubliera  pas  qu'il  a  fourni  lui-même, 
par  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  critique^  les  moyens 
de  le  laisser  en  arrière. 

Dix-iîeuf  premières  iYnpressions ,  dont  une  seule  la- 
tine et  les  autres  grecques,  en  outre  beaucoup  de 
réimpressions  considérablement  amendées  dans  ces  deux 
'langues,  telle  a  été  l'abondante  riêcol te  de  H.  Estienne 
dans  un  domaine  dont  la  fécondité  primitive  avait  été 
déjà  prévue  épuisée;  tels  ont  été,  en  le  considérant 
seulement  ici  comme  éditeur  des  anciens,  les  fruits  de 


/^ 


1.  And.  Schotti  praefatiu  achLysiam,  1615.  " 

2.  Voy.  M  préface  des  Œuvres  morales  de  Plutar(|ne,  1795,  où 
il  le  défend  du  reproche  d^avoir  manqué  de  circonspection. 

3.  On  en  -trouvera  de  relevées  dans  le  recueil  de  V Académie 
des  inscriptions ,  t.  IT ,  Mém. ,  p.  84  et  85 ,  94 ,  95  d  407  ;  t.  V , 
Bittf  p.  107;  etc.  '      '■■  .   *^ 


> 
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sa  laborieuse  carrière.  Par  les  notes  explicatives  et  lo 
commentaires  discrets  dont  il  a  accompagné  leurs  textes. 
il  n'a  pas  peu  contribué  à  dissiper  les  derniers  nuafrcs 
dont  ils  étaient  couverts. et  à  nous  les  rendre  parCaite- 
ment  abordablesj  Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  iiwn 
de  secQiirs  qu'il  nous  a^jrétés ,  (Su  se  rappellera  que  Ifrii- 
Aiijgn  était  alors  une  des  formes  de  la  philosophie ,  (  t 
que  les  commentateurs  de  ce  temps,  comme  on  en  a  fuit 
l'observation,  ont-raérité  un  rang  entre  les  hommes  les 
plus  écl^rés  et  les  plus  utiles  au  progrès  de  la  raison. 
Les  travaux  jusque-là  inédits,  dont  Henri  Estienne 
a  enrichi  la  littératuce  grecque ,  sont,  outre  Anacreon 
et  les  livres  de  Denys  d'Halicarnasse  mentionnés  plus 
haut,  des  morceaux  d;Aristote  et  de  Théophraste,  des 
noyelles  impériales  et  un  code  de  droit  oriental,  le 
lexique  d'Érotien  (c'est  un  glossaire  spécial  d'Hippo- 
crate)  et  un  autre  dictionnaire  de  médecine,  six  discours 
deThémistius*,  les  déclamations  de  Polémon,  d'Hi- 
mécius  et  dé  quelques  autres  sophistes  ,  des  frag- 
ments d'ancienne  poésie  philosophique ,  c'est-à-diie 
d'Empédocle  ,  de  Xénophane ,  de  Parméiride  ,  etc  , 
les  hymnes  de  Synésius  ,  le  combat  d'Homère  tt 
d'Hésiode,  une  partie  de  Diodore\  de  Zosime  et  d'Ap- 


1.  En  même  temps  il  rectifia  le  texte  de  huit  autres  discours 
de  Thémistius  piibliôs^  auparavant  par  TrincavcUi  chez  Paul 
Manuce.  .  :     _ 

2.  L'édition  de  Henri  Kslicnne  renferme  les  quarante  livn^ 
que  nous  connaissons  de  cet  auteur.  A  cette  époque  ,  tontdoi-. 
on  conservait  l'espoir  de  découvrir  des  livres  complémentaires  ilf 
r.et  ouvrage  qui,  d'après  Lazare  de  Baïf ,  existaient  en  Sicile.  0" 
voit  Henri  presser  Fugger,  avec  (lui  il  était  en  relation ,  de  ne  iiii> 
é|Mirgner  ks  frais  pour  les  faire  rechercher,  comme  très-projnv> 
à  compenser ,  suivant  lui ,  la  perte  d'une  partie  des  histoires  c'u 
Tite-Live.  —  On  ajoutera  qu'à  défaut  de  livres  entiers,  quelque^ 
morceaux  de  Diodore  ont  été  retrouvés  récemment  à  rEscmial  ; 
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pieu*,  les  dissertations  de  Maxime  de  Tyr  ,  ^qui 
avaient  été  apportées  par  Jean  Lascaris  dans  l'Occi- 
dent, l'auteur  chrétien  Athénagore  avec  desjraités 
d'Athanase,  d'Anastase,  de  Cyrille,  et  une  épltré  du 
martyr  Justin  ^des  extraits  de  Ctésias  ^  de  Memnon  , 
etc. ,  et  le  géographe  Dicéarque.  Par  lui  de  plus, 
on  vient  de  le  dire,  de  nombreux  ^textes ,  précédem- 
ment publiés,  reçurent  des  améliorations  très-impor- 
tantes*. On  a  déjà  parl^  de  ses  éditions  de  Plutarque 
et  de  Platon  :  malgré  les  travaux  remarquables  con- 
sacrés depuis  cette  époque  à  ces  deux  écrivains,  elles 
n'ont  pas  cessé  de  jouir  d'une  juste  estime.  Il  faut  citer 
encore  celles  des  premiers  livres  d'Appien ,  défiguré  en 
?e .temps  par  une  multitude  de  fautes*;  de  X^nophon, 
qu'il  a  pareillement  fort  amendé  ;  de  Pindare ,  l'un  de? 
objets  de  sa  prédilection  S  qui  lui  dut  beaucoup  ainsi 
que  les  autres  lyriques  ;  d'Eschyle,  qu'il  a  fait  suivre 


iU  sont  confenus  dths  le  t.  Il  des  Fragmenta  historicorum  grœ- 
^fomm  publiéïLpar  MM.  Didot. 

1.  Le  récit  des  guerres  d'Espagne  et  de  celles  d'Annibal  fut 
trouvé  par  Henri  Estienne  en.  Italie  et  ajouté  au  texte  d'Appien  , 
que  Charles  Estienne  ,  oncle  de  Henri  ,  avait  édité  auparavant; 
en  sorte  que  tout  ce  que  le  xvi*  siècle  possédait  de  cet  aifteuf 
fut  dû  à  celte  laborieuse  famille. 

2.  Ces  aini'lioratiions  ne  s'étendent  guère  à  moins  de  cinfiuante 
ouvrages.  .  ,  ,         ' 

3.  Voy.  Sijlloge  €pistplarum,\:  I",  p.  638  :  Livineus  Lipsio, 
1Ô93  .,)'Monèo    valde   depravatum   ac   mcndis   obsitum    icgi. 
Appianum ,  nisi  Henricus  forte  Sleplianus ,  qui  eum  nuper  ro  udiî , 
mcdicinam  attulit.  », 

4.  L'on  remarquera  parmi  ses  éditions  de  cet  auteur,  celle  de 
lôGO,  déd',ée  à  Mclan^htlion  ,  fort  peu  de  temps  avant  la  mort  dr 
cet  homme  célèbre,  si  épris  de  l'antiquité  grecque  :  c'était  un 
tribut  de  reconnaissance  pour,  les  encouragements  qu'il  avait 
adressés  dans  sfcs  lettres  à  Henri  Eslienrie. 
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de  fragmenU  considérables  *  de  Sopho^ele  * ,  de  Callima- 
qne^t  d'ApolloDius  de  Rhod^  , d*lsocrate ,  d* Athénée, 
diQ  Polybe,  d'Arrien,  de  Dk)n  Cassius,  de  Diogène  La- 
ërceV  d*Hérodien  qu'il  accompagna  de  la  trlEiduction 
de  Politien  alors  fort  admirée,  et  cependant  moins 
Adèle  qu'élégante,  comme  l'a  remarqué  Hehri  Es- 
tienne.  Ajoutez  que  presque  tous  ces  auteurs  furent 
imprimés  par  lui  plusieurs  fois,  et  toujours  avec  des 
perfectionnements  nouveaux  :  car  Jamais  éditeur  ne  fut, 
selon  le  Jugement  de  Maittaire,  plus  difficile  pour  lui- 
même  et  plus  attentif  à  se  corriger .gans  cessie. 

Un  grandi  service  qu'il  a  aussi  rendu  à  l'antiquité 
grecque»  c'est  qu'il  a  donné  de  ses  principaux  monu- 
ments des  versions  latines  très-estimables.  Il  a  traduit 
en  vers  non-seulement  Anacréo9;;^Théocrite>  Moschus 
et  Bion ,  comme  on  Ta  vu ,  mais  les  épigrammés  choisies 
de  rAnthologieS  ies  maximes  des  poètes  comiques ,  un 

1 .  On  loue  en  particulier  Texiuïtitude  de  Tédif  ion  quMl  a  publK^e 
de  cet  auteur  en  1&6S,  in-4*.  —  La'mème  année  Henri  Estienne 
fit  pai^ittre  encore  des  Annotations  sur  Sophocle  et  aussi  surEu-- 
ripide,  in-S".    . 

2.  H.  Estienne  goûtait  béiucoup  ce  poète,  et  il  a  même  ap)>clé, 
dans  ses  Schedùismata ,  du  jugement  un  peu  sévère  porté  sur  lui 
par  Ovide  qui  a  dit  :  ^ 

Non  Talet  Ingeiilo ,  sed  nuffU  arte  ratet. 

.3.  Selecta  ex  Anthologia  epigrammata ,  ladnis  versibus  m- 
terprctata.  Heusinger,  qui  mentionne  ce  livre  dans  la  dédicace 
de  son  édition  de  V Hellenolexias ,  a  dit  pour  en  expliquer  1» 
rareté  que  Henri  Estienne,  qui  le  fit  paraître  en  Allemagne, 
Pavait  publié  sans  doute  à  un  très-petit  nombre  d^exemplai- 
res.  —  Cest  là  qu'il  a  rendu  un  distique  grec  en  50  façons  et 
un  autre  en  106  :  ce  dont  on  Ta  beaucoup  rélicité  de  son  temps, 
et  cedonts^est,  depuis,  assez  justement  moqué  Je  Père  Le vasseur, 
dans  son  traité  de  Tépigrammc.  Plus  fécond  encore  pour  un 
troisième,  il  Ta  traduit  en  140  manière?  différentes  :  mais  on  sait 
combien  ces  puérilités  étaient  alors  en. vogue.  —  Un  de  ces  \o\m 
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hymne  de  Callimaque^  le  combat  d*Homère  et  d'Hésiode, 
salvL  d'autres  pièces  homériques;  il  a  traduit  en  prose 
non-senlement  le  pyrrhonien  Sextus  Empiricus,  mais 
Pindare,  toutefois  avec  un  peu  trop  d'enflure*,  une 
partie  des  discours  que  renferment  les  historiens  grecs 
et  les  extraits  qu'il  a  publiés  des  gjus  anciens  d'entre 
ceux-ci ,  Quelques  viesde  Piutarque,  de&opuscules  de  saint 
Justin  le  martyr  et  de  Denys  le  Périégète  (ce  dernier  est 
auteur  d'un  poème  de  Situ  orbis) ,  Dlcéarque,  Athéna- 
gore ,  des  tragédies  d'Eschyle ,  de  Sophocle  et  d'EuA- 
pide,  enfin  quelques  harangues  des  grands  orateurs 
d'Athènes. 

La  Croix  du  Maine ,  qui  attribue  à  ^etiri  Estienne 
différents  ouvrages  que  nous  ne  connaissons  pas,  men- 
tionne spécialement  de  lui  d'assez  nombreuses  versions 
françaises ,  celles  de  plusieurs  discours ,  ^ntre  lesquels 
deux'^d'Isocrate  ^  quatre  de  Dion  Cbrysostonie  et  deux 
de  Synésius,  d9  trois  traités  de  Plutarque  et  de  quelques, 
dialogues  4e  Lucien  :  il  joint  à  cette  liste  son  jugement 
sur  Henri  Estienne;  il  trouve  qu'il  traduit  dans  notre 
idiome  avec  plus  d'exactitude  et  de  scrupule  qu'il  ne  le 
fait  en  latin.^Joseph  Scaliger,  Bœcler  et  Pierre  Lefebvre 
Tout  accusé  en  effet  de  manquer ,  en  cette  dernière 
langue ,  de  fidélité.  Mais  la  plupart  des  savants  se 
sont  accordés  à  le  placer  au  premier  rang  des  interprètes 
latins';  Huet,  qui  lui  a  consacré  un  éloge  auquel  nous 


\ 
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(le  forte  et  de  patience,  qui  passaient  pour  des  tours  d'esprit ,  se 
voit  encore  dans  la  préface  du  Tôlume  intitulé  VirtiUum  cncomia  : 
cf.,  ibid.t  p.  232. 

1.  Tumidé^  dit  Maittaire,   peu  favorable  à  cette  traduction,, 
.ouvrage  de  la  jeunesse  de  lienri  Estienne. 

2.  Comme  interprète  français,  nous  n'avons  plus  rien  qui  nous 
permette  de  le»  juger.  Néanmoins,  la  préface  ^e  \dL  Conformité 
Mte8teeffecti,vement  qu'il  avait*  traduit  en  notre  langue  quciqut  s 
passages  des  auteurs  grecs.  >' 
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ne  pourrions  rien  ajouter*,  ya  jusqu'à  l'appeler  o  lo 
7  traducteur  par  excellence.  »  Il  est  certain  que  son 
esprit  vif  et  son  goût  délicat  le  rendaient  aussi  propre  à 
bien  sentir  les  beautés  des  anciens  qu'à  les  reproduire 
avec  bonheuif.  -  , 

Quand  il  ne  joignait  pas  à  leurs  textes  ses  propres 
traductions,  Henri  Estienne  retouchait  du  n^oins  et 
améliorait  celles  qu'il  Jugeait  à  propos  de  réimprimer. 
'  On^  citera  pour  preuve  son  édition  de  Thucydide. 
Bien  qu*il  eût  été  mis  en  latin  par  Laurent  Yalla  et  en 
français  par  le  célèbre  SeysseP,  cet  écrivain  réclamait, 
pour  la  pureté  et  l'intelligence  du  texte,  des  corrections 
très-multipliées.  Henri  Estienne  en  prit  courageuse- 
ment rinitiative,  et  sesremarques  éclairclrenten  plusieurs 
endroits  un  sens  qui  était  loin  d'être  fixé.  A  cette  occa- 
sion, et  en  purgeant  les  versions  précédentes  des  fautes 
grossières  qu'elles  contenaient ,  il  déplore  l'insuffisance 
des  interprètes  que  les  Grecs  orft  trouvés  parmi  nous , 
non  sa^ns  faire  toutefois  une  exception  honorable  en 
faveur  de  notre  Amyot.  ^n  peut  nommer,  parmi  les 
autres  traductions  que  Henri  Estienne  a  Singulièrement 
amendées,  celles  de  Xénophon ,  d'Appien  et  de  Maxime 

de  Tyr.  -  I        ■  ' 

■      ■■  •  I  ^ 

1.  Voy.  de clarii  inttrprtUbw]  1.  II,  p.  160. — "Suivant  lui, 
H.  Estienne  sait  à  merveille  exprimer  non-seulement  les  paroUs, 
mais  le  caractère  d'esprit  de  ses  originaux;  il  s'identifie  avec  eux, 
se  pénètre  de  leurs  pensées  et  les  rend  avec  autant  de  perfecf ion 
ijue  d'élégance.  ^  . 

2.  M  est  vrai  que  Seyssel ,  suivant  Henri  Estienne,  avait 
traduit  sur  le* latin  deValla,  ajoutant  ses  propres  fautes  à  celles 
de  son  t>rédécesseur.  Déjà  l'inégalité  de  celui-ci  était  ex trOmf; 
11  mêlait  de  singulière^  traces  d'ignorance  et  d'aberration  à  réni- 
dition  et  à  la  sagacité  dont  il  fournissait  des  preuves  réelles.  Pom 
Seyssel,  il  se  recommandait  seulement  par  le  mérité  du  style.  P" 
Verdier  l'a  loué  avec  raison  devoir  été  Vun  da  premins  h 
illustrernotre  langtce. 
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La  littératuire^de  Rome  ne  lui  fut  guère  rnoiDs  rede- 
vable que  celle  de  la  Grèce  :  car  s*il  ne  donna  en  latin 
cpi*un  texte  nouveau  (ce  fut  i^n  ouvrage  de  médecine) , 
il  en  perfectionna  une  inflnité  vd'âutres.  Un  des  écri- 
vains dont  mérita  le  mieux  Henri  Estienne,  pàr  les 
changements  qu'il  apporta  ii  son  texte  et  les  explications 
dont  Jl  l'enrichit,  fut  Pline  le  naturaliste,  celui  de  tous 
les  classiques  latins  qui  avait  eu  le  plus  à  soufTrir  des 
ravages  du  temps  et  des  dégradations  de  la  barbarie  : 
aussi  Érasme,  en  le  publiant  (1525),  n'avait-il  pu  re- 
médier que  très- imparfaitement  aux  altérations  qui  le 
surchargeaient  S  La  vivacité  de  son  sens  nitiquc  s'ap- 
pliqua avec  le  même  succès  à  Horace ,  qui /-plus  fré- 
quemment reproduit  qu'aucun  ancien,  avait  été  par 
cela  même  plus  en  butte  à  la  témérité  des  conjectures; 
nux  Lettres  de  Ciicéron,  à  Virgile,  Ovide,  TibuHe, 
Properce,  Martial,  Varron,  Tite-LIve,  Sénèque  le  phi- 
lofiophe,  Pline  le  jeune,  Pétrone,  Aulu-Gelle  et  Macrobe, 
qu'il  édita,  la  plupart  à  différentes  reprises,  avec  un 
progrès  heureux  sur  ses  devanciers»  Des  comparaisons 
établies  entre  ces  auteurs,  et  même  entre  les  Latins  et 
les  Grecs,  le  conduisirent  souvent  à  présenter  des  inter- 
prétations meilleures  que  par  le  passé  on  à  faire  préva- 
loir des  leçons  plus  irréprochables. 

H  s'attacha  surtout  volontiers ,  par  une  judicieuse 
méthode,  à  comprendre,  ou  tians  un  seul  Volume  ou 
dans  le  plus  petU  nombre  de  volumes  possible,  les  écri- 
vains que  rapprochait  le  genre  des  sujets  dont  ils  s'étaient 
occupés.  Parmi  ces  collections  utiles  qu'il  a  Tun^des  pre- 
miers mises  en  usage ,  oji  remarque  celles  des  historiens 

■»".'■■ 

1.  «Sat  nomnt  omnes  [hune]  omnibus  oitf»iiini  conjectui  ii> , 
tanqoam  communem  scopuro,  misère  fuisse  expositum,  »  a  dit 
-H.  Ëstienne  :  Epist(fla  de  suœ  typographiœ  statu. 

Conformité.  h 
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et  des  orateurs,  dés  panégyristes,  des  géographes  de 
l'antiquité,  des  poêles  grecs V  et  des  plus  vieux  poètes 
latins'.  Il  a  rassemblé  pareillement  en  un^  corps  d'ou- 
vrage ,  et,  pour  retenir  sa  propre  expression ,  sous  un  toit 
commun,  ceux  qui,  dans  les  deux  langues  classiques,  out 
traité  de  l'art  de  guérir^.  Déjà  auparavant,  en  faisant 
paraître  un  dictionnaire  médical  que  nous  avons  rap- 
pelé ,  où  se  trouvait  rexpljcation  de  tous  les  mots  em- 
ployés  par  les  Grecs,  il  avait  favorisé  les  progrès  de' 
cette  science,  Jusqu'«lors^ presque  exclusivement  empi- 
rique :  aussi  n'a-t-elle  pas  cessé  de  le  placer  au  rang 
des  hommes  qui  lui  ont  été  le  plus  utiles.  Il  ne  fit 
pas  moins  pour  celle  du  droit ,  par  la  collection  grecque 
des  lois  impériales  fi 658),  suivie,  deux  ^s  après,  de 
la  traduction  latine  qu'il  en  rédigea  :  en  outre  il  avait 
songé  àodonner  une  éditioB  complète  du  corps  du  droit 
civil;  mais,  arrêté  par  les  difficultés  de  ce  grand  projet, 
il  ne  put  qu'en  préparer  l'exécution.  Par  là  Henri  Estienne 
a  lié  son  souvenir,  d'une  manière  impérissable,  aux 
principales  branches  des.  connaissances  humaines.  En 
même  temps,  il  a  partagé  avec  son^père,  dans  d'autres 
publications  plus  modestes ,  l'honneur  d'avoir  rendu  des 
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1 .  Cette  collection  in-Ç*  a  notamment  beaocoap  de  prix  :  elle 
passe  même  pour  le  plus  reçherclié  des  livret  imprimés  par  kt 
Cstfenne.  " 

2.  La  Bibliothèque  nationale  possède,  de  ce  dernier  recueil 
quatre  exemplaires  enrichis  de  notes  manuscrites  par  Scaiiger, 
Passerai,  Huet,  et  Corbiotlli ,  Tami  de  M-«  de  Sévigné.  Les  notes 
de  Passerat  sont  surtout  importantes  et  très-multipliées. 

3.  Medicœ  artis  principes,  1567  (Hippocrate  et  Galien  sont 
exceptés,  ayant  été  publiés  à  part)  :  dette  collection  précieuse 
et  toujours  estipiée,  qui  renferme,  avec  la  version  latine  que 
H:  EsUenne  a  donnée  des  auteurs  grecs,  plusieurs  auteurs  latins 
iflédits ,  a  été  réimprimée  à  Paris,  1677 ,  en  l  vol.  in-f*. 

h.      ^ 
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services  efficaces  à  rinstruction  de  la  jeunesse*.  Tel  a  été 
son  recaeitdes  harangues  prises  dans  les  historiens  de 
l'antiquité  *,  qu'il  dédia  en  tSlo  à  Bellièvre ,  et  qui,  mo- 
difié par  la  suite  ou  plutôt  abrégé,  devait  conserver  sa 
place  entre  nos  livres  classiques.  Tel  fut  encore  Touvr^ige 
où,  sous  fe  nom  à'Epistolia,  il  réunit  des.leRfes,  des 
dialogues,  des  discours  et  des  poèmes  de  peu  d^tçndue, 
tirés  d'auteurs  latins  et  grecs  (les^passâges  empruntés  à 
ceux-ci  étaient^accompagnés  d*une  traduction  latine  par' 
Henri  Estienne)*.  Il  avait  en  vue,  disait-il,  d'y  offrir 
aux  amis  de  l'étude  un  modèle  de  jçstte  brièVeté  qui 
^  assaisonne  d'un  cEarme  singulier  ^utes  les  productions 
de  l'esprit.  tTétait  une  de  ses  pensées  favorites,  qu'tl- 
a  ré^rétée  souvent  et  fort  à  propos  pour  son  époque,  s'il 
né  l'a  pas  toujours  assez  appliquée  dans  ses  propres' 
écflts.  .  ^ 

N'eût-il  donc  que  son  titre  d'éditeur  auprès  Be  la'pos- 
térité ,  Henri  Estienne  mériterait  d'elle  à  tout  jamais  un 
souvenir  reconnaissant ,  pour  avoir  été  l'un  de  ceux  qui  / 
nous  ont  remis  en  possession  de  l'anti^ité  perdue. 
Mais,  ici  même,  nous  ne  prions  séparer  f éditeur  de  ' 
l'auteur  :  car  dans  ces  pul^lications^  que  nous  venon^ 

d'énumérer,  dépiquantes  dédicaces,  dçs  préfaces  ri^ 

. ■    ■         _  '  ' 

1.  Parmi  les  œuTres  de  ce  genre  qui  ont  eu  leur  utilité  et  dont 
il  publication  a  été  due  à  Henri  Estienne ,  06  signalera  celles  du 
philologue  Italien  Parrbasius(Pari8io),  1567,  moVt  depuis  1533. 
On  rencoBtrera  par  la  suite  Tiii^ication  de  pli|sieurs  autres  tra- 
vaux semblables. 

2.  Conduites  ex  historicU^  gratis  et  tatinis, 

3.  On  remarquera  qu'il  ayait  donné  place ,  dans  cette  com|)i  - 
lation,  à  une  satire  de  L'Hôpital,  intitulée  lu  (elle  se  trouve, 
«lans  les  poésies  de  celui-ci,  au  commencement  diiH*  lirre  de  ses 
opitres),  comme  à  l'œuvre  d'un  ancien.  On  ne  sera  pas  trop 
étonné  de  cette  erreur  :  la  couleur  antique  était  assex  naturelle 
lix  luMdmes  du  xvi*  siècle ,  pour  rendre  concevables  ces  sortes 
d'illiisi|6ns,  dont  il  y  a  eu  plus  d'un  exemple.  v 
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ches  d'idées  et  de  verve,  qui  «ont  souvent  d'impor- 
tants morceaux  de  critique  et  où  de  gros  livrés  ont 
'trouvé  leur  germe,  annoncent  l'iieureuse  fécondité  d'un 
esprit  origirlal,  très-capable  de  compositions  plus  éten- 
due^. Qu'il  suffise  de  mentionner,  ou  nombre  de  ces 
morceaux  rédjgés  en  latin ,  un  discourt  très-attachant, 
joint  au  Xénophôn  de  1561 ,  «  sur  l'art  d'unir ,  à  l'exem-- 
pie  de  ce  guerrier  philosophe ,  le  goût  des  exercices  de 
Mars  à  ceux  des  Muses;  »  un  autre,  qui  précède  les 
œuvres  de  Virgile  (1575),  Q^r  le  choix  qu'il   faut 
faire  des  diverses  leçons  de  ce  poète;  »  la  préface  du 
\ouveAU  Testament  grec  (in-12 ,  1576),  qui  roule  «  sur 
le  style  du  "Nouveau  Testament  »  et  que  Nlceroii  déclare 
excellente;' un  passage  fort  instructif,  en  tète  des  Lettres 
familières  de  Cictéron  (1577) ,  a  sur  les  variétés  de  genre 
et  de  Style  qu'elles  renferment  ;  »  une  discussion  ingé-. 
nieuse,  placée  dans  le  Pline  le  jeune  de  1581  et  celui 
de  1591,  a  sur  l'utilité  et  l'agrément  des  lettres,  »  etc. 
Remarquons,  de  plus,  que  ces  travaux  littéraires  bi 
distingués  ne  |pnt  pas  moins  précieux ,  comme  on  i'a 
déjà  dit,  par  les  détails  intimes  qu'ils  nous  communî- 
^  (luept  sur  Henri  Estienne;  on  peut  ajouter  piî^  ies  ren; 
seignements   qu'ils  contiennent    sur    l'histoire  et  le^ 
hommes  illustres  de  cette  époque.  C'est  ainsi  qu'il  aver- 
tit, au  début  de  son  Isoci-ate,  que  l'étude  de  cet  écri- 
vain peut  être  très-profitable  aux  rois,  surtout  dans  k^^ 
circonstances  critiques  qui,  de  son  temps,  agitaient  leurs 
États.  Il  en  prend  occasion  de  déplorer  le  sort  de  Henri  1 V. 
qu'il  appelle  l'Alexandre  français,  et  qui,  né  sur  les 
marches  du  trône,  devait  vivre,  dit-il,  plus  en  sol- 
dat qu'en  monarque.   A   la  faveur  des  ouvrages  qu'il 
présente  aux  princes,  il  ne  leur  épargne  pas  du  reste 
les  sages  conseils;  et  il  ennoblit  les  rapports  familiers 
(lu'll  eut  avec  eux,  en  leur  parlant  toujours  le  laii- 
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gage  de  la  vérité.  Adresse- 1- il ,  par  exemple,  sa 
deuxième  édition  de  Tt^ucydidc  au  comte  palatin  du 
Rhin  JPrédéric  :  il  l'invite  dans  une  épître  prélimi- 
naire, empreinte  de  dignité  et  de  franchise,  à  reliio 
cet  historien  autant  de  fois  que  Démosthène  Tavait 
transcrit  de  sa  main  ;  car  il  y  trouverMûfut-ce  quïl  lui 
sied  de  savoir  pour  bien  gouverner,  c'est-à-dire  pour 
Justifier  l'autorité  suprême  en  faisant  le  bonheur  des 
hommes.  Dans  ces  dédicaces  se  montre  aussi  l'amour  de 
Henri  Estienne  pour  sa  patrie.  En  offrant,  au  fort  de 
nos  guerres  civiles  (1589),  son  Dicéarque  au  célèbre 
magistrat  Brolart  qui  devint  plus  tard  chancelier,  Il 
exprime  l'espoir  que  ce  sera  pour  lui  une  diversion  aux 
chagrins  dont  les  affaires  publiques  remplissent  sou 
cœur ,  et  que  ses  yeux  fatigués  de  l'aspect  du  pays  dé- 
chiré se  reposeront  un  moment  sur  cette  lecture. 

Le  mérite  ()*une  latinité  parfaite  relève,  daus  ces 
pièces ,  modèles  de  genre  épistolaire  et  de  discussion 
savante,  la  variété  des  matières  :  le  style  en  est  simple 
et  clair,  plein  de  rapidité,  d'élégancé  et  de  finesse. 
Leur  réunion  formerait  encore  aujourd'hui  un  volume 
de  choix,  d'un  grand  prix  pour  les  If  'n'stes*  :  c'est  un 
des  titres  les  plus  réels  de  notrefl^ur  et  l'un  de  ceux 
qui  ont  le  moins  vieilli.  Mais,  indépendamment  de  ces 
préfaces,  combien  d'fi^tres  livres  de  Henri  Estienne, 
dont  nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  parler,  mtritent 
d'autant  plus  de  nous  occuper  un  instant,  qu'ils  sont  en 
général  devenus  très -rares?  Distinguons  entre  eux, 
pour  les  eitaminer  tour  à  tour,  ceux  qui  intéressent 
quelque  point  de  notre  littérature  et  de  notre  idiome , 


1.  tn  y  joignant,  si  l'on  vuuUit,  la  fleur  (h^  traités  latins  «if 
Menri  Kstienne,  il  y  aurait  là  un  fort  bon  recueil  à  donner,  et  «iiii , 
noug  le  croyonH,  trouverait  encore  son  publir. 


'.y 


» 


I 


Pet 


7 


(  cuxiv  )  • 

ceux  qui  te  rapportent  àlétude  du  grée,  enfin ,  ceux 
qui  concernent  la  langue  latine,  demeurée  au  xyi«  siècir 
le  principal  organe  de  la  civilisSlIon  européenne. 

A  la  première  claise  appartiennent,  outre  les  remar- 
quables travaux  qui  ont  passé  précédemment  sous  nos 
yeux,  deux  ouvrages  qu'il  nous  reste  à  considérée  ici , 
celui  dès  Proverbes  épigrammatiséi ,  écrit  çn  français, 
un  recueil  latin  d'observations  sur  notre  langue. 
Ce  dernier  livre  est  comme  an  appendice  de  Henri  â 
la  Gr9(mh(iaire  française  de  son  père ,  dont  il  avait  donne 
I jadis  une  traduction  latine.  Il  parut  en  t  :>8l  sous  le  nom 
Un^pomneses*.  C'est  en  le  citant  que  l'abbé  d'Olivet 
n'a  pas  craint  d'appeler  notre  Estienne  «  le  plus  célèbre, 
grammairien  du  xv]«  siècle'  :  »  grave  témoignage  qui 
indique  assez  le  cas  que  Ton  doit  faire  de  cette  œuvre. 
L'auteur,  t(|ut  en  voulant ,  comme  il  le  déclare  dans  son 
titre  ,  Instruire  ses  compatriotes  ,  'avait  spécialement 
pour  but  de  rendre  aux  étrangers  rin tel ligence  de  notre 
langage  plus  abordable  et  son  emploi  plus  facile.  Ce 
N|u'il  kur  recommande  avant  tout,  c'est  d'être  fort  at- 
tentifs À  contracter  une  prononciation  pure  et  régulière. 
Pour  en  amener  l'usage ,  il  passe  en  revue  toutes  les 
lettres,  il  en  détermine  la  nature  et  le  son  d'après  les 
places  qu'elles  tiennent  et  les  mots  qu'elles  concourent 
a  lormer.  Il  veut  également  qu'on  se  préoccup^ç  de  l'exac- 
titude  de  l'ortbograpbe,   alon  trop  abandonnée  aox 


I  //jfpomneiM  dé  galUea  lingua.. . ,  in-S*  .  Onifivri^i; ,  aver 
tiuemcnt,  mention,  coroméroorat|^n.  On  ^peut  traduire  ^t'- 
moiret  ou  Avis  »ur  ia  langue  françAiAe.  —  Dans  le  même  volunii 
se  trouve  edcore  U  traduction  réimprimée  de  la  Grammaire  latiru 
de  Robert  Eatienne,  et  un  traité  latin  de  Mitelaire  sur  les  m4>t>^ 
français  originaires  de  la  langue  l>ébraique,  auquel  est  jointe  uni 
préface  de  Henri.  , 

2.  Prosodie  françoitCt  Pari»,  ISIO,  in-12,  p.  I J. 
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hasards  du  caprice  individuel;  car,  suivant  sa  remarque, 
les  lettres  que  la  voix  ne  fait  point  entendre  n'en  ont 
pas  moins  leur  utilité ,  en  ce  qu'elles  conservent  la  trace 
de  l'origine  des  mots  :  c'est  un  cachet  étymologique  qui 
prévient  la  confusion  des  sens.  Sur  ce  côté  de  soi^  su^t, 
Henri  Estlenne  s'arrête  avec  complaisance,  et  il  arrive 
ainsi  à  parier  des  sources  anciennes  d'où  est  dérivé  notre 
idiome^  Le  encore  ses  observations  un  peu  minutieuses, 
ce  que  comportait  et  réclamait  même  l'époque' ou  II 
écrivait,  sont  toutefois  loin  d'être  dénuées  d'intérêt. 
Il  fait  voir  de  combien  de  manières  les  termes  se  sont 
modiflés  en  nous  venant  des  Grecs  et  des  Latins,  et  il 
en  déduit  les  différences  caractéristiques  qui  séparent 
te  génie  de  ces  trois  langues.  Fidèle  à  son  r6le  de  gar- 
dien du  bon  langage,  il  signale,  en. outre,  et  s'attache 
h  corriger  les  fautes  qui  résultent  des  habitudes  vi- 
cieuset  :  sa  vigilance  ne  néglige  aucun  détail;  elle  s'é- 
tend Jusqu'au  i  altérations  qu'une  fausse  quantité  donnée 
aux  s}ilabes  pourrait  introduire. 

La  préface  de  ce  petit  livre  est  surtout  un  excellent 
moreeau  de  philologie,  plein  d'idées  Justes  et  même  d'a- 
perçus nouveaux.  Elle  roule  en  grande  partie  sur  lot 
variétét  de  l'ancien  parler  français ,  propres  à  chaque 
province'  et  qu'il  compare  aux  dialectes  de  la  Grèce. 
Symbole  et  lien  de  l'unité  nationale,  l'unité  de  notre 
idiome  né  devait  exister  qu'au  siècle  suivant ,  grâce  u  la 
Juridiction  de  l'Académie,  et  plus  encore  aux  chefs- 
d'œuvre  du  règne  de  Louis  XIV.  Mais  dès  ce  moment , 
avec  tous  les  écrivains  qui  pressentaient  et  préparaient 
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i .  Le  comte  (le  Mâlitre ,  dani  ic«  Soér^  de  Salnt-Pétenbourg , 
2'entret. ,  tignale  encore  cet  dialeetet  «  éommt  étaat  des  inine« 
presque  Intacleii  et  dont  il.ett  poMible  de  tinu'  de  grandes  rkhe«se« 
iiiitoriques  et  philosophiques.  • 
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cette  épgque  de  maturité,  Henri  Estienne  voulait  que 
loui  DOS  dialectes,  combjnaut  leurs  ressources,  vinssent 
se  K^ssembler ,  en  vasv^ux  enopressét,  autour  du  plus 
parfait,  celui  de  Pile  de  France,  pour  le  fortifler  et  t'en 
richir,  desliués  à  former  ainsi ,  p{ir  leur  association  vo 
lontaire.  Tunique  tangue  du  pays.  Après  en  avoir  étudie, 
avec  un  grand  sbin  de  détails ,  tout  le  mécanisme ,  il 
observait  Judicleusemetit  que  si ,  à  Paris ,  elle  atteint 
son  plus  haut  de^ré  de  pureté ,  elle  n*est  nulle  part  dés- 
héritée d'avantages ,  chacune  de  nos  contrées  possédant 
ses  idiotismes  dont  les  .défauts  mêmes  ne  manquent  pni» 
d'un  certain  attrait.  Ce  sont  de  ces  imperfections  pi- 
quantes, de  ces  signes  gracieux  qui  plaisent  dans  un 
beau  visage  :  «  Talia  non  tam  vitia  in  oratione  quam 
idem  quod  nsvos  In  pulcbra  facie  esse  dico*.  • 

Comme  il  faisait  appel  aux  trrAies  stgniflcatifs  dt^ 
toutes  les  provinces,  Henri  Estienn^  s'est  toujours  mon 
tré  curieux  d'y  recueillir  les  proyepbes  en  vogue.  C'ebt 
la  un  produit  de  notre  sol  dont  il  est  singulièrement  ja 
loux'.  En  cela.  Il  partage  le  goût  de  son  temps.- On 
n'ignore  point,  en  effet ,  combien  la  bonhomie  de  nos 
pères  prisait  ces  formules  de  sagesse,  que  la  familial itc 
pittoresque  de  l'expression  contribue  à  griiver  dans  lo 
mémoire*.  De^lA  les  très-nombreux  recueils  de  ce  genn 

I    On  ft«ftouvientd*Horac«,  ^^i/.,  1 ,  6  . 

,.    Vfim  t4 

EgTfflp  laspenot  rcpfehendji  corpore  navot. 
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2.  Voy.  àc^tujct  rintnxJuction  du  Lirre  des  proverbes /rot^ 
I  çdis  par  M.  Le  Roux  <le  LIncy  :  il  y  est  particulièreiiient  qno^liv» 

Henri  £«tienne  aui  p.  XXXIV  ,i.Kiii  et  Lxxix.. 

3.  •  Cardan  dit,  en  aea  livres  dt  Sapientia ,  que  la  sagi^ftsc  rt  U 
prudence  de  cliaqiie  natioB  consiste  en  ses  proverbes  :  »  Nauii* , 
Mnscurnt ,  p.  607. 
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que  nous  offre  le  xvt«  siècle  *;  de  là ,  notamment,  le  sin- 
gulier succès  des  Adages  d/Erasme  ,  tant  de  fois  réim- 
primé4  d<epuis^  l'an  1600,  et  accrus  jusqu'à  Texcès^  : 
aussi  Henri  Estienne  s'était-il  proposé,  ce  qu'il  n'a  pas 
eu  le  loisir  de  faire,  d'en  donner  une  édition  judicieuse- 
meDt  réduite  ^  Epris  de  ces  locutions  caractéristiques  ou 
le  bon  sens  public  est  si  plaisamment  résumé,  Il  s'était  plu 
d'ailleurs  à  en  orner  ses  différents  ouvrages,  avant  de  leur 
consacrer  un  traité  s|>écial  *  vers  la  fin  de  sa  carrière. 

SI ,  au  point  de  vue  moral ,  les  proverlTes  ont  beaucoup 
d'importance  en,  nous  découvrant  les  instincts,  les  pré- 
dilections et  les  habitudes  d'un  peuple  ,  ils  n'en  ont  pas 
moins  au  point  de  vue  philologique  et  littéraire ,  puis- 
qu'a\ec  la  peraonniûcation  injtime  de  son  esprit ,  ils  of- 
frent en  abrégé  les  tours  propres  et  la  physionomie  véri- 


1.  Voy.  |iifticalièrero«iit  Ant.  de  BaVf,  qui  i  écrit,,  en  \t\'-] 
funçaiê,  «M  Mimes j  enseignements  el  dits  mormis ;  l-:t.  Pa»-  ! 
qiief^,  daM  aon  VLIj*  livre  det  Hrekerches ,  •  tratail  important, 
dit  M.  Le  RouK  de  Linry  de  et  livre,  rempli  de  tcirnce  et  qui 
a  lervi  de  baae  à  toui'  le*  ouvra^eM  qui  ont  été  to^ipoiM^s  sur  le 
mèmt  aujeti  »  —  Au|»aravaiil,  Charlf*  de  Bovellci  avait  publia 
trots  livrée  tut  lea  proverl>ef,  •  Proverbio'iim  viilKaritim  lihri 
Irt,  •  Faria,  llkSt  ,  in- s*;  Polydore  Virgile  eti  avnit  <^Kalrm«>nt 
Irtilé.  LViempie  de  ren'recueilt  remontait  d*aillcurt  tr^ê-liaut. 
»'il  ett  vrai,  comme  l'a  dit  Synt^iua,  qu'Ai iitoie  ait  lui-ni^m«- 
fr>rm^  one  collection  de  provefl>e».  .        / 

1.  Les  Adag0,  qni  étaient  au  nombre  d'environ  huit  roniK  dan^ 
\i  première  édition^  d<^pait»^rent ,  dans  Ict  dernière»,  le  rliIfTrt'  ô* 
luatre  ipille. 

).  Pr^cédemmeui  il  avait  réimprimé  cet  ouvrage  •ixrc  (le><  notr> 
<|ui  ont  été  repro<luite«  [utr  Jean  I^crlcrr  dan»  ^  l^'lle  édition  drs 
Adages.     ■     '  ,     - 

4.  Les  Prémices  où  le  pyfmièr  litre  des  jtroierbrs  épiginm- 
i>ui/éj<<i,  ou  des  épigi ammes  proverbiàhs('es  (liU4)  :  co  petit 
liTre  ett  d*une  rareté  exlréiuc.  ' 
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table  de  sou  langage*.  Hardiesse  de* figures,  origlnatité 
tfte  pensées,  et  roots  saisis  au  passage,  tout  s'y  recom- 
mande à  l'attention  de  l'ërudit  philosophe.  Ces.  expres- 
sions durables ,  créées  par  l'imagination  populaire  pour 
rendre  ce  qui  l'a  vivement  frappée ,  ces  types  de  brièveté, 
de  Justesse -.et^e  force  font  une  partie  très-réelle  de  la 
richesse«d'un  idiome.  Gomme  grammairien  et  comme 
philologue  cnrleùx ,  Henri  Estlenne  devait  donc  natu- 
rellenient  se  préoccuper  de  ces  formes  indigènes  où  notre 
vieille  langue  en  particulier  se  distingue  par  tant  de 
concision  et  de  relief. 
Dès  Tannée  1558,  il  avait  annoncé  dans  l'une  de  ses 
^préfaces  que,  son  Trésor  grec  achevé,  il  donnerait  au 
/  public  une  oodection  de  proverbes  pour  déployer  tout  ce 
qu'à  cet  égard  nous  possédions  de  ressources.  Ses  con- 
versations avec  Henri  III  le  rappelèrent  À  cette  pensée  ; 
néanmoins,  quoique  pressé  par  lui  de  ltf*iréaliser,  il  n'en- 
treprit de  le  faire  qu'assez  longtemps  après  la  mort  de 
ce  prince.  Encore  s'estril  ly^rété  presque  au  début  de 
sa  tâche.  Il  s'était  proposé  de  partager  cette  matière  en 
plusieurs  livres  :  mais  II  n'en  a  paru  qu'un  seul ,  ou  les 
vers  sont  mêlés  à  la  prose.  Après  les  Épigrammeê  vien- 
nent en  eflf t  des  Avertiuementê,  asses  longuement  dne 
loppés,  qtii  les  commentent.  Apophthfgmes ,  dictons, 
sentences ,  figurent iivec  un  peu  de  confusion  dans  ce 
recueil.  La  source  où  II  comptait  puiser  avec  le  plus  d  j 
bondance  était  celle  de  nos  vieux  romans,  qu'il  avait  plih 
étudiés  qu'aucun  homme  de  son  siècle;  et  non  content 
d'en  tirer  une  foule  de  proverbes.,  t  espèces  de  rabbins , 
nous  dit-il  y  pour  la  connaissance  de  plusieurs  chosch  (|u] 
appartiennent  à  notre  langages ,  »  il  devait  nous  éclninr 

1 .  Voy.  M.  Wodler,  Mélangn  tiré»  d'une pelklt  bibUothrqrtr. 
p.  ISO.  •  ' 
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sur  leDi'  origine»  leur  usage  et  leur  vraie  signlflcalioû. 
Le  premier  livre,  rédigé  À  la  h&te,  ne  contient  d*ailleurs 
que  des  adagéi  relatifs  à  Dieu  et  empruntés,  pour  la 
plupart,  au  teite  de  la  Bible. 

Un  livre  d*un  descendant  de  la  famille  des  Estienne 
semble  indiquer  que  le  goût  des  recherches  sur  les  locu- 
tions proverbiales  fut  héréditaire  dans  cett€  maison  : 
c*e9t  VÀrt  de  faire  les  devises ,  qui  eut  pour  auteur,  au 
milieu  du  siècle  suivant' ,  un  Henri  Estienne ,  écuyer , 
sieur  des  Fossés,  interprète. du  roi  pour  les  langues 
grecque  et  latine^.  Celui-ci,  démentant  un  peu  la  fierté  de 
son  illustre  race,  dans  une  épttrc  obséquieuse  par  laquelle 
il  dédie  son  oeuvre  au  cardinal  Mazarin ,  félicite  c  le  plus 
grand  homme  de  Tltalie  d'avoir  bien  voulu  se  faire 
français  pour  employer  la  puissance  de  son  esprit  au  bien 
de  la  France.  »  11  nous  apprend  ensuite  qu*il  a  longtemps 
servi  ;  mais  que  «  rexerdce  des  armes  n'a  pu  le  divertir 
de  cette  noble  occupation ,  »  cultivée  par  lui  dès  sa  pre- 
mière jeunesse ,  eHlont  il  doit  le  goût,  i^oute-t-il ,  aux 
leçons  de  son  oncie  Robert  Kstienne.  En  réalité,  il  traite 
dans  ioo  ouvrage ,  que  recommande  la  curiosité  du  sa- 
voir plutôt  que  l*élégance  de  la  forme  littéraire,  des  em- 
blèmes, énigmes,  armes ^  blasons ,  proverbes ,  chiffres,' 
rébos,  enfin  des  rencontres  et  mots  plaisants. 

Revenons  à  notre  Henri  EsHënne  :  il  s'agit  malnte- 


I.  164S/PtrU,  Jetn  PmM,  in-S*. 

1.  Oel  Henri,  IV*  du  Bom  ,  flU  de  IlenH  III  et  pelitnii  de 
Kubert  II,  épouM  une  fille  d*ltaac  ÇaMubon.  Il  (bt  en  uulrc 
viteur  de  de^be^t  ^logm  en  riionncnr  de  toui»  XIII ,  qui  font 
ItMliedo  %t%xk^à.  Totùroe  det  Triomphét  de  ce  prince,  publié  en 
IMS.  Quanta  non  titre  d'^uyer ,  il  provenait  de  ce  que  ton  aïeul. 
(Robert  ir)  avait  été  en  effet  anobli  far  le  roi  CUariea  IX  ^  et, 
pour  la  terre  des  Poaaét ,  c*éUit  line  propriété  de  ce^e  faroillc 
(ejle  est  foialne  de  Dammartln ,  Selne-et-MarneJ,  dont  pluileurs 
^  H»  membret  ont  porté  le  nom. 
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liant  de  ceux  de  ses  travaux  qui  se  rapportent  plus 
spécialement  à  la  langue  et  à  la  littérature  greciques. 
Nous  connaissons  le  plus  piquant,  c*est-à-dire  le  traité 
de  la  Conformité  du  français  avec  le* grec  ^  et  le  plus 
grand  de  tous,  qui  est  le  Trésor  :  les  autres,  d'une 
étendue  peu  considérable ,  méritent  cependant  une  men- 
tion  à  cause  de  l'érudition  suée 'et  ingénieuse  qu'ils 
renferment.  Oufre  des  dialogues  grecs  qu'il  composa  ' , 
dans  le  genre  des  colloques  latins  d'Érasme,  pour  in- 
spirer le  goût  de  converser  ;ien  grec  à  la  Jeunesse,  qui 
répondit  peu  à  (^t  appeP^  olîi  remarquera  de  lui  une 
dissertation  curieuse  sur  l'imitation  que  Sophocle  a  faite 
d'Homère  (1568),  et  sept  diatribes  ou  exercices  sur 
làocrate  ,  qu'il  Joignit  à  son  édition  de  cet  auteur  en 
]693^  Mais  deux^  autres  productions  de  Henri  Estiennc 
eurent  une  influence  plus  directe  et  plus  efficace  que 
ces  derniers  opuscules  sur  les  progrès  du  tgTec  dans  les 
écoles  de  son  temps  :  ce  furent  \es^  ParalipomèneSf  es- 
y|pèce  de  supplément  aux  grammaires  qui  traitaient  de 

f  cette  langue  (1681),  et  un  double  dialogue  sur  la  ma: 

i  nièré  de  l'étudier  aussi  bicoque  sur  les  maîtres  qui  l'en- 

'  scignaicnt  (15^7). 

Par  ces  publications ,  qui  se  rapprochent  en  plusieui > 
points  de  quelques-unes  de  celles  de  Bujé^  ef  particu- 
lièrement du  livre  où  celui-ci  entreprit  de  tracer  un  plan 
(le  réforme  classique^  Henri  Estienne' s'ossocla ,  avons- 

..ntnisdit,  à  l'œuvre  salutaire  de  son  père;  il  inaugura, 
avec  lui>,  le  règne  des  saines  méthodes  d'éducation  (pu 
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1.  Ce  n'f^Uit  qu'un  spéciiMn ,  f&64  :  dédié  à  11.  de  Mesim-^ 

2.  l/uaedlj  C«t  éludes,  où  il  est  itàrié  d'llar|H)cratipn,  >  *i 
ri^proJuite  par  Jac()ues  Cronoviut  dani»  Pédition  qu'il  a  donim 
de  te  Kraïuinttirien  à  Leydo. 

3.  De  Studio  litleraruro  rccte  et  commode  instituendu  («le  i." 
\  1&Î7).  1      •  . 
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préparèrent  la  supériorité  du  siècle  suivant.  Les  Paralt- 
pomènes  *  sont  ure  exposition  judicieuse  de  ses  doctrines 
grammaticales,  où  se  conservent  les  excellentes  traditions 
de  l'enseignement  des  T. ascaris,  des  Danès  et  des  Tur- 
nèbe  :  héritage  que,  comme  il  Patteste,  il  légua  au  savant 
Frédéric  Sylburg  qu'il  s'applaudit  ici  même  '  d'avoir 
eu  pour  élève  ^  et  qui  de  son  côté  se  félicita  plus  d'une 
fois  d'avoir  rencontré  un  tel  maître. ^Des  remarques  sur 
les  systèmes  adoptés  par  les  grammairiens  ses  prédéces- 
seurs ajoutent  à  l'utilité  de  ce  travail.  Quant  aux  deux 
dialogues  cités»,  l'un  indique  la  voie  la  meilleure  à 
buivre  ^ians  la  carrière  des  études  grecques;  l'autre 
signale  les  écueils  à  éviter.  Henri ,  moins  préoccupé  de 
la  théorie  que  de  la  pratique,  veut,  ainsi  qu'il  l'annonce 
dans  le  premier,  que  franchissant  vite  les  éléments  et 
ies  livrés  qui  initient  à  leur  connaissance,'  l'on  arrive, 
promptement  à  la  lecture  des  écrivains  originaux;  il 
abrège  le  chemin  sans  préjudice  pour  la  sûreté  de  la 
marche.  Beaucoup  de  détails  d'une  application  usuelle , 
de  procédés  d'un  perfectionnement  simple  et  ingénieux^ 
remplissent  ce  dialogue.  Le  second,  qui  se  rattache 
étroitement  aux  Paralipomènet  et  en  est  comme  ûrfe 
suite  naturelle,  nous  avertit  des  guides  infidèles  dont  il 
faut  se  garder.  Tous  ceux  qui  i  'chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes,  ont  écrit  sur  la  grammaire  grecque  (  il 
prend  de  lA  occasion  d'en  discuter  les  points  Importants  , 
sont  passés  en  revue  par  Ebtiçnne.  M  en  loife  quelques 
uns  et  censure  le  plus  grand  nombre.  A  ses  nnpi  éciallon* 
l'clairées  se  mêlent  de  sages  conseils  sur  la  munit  rc 


1 .  J^araiipomena  grammalicarum  ^ï^s^v  liiiKiia*.  in^tiluliuniiin, 

2.  Para/i|^om.,  Admonitio,  p.  c. 

3.  Ditlugufl  de  b«nc  ioslilti^ndis  (çraTA*  liu^^ua*  Kludiis;  (jusiUiu 
aliuft  Dialo^us  de  parum  fidis  gra>ca>  lingihT  uia^isUt!),  in-4  . 
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d^'user  de  leurs  livres  :  la  Justesse  du  goût  ne  le  cède 
jamais  chez  Tauteur  à  la  profondeur  de  Térudition. 

On  attribue  en  outre  à  Henri  Estienne  un  traité  sur 
la  prononciation  du  grec  * ,  où  sont  combattues  quelques 
opinions  précédemment  autorisées  par  Érasme*.  Mais  ce 
morceau  qui  n'a  été  mis  qu'assez  tard  sous  son  nom*, 
n  d'abord  été  placé ,  et  avec  assez  de  vraisemblance , 
sous  celui  de  Pierre  Gaultier  (Gualterus)^ ,  savant  aussi 
recommandable  par  sa  vertu  que  par  son  érudition  clas- 


N 


\ 


1 .  Voici  le  titre  primitir  dé  ce  trtité  qui  parut  en  1 580  :  «  Apo- 
logeticum  pro  vetere  lingtiœ  grœcœ  pronuntiatione ,  ex  hodierna 
cacoplioiiiâ  in  priàcam  euptioniam  facile  vindicanda,  »  Parisiis, 
J.  Poupy,  in-S*.  Le  même  traité  a  reparu  en  1&S7,  avec  un  titre 
ainai  modifié  :  «  Philopapptia  Huralt.  Hoapitailoniin  fratrum,  seu 
Apologeticum...,  »  le  reste  comme  auparavant;  Basile»,  petit 
in-8*.  Dans  le  recueil  suivant ,  imprimé  la  même  année  par  Henri 
Estienne,  on  Ut  sur  le  frontispice  t  «  I>e  germana  C^era)  Pronun- 
tiatione. grince  lingue  Cômmentarii  Tlieodori  Beze,  Jacobi  Cer- 
ratini,  Adolplii  Mekerchi  Brugensis,  Micbaelis  Hospitalii  ;  et  de 
recta  pronuntiatione  lingue  latiD|B  J.  Lipaii  Dialogua ,  »  fn-S".  — 
1^  traité  d-dessus  indiqué  est  celui  qui  est  donné  sous  le  nom  (te 
Michel  de  L'HôpiUl  (uns  doute  Michel  HuraUlt  de  THôpiUI, 
seigneur  du  Fay,  petit- fils  du  cliancelier,  le  même  qui  a  fait  impri- 
mer les  Poéiies  de  son  aïeul  et  que  Ton  a  regardé  comme  Tautenr 
t!*iMi  morceau  éloquent  et  patriotique,  intitulé  VAnti-Etpagnol). 
Knfin  il  a  été  placé  soùs  celui  de  Henri  Estienne  luirmème  dans  le 
recueil  d'Hatercamp ,  qui  a  reproduit  exactement  la  publication 
précédente  ,  en  rintitulant  :  •  Sylloge  scriptorum  qui  de  lingua* 
(;riDce  veia  et  recta  proniftitiatione  Commentarios  reliquerunt , 
videilcet  Adbl|i)ii  Mekerchi ,  Thcodori  Bete,  Jacobi  Cerratini  et 
UmriciStephani...  »,  tù|duni  Batavorum,  1736,  in-8*. 

2.  Voy.  son  Dialogue  sur  la  vraie  prononciation  du  latin  et  du 
grec,  1&2S  :  il  y  veut,  entre  autres  choses,  quctTéta  se  prononce' 
(  omme  on  l'écrit,  ce  qui  Se  Çalt  dans  nos  écoles;  nuis  par  la  suite  il 
levint  de  cette  idée.  • 

9.  C.-^-d.  dans  lo  liv.  cité^  Sylloge  icrtptorum  <pti  de  lényufr 
î/»ïrca?,e/c.,  p.  577-470. 

4;  Voy.  le  •  Catalogué  des  livres  imprimés  de  la  Bibliotti6<|u« 
iîu  roi,  »  t.  1"    Grammairiens. 
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si<)iieS  qui,  né  en  151 6  et  mort  en  ld97,  fut  chargé  par 
L'if6pital  de  présider  à  l'éducation  de  ses  petits-enfants. 
Il  a  paru  depuis  comme  Pceuvre  d'un  ou  même  de  plu- 
sieurs petits-Ûls  de  L'Hôpital  :  ce  qu'il  n*est  phs  difficile 
d'expliquer.  Le  véritable  auteur,  par  un  de  ces  déguise- 
ments fort  goûtés  au  xvi«  siècle ,  a  voulu  ei^  effet  donper 
à  son  travail  la  recommandation  d'un  noble  souvenir, 
en  supposant  que  des  petits-flls  du  vertueux  chan- 
celier, qui  termina  sa  vie  en  1578,  avaient  écrit  ce 
mbrceau,  pour  l'adresser  à  leur  grand-père  ^  C'est  ce 
qu'annonce  la  préface,  datée  de  Yignay  en  1578,  où 
l'un  des  petits-fils  que  Ton  fait  parler  s'excuse  de  la 
publication  d'une  œuvre,  si  peu  importante  suivant  lui, 
qu'il  n'a  rédigée  quelques  annéei  auparavant,  que  pour 
satisfaire  la  curiosité  et  sur  la  demande  de  Michel  de 
l'Hôpital  à  qui  elle  est  dédiée*  A  ce  sujet  il  s'honore  de 
rappeler  l'illustration  répandue  sur  le  nom  qu'il  porte 
par  ce  grand  homme',  la  gloire  de  sa  patrie  comme  de  la 
maison,  dont  il  affirme  que  les  lettre^ne  laisseront  ja- 
mais périr  la  mémoire.  Au  début  même  du  traité ,  pour 
justifier  l'intérêt  que  le  chancelier  prenait  à  cet  questions 
de  grammaire  et  de  langue ,  il  cite  beaucoup  de  per- 
sonnages fameux  qui  ont  mêlé  le  goût  des  lettres  au 
soin  des  aifMf^  publiques,  en  premier  lieu  César,  qui 
Ut>uva  assez  de  loisir,  dans  le  passage  des  Alpes,  pour 
composer  deux  livres  sur  VÀnalogie,  Il  aborde  ensuite  In 


1.  On'  le  cooQâlt  également  &ous  le  num  de  Cliabot  qut  <^Uit 
celui  de  u  naère.  Son  principal  ouvrai  fut  uu  commentaire  i>ur 
Hortc«.  La  Diofiraphie  univeraeile  ne  dit  rien  du  Phihpappits 
dan|  l'article  qu'elle  lui  a  conMcrt^. 

1.  De  là  le  nom,  plut  liaut  cité,  dti^^hilopappns  (ami  dr 
l'akul)  qui  désigne  généralement  ce  travail.  —  Lo  chaDcclitr  Je 
L'Hôpital  n'avait  connervé  qu'une  fille  :  elle  épousa  Hurault  de 
Béletbat  et  lui  donna  plusieurs  enfants. 


it^ 


^p' 
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réforme  de  la  prononciation  vicieuse  de  son  temps,  en  se 
reportant  à  l'ancienne,  qu'il  dit  être  la  véritable  et  dont 
il  fait  l'apologie.  Cet  ouvrage  esM'ailleurs  fort, savant 
et  très-bien  écrit  en  latin;  nnais  Hen  n*atte«te,  eii  appa- 
rence du  moins,  qu'il  soit  effectivement  de  H.  Estienne, 
ou  même  qu'il  y  ait  élu  quelque  pkrt.  Celui-ci  y  est  cité 
seulement  pour  l'interprétation  d'une  phrasé  de  Plu- 
tarque,  tiréer«  e  castiiata^  Henri  ci  Stephani  interpréta- 
tions h  A  la  nn,  le  péjtil-HIs  de  l'Hôpital  remercie  en- 
core son  aïeul  et  son  père  de  i'excel  lente  éducation 
(lu'il  leur  a  due,  et  dont  ce  travail  semble  porter  le  té- 
moignage. / 

,  Une  dissertation  critique,  qui  appartient  pbs  certai- 
nement ^Hei^ri  Estienne,  roule  sur  la  Morale  d'Aristote  : 
*i  auteur  y  examine  quelle  différence  sépare  la  morale 
du  Lycée  de  celle  d*  l'histoire  et  de  la  poésie*.  Suivant 
lui,  le  philosophe,  déployant  là  nature  sublime  des 
vertus,  a  montré  quel  degré  d'élévation  elles  pouvaient 
et  devaient  même  atteindre ,  tandis  que  les  poètes  et 
surtout  les  historiens,  plus  étroitemeht  resserrés  par 
la  réalité,  ont  dû  se  borner  à  faire  voir  dans  quelle  me- 
sure la  perfection  de  ces  vertus  était  compatible  avec  la 
faiblesse  hunfiaine.  C'est  là  une  de  ces  questions  «bstrai 
tes  et  subtiles,  qui  rappellent  les  exercices  scolastfques  si 
en  faveur  dans  je  moyen  Age  et  dont  la  vogue  n'avait 
P^«ncore  cessé  ;  mais,  à  cette  argumentation  métaphy- 
sique, se  joint  une  autre  partie  qui  se  rapporte  mieux  aux 
recherches  habituelles  de  H.  Estienne;  c'est  l'examen 
de  beaucoup.de  variantes  proposées  pour  le  texte  de 
récrivain  grec,  la  discussion  des' sens  adoptés  sur  divers 


\.  lieari&lolelirflR  flhicui  ab  liUtorica  et  poclica  etlilce  Difl» 
reniiâ ,  i  &»0  :  cet  ourrage  e«l  place  à  la  (in  du  volumf  de  Mm*' 
monitrix. . 
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passages  par  les  commentateurs  et  les  traducteurs,  enfin 
la  substitution  de  nouvelles  explications  à  d'aâciennes 
qu*il  croit  moins  fidèles.  Des  digressions  politiques , 
ça  et  là  répandues  dans  l'œuvre  qu'elles  marquent  d'un 
cachet  contemporain,  annoncent  en  outre  combien 
H.  Estienne  se  préoccupe  du  bonliéur  du  peuple  :  ce 
sont  des  avis  adressés  aux  princes,  dont  les  vices  et  les 
vertus  sont  pour  iui  l'objet  d'une  étude  particulière  ; 
car  il  ne  tend  à  rien  moins  en  ce  moment,  plusieurs;>de 
ses  travaux  l'attestent,  qu*à  régler  et  modéter  par  le 
coùtie -poids  de  sages  conseils  l'action  du  souverain 
pouvoir,  \ 

Quelques  autres  ouvrages  de  Henri  Estienne  intéres- 
sent à  la  fois  les  deux  littératures  classinues  :  tels  sont 
roposcule  où  il  dénote  les  emprunts  vicieux  que  l'on  fait 
au  gre<»  dans  certaines  locutions  latines  (156S)*,  la 
dissertation  sur  tes  anciens  critiques  grecs  et  latins,  dé- 
diée au  célèbre  ambassadeur Phiftppe  de  Canaye  (1 587;', 
et  principalement  les  Schediastnaies ,  ample  collection 
de  morceaux  ébauchés,  comme  l'indique  ce  nom»,  ou 
plutôt  d'observations  de  tout  genre  rassemblées  à  la 
hâte,  dont  la  science  philologique <  peut  encore  aujour- 
d'hui tirer  de  précieux  secours*.  '•    l* 


^   ,' 


I.  De  Abusu  lihgu»  graec»  in  quibusdftm  vocibus  quis  lalina| 
uwrpat,  in- S*. 

î.  De  CriUc^s  reteribus  grscùê  et  latinif... ,  iii-4-.  Ce  morcca»  i 
éicndu  (ao4  pag.)  roule  «ur  de*  diftou&aiûns  de  texte»  et  des  torrex.  '^ 
ton»  propoM^ft. 

3.  lx«5îa«T}ja,  ouvrage  raithIaliAte;  aùxoaxiîiaapLi ,  impn»- 
viMtioB.  Dans  fa  prélace,  H.  Kstienne  explique  les  motifs  qui  lui 
ont  fait  choisir  cette  dt^nomination  pour  son  Iivie  :  cest  <|u  il  u» 
fonde  aur  lui  aucune  |>rélention.  Sa  modeitie  drmaii.lr  luC^i^- 
Ptrdon  au  hrtcur  de  lui  préftoiiter  si  |)eu  ;  1  aiitiiin  a  fa^jUi  . 
•be»l  ut  elirin  vi  riiani  ab  illo  prcrrtiJr.  » 

♦  .  Scliediasmatuni  varioruui,  id  eat  obaervalioouur,  emeoda- 
tionam   .,  libri,  in-sv 


y 
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Les  mélanges  que  nous  venons  de  citer  méritent  en 
effet  l'estime  qui  leur  a  toujours  été  accordée  :  ils  témoi- 
gnent, au  plus  haut  degré,  des  vastes  connaissances  de 
H.  Estienne,  de  sa  pénétration  et  de  sa  sûreté  d'esprit, 
en  un  mot  de  sa  divination  merveilleuse  deTantiquité; 
et  ce  n'est  là  néanmoins ,  ainsi  qu*il  nous  l'apprend , 
que  le  résult^de  ses  heures  de  loisir,  pendant  les  trois 
premiers  moVbe  1578  et  trois  autres  mois  de  1689.  Ils 
forment  six  livres,  distingués  entre  eux  par  les  90ms  de 
la  moitié  des  mois  de  l'année'^  et  que  l'auteur  avait 
l'intention  de  porter  à  douze  par  un  complément 
naturel  ;  mais  cette  suite  a  manqué ,  comme  il  est  ar- 
rivé à  la  plupart  de  ses  travaux.  Dans  ces  improvisa- 
tions, fruit  de  l'étude  personnelle  qui  le  délassait  de 
ses  labeurs  Journaliers,  il  déposait  les  idées  que  lui  sug- 
gérait la  lecture  des  écrivains  classiques  ;  il  s*y  appli- 
quait à  discuter  et  à  résoudre  leurs  difficultés ,  à  fixer 
les  passa^  indécis  de  leurs  textes  et  à.éclalrcir  ceux 
dont  l'interprétation  était  demeurée  obscure.  En  sod- 
geant  combien  l'or  de  la  littérature  ancienne  avait  en- 
'core  besoin  d'être  dégagé  des  scories  qui  s'y  mêlaient, 
on  comprendra  la  vogue  singulière  que  quelques-unes 
de  ces  publications  modestes  durent  à  leur  utilité  même. 
Les  Vartœ  lectiones  de  Juste  Lipse',  les  Adversahn 
d'Adrien  Tumèbe,  productions  si  célèbres  et  si  admi- 
rées au  xvi«  siècle ,  n'étaient  autre  chose  que  des  re- 
marques détachées  sur  les  écrivains  de  la  Grèce  ^et  de 


1.  La  partie  ^otée  en  1&S9  Mt  la  pla«  rare  :  la  BiblioUièque 
nationale  ne  la  possède,  point.  Heureuiement  elle  a  été ,  aussi  bien 
que  la  première,  Insérée  par  Gruter  dans  le  Supplément  du  t.  V' 
(lo  son  Lampas  ou  Thésaurus  criticus  ,  Francofurti ,  1607 , 
in- H". 

7.  On  a  TU  plus  haut,  p.  liv,  que  Victorius  avait  ^t^.^"^^' 
Pauteur  d'un  ouvrage  qui  portait  ce  roéroe  titre. 
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,  Rome»  des  éporations  de  leur»  feuvres  et  de«  commeD- 

taire»  8ur  ce  que  leur  gens  offrait  de  contestable.  Expli- 
cations/ variantes  y  leçons  proposées,  thèses  érudites, 
c'est  aussi  ce  que  présente  la  compilation  analogue  de 
Henri  Estienne.  On  y  trouve  des  notes  sur  plus  de  qua- 
rante volumes  latins  ou  grecs,  extraits,  comparés,  rec- 
tifiés au  liesoin.  Beaucoup  de  ses  observations  ont  été 
mises  à  profit  dans  des  éditions  postérieures  :  car,  selon 
le  témoignage  que  lui  a  rendu  André  Schott* ,  il  a  su , 
par  la  iustesse  de  sa  critique ,  délier  avec  bonheur,  dans 
cet  ouvrage ,  les  nœuds  les  plus  compliqués.  Mais  tel 
n'en  est  pas  pour  nous  tout  le  mérite  et  tout  le  prix. 
Grâce  aux  digressions  que  Henri  Estienne  ne  s'interdit 
I>as,  il  y  a  donné  plaèe  à  une  foule  d'anecdotes  et  de 
petiU  faits  qui  lui  prêtent  souvent  l'intérêt  d'une  chro- 
nique littéraire.  Là  figurent  les  noms  de  plusieurs  des 
hommes  illustres  du  xvi«  siècle;  là  on  recueille  sur  eux 
l'opinion  d'un  juge  éclairé.  S'agit-il  par  exemple  de 
|fSDllfit.d;£rasme,  alors  rivaux  et  inquiets  par  ce  motif 
de" leur  gloire  mutuelle?  En  blâmant  le  premier  de  quel-  ' 
qaes  vives  attaques  dirigées  contre  le  second  au  sujet 
de  ses  Adages,  il  fait ,  non  sans  raison  et  d'accord  avec 
la  postérité ,  remarquer  à  quel  point  ceiui-d  l'emporte 
wr  l'autre  par  l'étendue  des  idées,  l'éclat  de  l'imagina- 
tion et  la  force  du  génie  \ 

Ces  travaux  de  Henri  Estienne  nous  servent  natu- 
rellement ^e  transition ,  par  leur  double  objet ,  à  ceux  où 
il  a  spécialement  traité  de  la  langue  et  de  la  littérature 
latines.  Le  nombre  et  l'iraportance  de  ces  derniers  est 
considérable.  Il  a  été  question  plus  haut  de  la  sympathie 
reconnaissante  qu'il  ne  cessa  de  ressentir   à  l'ëgnrd 
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I.  Prefatio  in  Lysiam  (1615). 
î.  IV,  17. 
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^  - 

-  d*Horace,  jfwur  avoir,  disait-il',  «commencé  à  ap- 
prendre chez  Jui  ce  quMl  savait  de-latin  :  s  il  lui  avait 
consacré  neuf  exercices  ou  diatribes.  On  a  vu  aussi  que 
quelques-unes  de  ses  publications  avaient  secondé  les 
^  développements  de  fétude  du  droit*.  Sur  cette  branche 
de  la  littél-ature,  si  cultivée  chex  les  Romains ,  nous  avons 
encore  de  lui  un  livre  très-érudit  où,  remontant  aux 
sources  mêmes  du  droit  civil ,  il  montré  ies  canaux  par 
lesquels  il  est  arrivé  Jusqu'à  nous'.  Son  système,  dont 
la  hardiesse  peut  certainement  trouver  des  contradic- 
teurs, repose  du  moins  sur  une  argumentation  assez 
forte  et  même  asseï  plausible.  Suivant  lui,  les  lois  de 
Nfoïse^ont  d6nné,%iissance  à  la  plupart  des  loià  de 
TËg^te;  et  celles:Çi  ont  été  empruntée^  par  les  Grecs, 
d*où  elles  sont  venues  aux  Romains,  qui  nous  les  ont  en- 
suite léguées  :  en  sorte  qu'il  faut  aller  chercher  dans  In 
législation.primiti  ve  de  Moïse ,  inspirée  de  Dieu  ,  le  prin- 
cipe et  la  filiation  des  codesDque  les  nations  civilisées  se 
sont  transmis  tour  à  tour.  Le  parallèle  prolongé  des  lois 
^^"^'omainesavec  les  lois  de  Moïse  forme  donc  lapins  grande 
partie  et  le  point  dominant  de  ce  livre,  fort  bien  écrit 
en  latin. 

Une  production  d'un  genre  moins  sérieux ,  que  recom- 
mandent la  finesse  de  l'esprit  critique  et  un  rare  dogre 
d'élégance  littéraire,  attesta,  en  1585,  la  variété  des 
aptitudes  et  des  talents  de  H.  Estienne.  Cette  année 
même,  il  avait  édité  AUlu-GelleS  mais  Carrion,  qui 
s'était  chargé  de   l'annottHr,    n'ayant   pas  ternriiné  n 


temps  s 
rattre  s; 
Ce  fut 
Pariiit 
ouvrage 
avecl>ei 
dévoué, 
qui  eût 
était  cel 
fort  pas 
avec  anr 
se  livra 
lèbrePfl 
aossitôt 
dédiée  i 
qu'elle  I 
fait  regi 
pas  été  ( 
En  « 
Henri  f 
rigoarei 
au  oont 
battant 
figuré  ( 

liv.  II  de 


1 .  Conformité  du  langage  françois  avec  le  grec^  p.  59,  2*  tJil 

2.  Un  autre  Henri  Estienne  écrivit,  vers  la  même  é|)oque,  sur 
des  matières  de  juriipriidence  ;  niais,  natif  de  Bimjaw,  il  n'ap 

\^  ^^s>    |>ai tenait  point  à  la  famille, de  notre  auteur. 

i.  Juris  ciriiis /ontej  et  rivi;  lb\iO^  \n'%". 

4    Sc4^vole  de  Sainte-Marthe  a  dit,  au  sujet  de  cette  éditiuo, 
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temps  soD.  travail,  les  IVutts  Attiques  avaient  dû  pa- 
raître sans  le  complément  d'un  commentaire  attendu*. 
Ce  fut  pour  le  remplacer  que  Henri  publia  ses  IVuits 
Parisienneâ  *  ,'^nt  le  sujet  est  Tappréciatlon  de  cet 
ouvrage  et  de  son  auteur.  Il  y  fait  connaître  le  premier 
avec  beaucoup  de  détails  ;  il  défend  le  second ,  en  éditeur 
dévoué,  contre  les  attaques  de  la  critique.  La  principale 
qai  eût  été  dirigée  contre  la  réputation  d*Aulu-Gelle, 
était  celle  de  l'Espagnol  Vives,  habile  humaniste,  mafs 
fort  passionné,  qui  prétendait  le  punir  d'avoir  censuré 
avec  amertume  le  philosophe  Sénèque*.  La  satire  où  il 
se  livrait  à  ces  Représailles  ayant  été  remise  par  le  cé- 
lèbre Pasqnier  entre  les  mains  d^Estienne,  celui-ci  avait 
aussitôt  entrepris  de  la  réfuter.  Le  titre  de  son  œuvre, 
dédiée  au  premier  président  Achille  de  Harlay annonce 
qu'elle  a  été  composée  à  Paris.  L'intérêt  qu'elle  présente 
fait  regretter  la  suite  qui  avait  été  promise  et  qui  n'a 
pas  été  donnée. 

En  toutenant  le  parti  d*Aula-6elle  contre  Vives, 
Henri  Estienne  n'entendait  pas  toutefois  souscrire  au 
rigoareux  Jugement  porté  contre  Sénèque.  Il  se  nnontra, 
au  contraire,  zélé  à  le  défendre  un  an  après,  en  com- 
battant tous  ses  détracteurs  :  au  nombre  de  ceux-ci  a 
figuré  Caligula\  Frappé  des  séduisantes  qualités' de  ce 
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Quit  SleptuDun  eate  aegct  l'tMcbi  tfe  acMlAe  cretiui  7 
.  ObKurls  affert  mictibus  Ule  âkm. 


1.  Ces  optes  furent  eilsuite  publiées  à  part  :  Toy.,  sur  elles  ,  de 
Thou,de  VUafua tWb.  U\.  ■  ,   * 

1.  Noctes  aliquot  Ptrisinv,  Attleit  A.  Ge|iii  Noctibus  seu  Vi- 
pliis  iBTigilat«,iii-8*.  *  .        ' 

I.  Noct.Att;,  XII,  2. 

<«    Voy.  sa  vie  par  Suétone,  ch.  LUI. 
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briliaDt  écrivaio»  vrai  penseur  moderne  entre  let  an- 
dent,  Henri ,  dans  une  Préparation  à  la  lecture  de  se>> 
ouvrages*,  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'une  apologie ,  a 
pour  but  d'infirmer  les  reproches  dont  le'judideuji  Quin- 
Utien  Ini-mèroe  s'est  rendu  l'interprète.  lifeitune  re- 
vue rapide  dçs  productions  de  Sénèqne,  et  s'attache  a 
relever  les  talents  supérieurs  qui  le  placent  au  premier 
rang  des  écrivains*.  Par  d'intdUgeDtes  eorrections  qu'il 
proposa/ de  plus,  dans  quelques  lettres  critiques  S  il  de- 
vait contribuer  à  épurer  soi^  teite,  précédemment  trar 
vaille  par  Muret  et  par  Éfastti^,  aussi  bien  qu'A  en  flier 
le  sens.  C'était  l^afbnonce  d'àne  édition  complète  de» 
œuvres  du  philosophe  de  G>rdoiie  :  travail  qu'il  avait 
projeté ,  mais  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'aœompUr. 

Ce  penchant  avoué  de  Hoûi  Estienne,  mais  qui  n'al- 
lait paa  néanmoins  Jusqu'à  Taveugler  sur.  les  Imperfec- 
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I.  Ad  Sneca  ledioMB  Proodopoiâ...,  i»-s% 
).  SéaèqM  a  cdùplé  d«  tout  tMBp«  dat  partiuat  trèt-décU16i 
tKM  trte-vloNiU  «dv^rulrct  :  parai  \m  proalsr*  <Nr  p««t  citer 
MoataifM  (Toy.  \m  BaaU,  U ,  S)).  L»go«t  de  MoataifM  pour 
SéaèqM  M  retnMive  cbei  Mailierbe ,  qui  lai  a  osprualé  lMaueou|> 
4e  peaaéet  daat  tea  pramièrea  poéaiea  (?oy.  aotaBniMot  ton  Bou- 
(/uH  dn  fleuri  de  Sénèqm);  at  oa  goat  a  été  féaéral  chai  lea  écri- 
vaiaada  la  aaeoôda  moitié  du  xn*  aièela.  M.  Niaani  a  iadiqui" 
kâ  priadpalaa  cautea  de  ce  (ait  littéraira  daaa  mm  BUMrt  de  la 
Uitérûiwrt  JtamçaUe  :  I ,  cb.  VI ,  Ç  &.  Oa  coaaultera  aacore  avet. 
fruit,  sur  Sénèque,  Bdiac,  daua  uaa  de  Ma  Disserlatkmt  poli- 
tiqutê,  la  Y*,  et  pailiculièremeqt  le  oonle  de  Maiftre,  IX*  entretien 
dea  Solf^ej  de  Samt-Hienbourg ,  oir  II  ait- Juttemaut  apprécié 
On  tait  que  Diderot  a  Cait,  daat  sa  Via  de  Senèque,  un  éloge 
«Hitré  de  oe  phllotopbe ,  que  Drydea  et  La  Harpe ,  entre  autres . 
ont  trop  déprécié,  f 

1.  EpUtois  ad  Jacob.  DalesfeaaapiuM ,  par^  diortbotika: 
quonuadam  Senec»  locorum  ^  partin  etiaai  in  quoadam  exe- 
laatika  :  anirt  qui  fait  lalie  à  la  prééédenla.  —  Pour  le» 
mott  barbaràb  de  ce  titre  on  renverra  volontiers  H.  Estienne  a 
mm  traité  ,  de  Abusu  Ungua  çrcôea,^  dont  nous  avoaa  pa^lé  plus 
haut. 
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UoDi  de  Sénèqoe  et  itir  Ict  daDgere  de  mo  imitation  trop 
excittiivei  mérite  d'être  remarqué  dans  un  »i  t)on  çon- 
o^iiteiir,  à  l'époque  principalement  où  une  admiration 
fanatique  pour  Cicéron  érigeait  les  œuvres  de  cet  ora- 
teur en  modèle  unique  du  langage  latin.  Cet  engoue- 
inent  datait  de  loin,  et  déjà  Érasme  s'en  était  raillé  avec 
une  grande  supériorité  dé  raison.  L'objet  de  son  Cict- 
^nmien,  dont  l'apparition  fit  tant  de  bruit*,  était  de 
réfuter  la. secte  de  ces  enthousiastes,  très-nombreux  en 
Italie,  qui,  renfermant  dans  ce  seul  écrivain  toute  la  ri- 
ebeiae  de  l'idiome  et  l'idée  de  la  perfection  absolue» 
prescrivaient  que  l'on  se  bornât  à  l'étudier  et  à  l'Imiter. 
Par  là  ils  substituaient  le  culte  étroit  de  la  forme  au 
fécond  eierçiee  de  la  pensée  ;  ils  allaient  Jusqu'à  oublier 
le  respect  que  commandait  la  religion ,  en  transportant 
dans  le  domaine  de  la  foi  chrétienne  des  èi  pressions 
empruntées  an  paganisme*.  Cette  superstition  philolo- 
gique devait  choquer  le  goût  de  Uetiri  ^tienne,  ennemi 
de  tous  les  excès ,  qui  voulait  la  liberté  dans  le  style 
et  n^txdttait  que  la  licence.  Dès  sa  Jeunesse,  Il  avait 
décoché  contre  les  dcéroniens,  qualifiés  par  lui  de  trou- 
peau d*esclaves,  plus  d'un  trait  satirique':  mais  trois 

I.,  tiSS  :  Cleeroniamiê ,  Hv9  dt  opiimo  Generê  dicendi  :  voy 
wr  01  livre  U  VUd^ÉrmtmêjuàtBnrïgnj.X.  I*,p,  &&t  e^taiT.; 
Ballaai,  /i/Mra/iir0  de  TÊwrop€,  1. 1",  p.  117.  Codi.  ooUn- 
■Mt  iu  sujet  de  U  querelle  qui  t'éleTa,  dans  le  iti*  siècle,  sur 
Il  BeiQre  et  le  geare  de  Testime  due  à  Cicéron  ,  les  Mémoires  de 
CAcad.  des  imcript.,  t.  XXVII,  p.  I9&;  et  M.  Charpentier, 
BisMre  delà  Renaissance ^  t.  11,  cli.  v.  11  hut  rappeler  encore 
uae  «Mivre  du  malheureux  Dolet ,  qui  fut  distiagué  aussi  comme 
uÉprineur  et  comiae  auteur  :  «  Dialogua  de  imitatioue  ciceroniana, 
«Ifersus  Erasmum  ;  »  Lyon ,  15SS»,  in-4*. 

1.  Voy.  les  Diaioçues  du  flrançoù  italianisé ,  p.  4&2. 

I.  Il  tes  appelle,  en  Jouant  sur  leur  nom  ,  cicéronicoies ,  cicé- 
ronipèles,  cicéronitribes,  etc.  :  préface  d«  Xextcon  Ciceronia- 
"um  (1&57).  On  remarquera  cette  eiclamatioD,  qui   résume  sa 
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ouvrages  de  son  âge  mûr  eurent  particulièrement  pour 
objet  de  combattre  et  de  décréditer'  leur  travers.  Cctti 
trilogie,  qui  parut  en  trois  années  consenti ves»  se  com 
pose  du  traité  de  tatinitate  faiso  suspecta  (  1576),  du 
PseudO'Cicero  (167 7)  et  du  IVizoliodidascalus  (157s  . 
Le  premier  de  ces  livres  est  une  Requête  [Exposln- 
latio]  tn  faveur  d'un  bon  nombre  de  termes  et  de  tour> 
d'une  latinité  excellente,  que  Tintolérancetles  érudiLs 
avait  fi^appés  de  proscription.  L'auteur  se  plaît  à  ras 
sembler  sous  nos  yeux  des  locutions  que  leur  physio 
nomie  française  porterait  à  rejeter  tout  d'abord ,  bien 
que  l«ar  emploi  soit,  comme.il  le  prouve,  justifié  par 
les  autoritét  les  plus  sûres  ^  Mais  w.  prétention  ne  se 
borne  pas  à  établir  cette  simple  thèse  grammaticale.  Kn 
condamnant,  avec  les  vains  scrupules  et  les  dégoûts  ca- 
pricieux, la  recherche  des  fausses  élégances,  Il  s'at- 
taque directement  h  ces  puristes ,  qui ,  t'embarrassai)  t 
d'entraves  inutiles,  se  faisaient  une  langue  de  conveir- 
tion  dont  ils  multipliaient  À  l'envi  les  difficultés  et  res- 
serraient sans  cesM  l'étendue.  A  la  différence  de  ces 

\esprits  stériles,  il  enseigne  à  se  préoccuper  de  la  pensée 
i^ien  plus  ^ue  de  l'expression;  Il  réclame  pour  récrivain 

'  u^e  indépendance,  une  aisance  de  mouvement  qui  peut 
seigle  permettre  À  son  imagination  d'être  féconde  :  car. 
suiVant  lui ,  la  pénurie  des  idées  est  la  conséquence  Id- 
failiible  de  la  pénurie  des  tours  et  des  mots.  Telle  est, 
uu  ^ond ,  l'importante  question  agitée  dans  ce,  débat 

,  philologique. 

L'œuvre  de  Henri  Estienne  n'en  affecte  pas,  pour  cela, 

pcoftée\  «  O  fiï^isiiinuiiu  ,  sub  Uni  pra^poMere  religioM  ciccrom- 
coiarum\  nations ,  lingiue  iiïinae  «erTitutein  !  n 

I.  oioihvrage,  par  les  analogies  frapi^ntes  quMI  présente  cntn 
les dfui  langues,  pourrait  ausni  être  apjpieit'  un  traittVde  laConror- 
mitt^  du  iVançiU^  ayec  le  latin 
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une  allure  plus  ambitieuse.  Sa  Elequéte  pour  la  latiuitv 
faussement  suspecte  fenferme  huit  chapitres,  subdivisés 
euxHmémes  en  Sections;  et  il  y  passe  successivement 
en  revue  les  différentes  parties  du  discours.  Eh  commen- 
çant» il  repousse  loin  de  lui  ce  soupçon,  que  fils  ()(< 
Robert,  l'auteur  du  Trésor  latin  ^\ il  veuille,  au  mépris 
des  devoirs  que  ce  nom  lui  impose,  ouvrir  la  porte  à  la 
bar|>arie  et  favoriser  Taltération  du  bon  langage.  Il 
aspire,  au  contraire,  à  le  maintenir  dans  son  intégritf 
en  le  protégeant  contre  ceux  dont  la  délicatesse  outrte 
le  dénature^  )e  corrompt.  Par  c«  motif-là  même,  il  se 
gardera  bien  de  raffiner,  comme  eux  ;  sur  Térence ,  sur 
Lucrèce  ,  sur  César.  Au  lieu  de  réprouver  les  prétendus 
gallicismes  dont  ces  écrivains  n'ont  pas  fait  difficulté  iW 
se  servir,  il  se  bornera  à  éviter  les  formes  qui  choqueiu 
le  génie  de  leur  Idiome. 

Des  observations  fines  de  grammaire  et  de  langue, 
des  recherches  curieuses  d*étynrM>iogies,  des  détails  d'une 
variété  imprévue,  donnent  à  ce  traité  de  philologie  un 
intérêt ipie  son  titre  ne  seml^leratt  pas  promettre.  C'est, 
en  outre,  de  tons  les  opuscule^  latins  de  HenrilEstienne. 
eelni  où  sa  plume  habile  court  avec  le  plu^  die  légèreté 
et  de  grâce,  où  il  y  a  le  plusse  véritable  atticismc. 
Beaucoup  ont  écrit  depuis  sur  èette  matière  f,  et  en 
mettant  fort  à  contribution  ce  travail  ;  mais,  le  premier 
en  date,  il  est  aussi  demeuré  tel  par  le  mérite.  Le  sujet 
a  pu  être  creusé  davantage  :  il  n'a  Jamais  ét<^  touché 
d'une  main  aussi  délicate.  On  peut  dire  que  l'auteur  a 


1 .  On  citert  notamment  Jean  Yortt,  natif  du  duché  d<|  Holsiein, 
^ur  lequel  un  p«iit  Toir  Tliomat'  Creuii  iommtntationrs  philol. 
rt  Mit.,  Adistelodaroi ,  1711  ,  p.  72  :  «  llmisit  nou  sinle  succes^i 
ioh.  Vorstiu^i  duos  in  publUum  libros,  alterum  de  Lat  nitate  Talx) 
Suspecta,  alterum  de  Latinitaie  mtiito  8u»|^ta,  etc.  I*  (16(>:>  et 
1609  >r-  ^ 
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joint  la  pralUiue  au  précepte,  en  donnant  un  modèle  de 
(f  stvle  ,  qui ,  n'appartc'nant  à  aucune  école  exclusive, 
n'emprunte  ses  mots  ù  aucun  ancien  de  préférence  aux 
autres,  mais  se  contente  de  les  puiser  dans  le  vocabu- 
laire de  la  langue  mûrie  par  le  temps,  et  cherche  sur- 
tout ceux  qui  conviennçnt  le  mieux  à  l'expression  de  la 
pensée.  C'est  avec  autant  de  facilité  que  de  finesse  qu'il 
manie  le  souple  et  abondant  idiome  des  Romains;  et,  a 
voir  sa  diction  dégagée  et  rapide,  simple  et  élégante, 
oii  reconnaît  qu'il  a  tout  d*abord  suivi  le  conseil  renfermt 
dans  ce  vers,  adressé  par  lui  à  la  foole  de  ses  trop  ti- 
mides adversaires  : 

*    Eia^.  meluiuet  linguam  wlve  :  lalinus  eris. 

Une  courte  dissertation,  placée  &  la  suite  dé  ce  traiU 
(t  qui  le  complète,  roule  sur  la  latinité  de  Plante  :  c'est, 
fil  d  autres  termes,  un  exercice  préparatoire  à  la  lecture 
de  cet  auteur*.  Là,  prenant  sa  cause  en  main,  Henri 
Hsticnne  s'élève  contre  les  dédains  de  certains  érudits 
du  xvi«  siècle ,  qui  s'autorisaient  des  préventions  d'Ho 
race  pour  le  rejeter  comme  enUché  de  rouille  et  «  usant 
du  langage  de  la  mère  d'Évandre.  »  A  ces  répulsions 
peu  motivées  il  oppose  l'admiration  de  beaucoup  d'il- 
lustres Romains  et  notamment  celle  de  Cicéron.  Il  s'at- 
tache à  montrer  que  Térence,  dont  le  style  est  réj 
classique,  appartient  à  l'école  dé  Plante  et  a  parlé  mr^(iiu 
absolument  la  même  langue  que  lui.  Dans  ce^ernicr  il 
loue,  outre  la  force  comique  et  une  certaine  saveur  in- 
digène, la  riche  variété  des  formes,  trèi-propre  à  romt 
(lier,  observe-t-il ,  à  la  disette  des  latinistes  mod#ncs 

1.  De   Plnutt  latiniiate  dissert'ath  et  adlectioncvi  ///»<  > 

{Hogyinuaima. 

î.  De  là  le  lien  qui  unit  m  traité  au  préciklcnt  :  •  Ciiin  riaultn! 
sirii)to!tin  este  Ulem  scireni ,  ut  prac  quovis  alio  coi«ioso>  c^ 
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S*il  est  peu  circonspect  dans  ses  plaisanteries,  cUes  n'ont 
du  moins  rien  de  plus  choquant  que  celles  d'Aristo- 
phane, qui  n'offensaient  piis  les  oreilles  si  délicates  àp4 
Athéniens.  Deux  motifs  l'intéressent,  quant  à  Iui,^ln 
réputation  dé  ce  poëte  :  l'un  est  le  souvenir  dé  sop^pèrc 
qui  avait  pour  Plaute  une  prédilection  marquée;  l'autre 
est  le  caractère  de,  sa  diction  «  où  de  fréqueiUs  idiotismes 
oflrent   une  affinité  singulière  avec  le/français.  Les 
altérations  qu'ont  subies  ses  pièces  expHquent  d'ailleurs, 
en  partie,  les  Jugements  sévères  ^t  il  a  été  l'objet. 
Telle  a  été  la  négligence  de  ses  éditeurs ,  que  souvent 
une  ponctuation  vicieuse  a  défiguré  le  sens  de  ses  pen- 
sées, et  que  des  paroles  placées  dans  la  bouche  d'un  in- 
terlocuteur ont  été  mal  à^propos  attribuées  à  un  autj^e. 
Henri  Estienne,  en  dlMt  des  pasnges  corrompus  qu'il 
s'efforce  de  restitujtr,  donne ,  pour  le  texte  de  cet  écri- 
vain, le.signal  d^ne  révision  nécessaire;  et  il  constate , 
avec  la  sùreté/ae  son  coup  d'œil  critique ,  quelques-unes 
des  améliorations  qu'il  est  susceptible  de  recevoir. 
Ces  ^éux  dissertations  ,  que  H.  Estienne  avait  corn- 
à  sa  campagne  de  Grières,  furent  suivies  de  son 
le  le  Pseudo-Cicéron,   où  il  s'étendait   sur  le 
style,  sur  le  texte  et  les  éditions  de  l'orateur  romain. 
Selon  lui ,  les  adorateurs  superstitieux  de  Cicéron  avaient 
d'autant  plus  tort/de  se  borner  à  un  modèle  unique, 
que  ce  modèle,  comme  tous  les  monuments  de  l'anti- 
quité, ne  nous  était  parvenu  qu'endommagé  par  plusieurs 
siècles  d'ignorance.  Pour  le  prouver,  il  soumettait  à  un 
rapide  examen  les  impressions  successives  de  cet  auteur, 
dont  toutefois  Robert  et  Charles  Estienne ,  Lambin  , 
Manuce  et  Victorius,  entre  autres  savants,  s'étaient  déjà 
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occupés.  Malgré  leurjs  estimables  travaux,  il  lui  était 
iiisé  d'établir  par  cette  revue,  à  laquelle  se  mélaiervt 
d'excellentes  observutions  littéraires  sur  les  écrits  d< 
Cicéron ,  qu'ils  demeuraient  falsifiés  en  nombre  d'en- 

y; 

«Iroits,  et  qu'ils  appelaient,  pour  longtemps  encore,  d'in 
tel llgentes  rectifications. 

Le  titre  du  Nizoliodidascalus^  où  se  continue  la 
même  polémique  contre  les  cicérooiens,  a  d'abord  besoifi 
d'être  expliqué.  Nizolius,  un  savant  de  Modène,  pour 
-soulager  la  mémoire  de  ceux  qui  voulaient  éi^diW  les 
ouvrages  de  Cicéron,  dont  il  était  enthousiaste ,  avait 
imaginé  d'en  distribuer  daiis  un  .vocabulaire  les  frag- 
ments dépecés.  Cette  compilation ,  d'un  usage  commode^ 
avait  acquis  auprès  des  partisans  aveugles  de  Cicéron 
tant  de  crédit ,  qu'ils   ne  le  lisaient  plus  que  dans 
Nizolius;  ils  se  bornaient  également,  pour  écrire,  aux 
exemples  que  leur  fournissait  cet  abrévlateur.  En  signa- 
lant l'abus  de  ce  Mvre,  où  l'érudition  était  simplifiée 
outre  mesure,  et  Terreur  dé  ceux  qui  le  considéraient 
comme  un  résumé  de  la  langue  latine,  Henri  Estienne 
poursuit  sa  croisade  contre  ces  esprits  absolus  et  exciti- 
sifs  qui,  entre  tant  d'heureux  génies  de  Rome,  n'ad- 
mettaient que  les  chefs-d'œuvre  d'un  seul  et  prétendaient 
y  trouver  toutes  les  règles,  toutes  les  sources  de  l'inspira- 
lion.  Asservis  sous  un  Joug  ridicule ,  il  ne  leur  suffisait 
pas,  pouremployer  une  locution,  qu'elle  rendit  fidèlement 
leur  pensée:  ils  n'avaient  garde  d'en  user  sans  être  auto 
risés  de  Ni^lus.  Pour  ces  auteurs  sans  fonds,  épris  4'un 
vain  cutte  pour  la  phrase,  le  mérite  d'une  transcription 
matérielle  effaçait  entièrement  celui  de  l'invention  ori- 
«iinale. 

r/cst    à  Hubert  Languet ,   comme  lui   hardi  pen- 

I.  Mioliodidascolvs,  nice  Momfor  cicfioniownim  Mzoliu- 
norum ,  !n-H\ 
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sf  ur ,  que  Henri  JËstiénn^  a  dédié  ce  dernier  traité ,  ou  il 
combat,  dans  cette  école  servile,  les  ennemis  du  pro- 
h  grès  des  lettres  et  de  la  raison  humaijoe.  Un  rare  bon 
sens,  assaisonné  de  malice,  telle  est  dans  ses  mains 
fàrme  empruntée  à  Érasme,  qui  porte  à  cette  idolâtrie 
les  derniers  coups.  En  refusant  Tempire  du  langage  ii 
un  seul  écrivain ,  qilelque  parfait  qu'il  puisse  être,  il 
arrive  à  cette  i$ge  conc)jision ,  que  l'étude  de  tous  les 
auteurs  classiques  réunis  doit  concourir  à  former  le 
style  :  cette  diversité  même  des  modèles  lui  semble 
éminenHnent  propre  à  aiguiser  1^  pensée;  elle  est  à  ses 
yeux,  pour  l'esprit,  un  principe  f^nd  d'nctivit*  et  de 
puissance.  Il  a  hérité  de  son  père  le  culte  respectueu  x 
^e  Cicéron ;  mais,  en  lui  consacrant  un  libre  et  intelli- 
gent hommage,  en  s'appliquant  surtout  à  le  bien  en- 
tendre, il  croit  lui  faire  plus  d*honneur  que  les  imita- 
teurs maladroitlqui  compromettent  son  nom. 

Ces  doctrines  littéraires ,  conformes  à  l'humeur  ïnde- 
pendante  de  Henri  Estienne,  le  conduisaient  à  repousser 
également  tous  les  genres  d*exagération.  Par  un  rôle 
analogue  à  celui  qu'il  remplit  pour  notre  idiome,  tou- 
jours attentif  à  maintenir  les  bonnes  traditions  dans  le 
langage  latin,  il  devait  parla  suite,  comme  on  sait,  Ré- 
sister à  l'imitation  outrée  de  Sénèqueet  de  Tacite,  en 
conseillant  à  Juste  Llpse  d'être*  un  peu  pTus  cicéronien. 

Hemarquables  par  la  rectitude  du  sens,  le  Psntdu- 
Ciceron  et  le  Aizoliodidascalus  ne  se  distinguent  pas 
moins  par  leur  élégante  latinité.  Oh  y  trouve  cette  fu- 
sioû  de  styles  que  l'auteur,  étranger  à  tout  système  et  a 
toute  école,  recommande  en  l'accréditant  par  son  exem- 
ple. Un  savant  spirituel,  frappé  du  mérite  de  ces  traites, 
a  déclaré  Henri  Estienne  meilleur  philologue  en  latin  it 
eu  grec  qu'en  français*  :  cette  opinion  indique  l'estime 
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t.  M.  Gc^nin,  Variations  du  tangage  fmnçois,  p.  ?3o 
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que  ron  doit  faire  des  œuvres  que  nous  venons  de  rap- 
peler; mais,  pour  être  complètement  Juste,  il  faut  sup- 
primer la  restriction  qu'elle  renferme.  Pénétré  d'un 
iOentiment  très-vrai  et  comme  du  génie  de  ces  trois  Jan- 
gues,  Henri  s'y  est  en  outre  exprimé  avec  la  même 
netteté  et  la  rftême  aisance*. 

Dans  Henri  Estienne,  avon^-nous  dit,  après  le  prosa- 
teur, le  poète  sera  robj«$  de  notre  examen  :  déjà  et 
dernier  8*est  montré  dans  des  traductions  renommées. 
On  signalera  encore,  en  ce  genre,  une  collection  de 
pensées  morales,  empruntées  aux  anciens.  Ce  sont, 
ainsi  que  le  titre  l'annoncé'  et  que  sa  préface  nous  en 
avertit,  des  maximes  sur  les  vertus,  qu'il  a  extraites  des 
Latini  et  des  Grecs  pour  les  opposer  en  remède  à  la  cor- 
ruption de  son  siècle',  et  que,  dans  ce  but,  il  a  pris  soin 
dé  versifier,  les  unes  en  grec  et  les  autres  en  latin  :  il 
lui  semble  en  effet,  comme  à  Montaigne*,  que  les  avis 
des  sages ,  c  pressés  aux  pieds  nombreux  de  la  poésie,  )> 
s'impriment  au  fond  des  esprits  avec  plus  de  force  et  d'une 
manière  plus  durable ^  Cet  ouvrage,  dédié  par  Pautenr 


1.  C^est  ce  qui  a  été  dit  même  de  son  temps  ;  voy.,  dans  les 
Éloges  de  S«inte-Marthe ,  celui  de  H.  Estienne,  précédemment 
cité  :  «  Erat  in  eo  yiro  «umma  ingenii  foeconditas ;  et ,  sive  grâce , 

;  si?e  latine  scriberet,  utriusque  lingtm  usus  et  luttas  oiiinium 
l>araUssima...  Nunnulia  interdum  gallice  scripUtabat  niuUo  >ih' 
lespers*  opuscula...  m  Rev.  la  p.  cxxxiii  de  ce  vol.,  not.  2. 

2.  Virtutum  Encomia ^  sive  Gnomœ  de  v'niutibus,  1573. 

3.  Eu. ,  I ,  ?5.  —  C'est  aussi  ce  que  pensaient  les  anciens,  qui 
taisaient  apprendre  aux  enfants,  dans  leurs  écoles ,  les  sentome^ 
tirées  des  poètes  grecx,  coinme  nous  l'indique  Eschiné,    Disc 
cnn t it  Ctésiphon f  c.\L\l\. 

4.  Cette  pensée  est  ainsi  rendue  dans  la  préface  de  Henri  1^ 
tienne;  n  Eadem  negligentius  audiuntur,  minusque  piTcntiunt . 
«juamdiu  soiuta  oratione  dicuntur  :  ubi  accessere   numeri,  <"( 
egregium  sensum  adstrinxere  certi  pedes,  eadem  illa  senteiitia 
velut  laccrto  excussa  torquetur...  »  Cf.  Sénèque,  que  H.  Estienn - 
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uu  duc  de  Brunswick  et  devenu  malheureusement  trop 
rare,  offre  de  précieux  ornements  pour  la  mémoire  tt, 
ce  qui  vaut  mieux ,  des  règles  pratiques  pour  la  con- 
duite ,  des.secours  efficaces  pour  l'Âme  :  on  pourrait  le 
définir  uarésumé  de  la  morale  antique.  C'est  l'un  de  ces 
petits  livres,  aimés  de  Henri  Estienne,  qui,  tenant  lieu 
de  plusieurs,  renferment  en  peu. d'espace  beaucoup  de 
substance:  il  est  divisé  par  sections,  dont  la  première 
présente  les  pensées  qui  roulent  sur  la  vertu  en  général  ; 
la  seconde  et  les  suivantes^  celles  qui  concernent  chaque 
vertu  en  particulier,  telle  que  la  tempérance,  la  va- 
leur, etc.  Çà  et  là  d'heureux  rapprochements  piquent  et 
réveillent  l'attention;  car  Henri  Estienne  se  plaît  à  com- 
parer, dans  Texpressiondes  mêmes  idées,  les  poètes 
célèbres  de  la  Grèce  et  de  Rome.  La  comédie  nouvelle 
d'Athènes  lui  fournit  notamment  de  fréquentes  sentences, 
où  l'on  remarque  cette  teinte  grave  et  doucement  mé- 
lancolique qui  distingue  Ménandre  et  son  école*. 

Deux  ans  aprèb,  dans  un  manuel ,  destiné  comme  le 
précédent  à  la^Jeanesse^  ^.  Estienne  fit  passer  en  vers^. 
grecs  d^autres  pensées  choisies  chez  les  plus  anciens 
poètes  jatins  :  ce  fut  le  fruit  de  ses  loisirs  pendant  un 
voyage  à  VieRne  en  Autriche.  Là  encore  le  caractère'^ 
moral  et  littéraire  est^faeureusement  associé.  L'auteur 
nous  apprend  '  qu'il  chercha  dans  ce  travail  une  distra|*- 
tion  aux  peines  qui  l'assaillaient,  lorsque  ses  regards  se 


^ 


a  imité  de  très-près ,  Epist.  CVIII,  et  quelques  vers  français  «le 
U  Paye,  où  la  même  idée  a  été  fort  bien  exprimée  (voy.  Mai- 
vaontéi^  Êli^ments  de  tau  rature^  kVàti.  rime). 

1.  Voy.  Henri  Estienne^  préface  dii  Virhitum  Encornm ,  n 
M.  Villemain,  râ5/«aù  de  la  littérature  au  wm*  siècle ^  2'  r^Wt  . 
t.  Il,  p.  325. 

2.  Parodiœ  morales... ,  i57o. 

3.  Voy.  l'épU.  pm*minaire  adressée  «  Joanni  FricliArdo. 
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'  (ce) 
reportaient  vers  la  France  ravagée  par  lés  guerres  ci- 
viles. Plein ^de  pitié  pour  la  misère  des  peuples,  victimes 
de  leurs  chefs ,  H  accusait  de  tant  de  désastres  les  fautes 
des  grands ,  et  ce  vers  d'Horace  lui  revenait  sans  cesse 
a  la  mémoire  :  • 

Quidqiiid  délirant  regcs,  plectantor  Achivi*. 

Il  se  plut  ainsi  à  reproduire  cette  idée  en  grec  sous 
beaucoup  de  faces  différentes:  puis  continuant^  à  Tégard 
des  maximes  qui  s'offraient  à  son  esprit ,  cet  exercice 
(lu^Ausone  avait  jadis  accrédité  et  dont  la  vogue  n*était 
pas  éteintes  il  finit  par  former  un  volume  de  ces  espèces 
de  centons,  qui  contiennent  du  moins  d'excellents  pré- 
ceptes et  attestent  la  souplesse  d*un  talent  fort  exercé. 

Si  Henri  Estienne  s'est  efforcé,  en  diverq^s  rencontres, 
de  rendre  des  vers  latins  en  vers  grecs  et  des  vers  grecs 
en  vers  latine ,  c'est  que,  doué  d'un  sentiment  vif  de  la 
poésie ,  qu'il  aima  toujours ,  il  né  croyait  possible  d'en 
faire  passer  l'idée  dans  une  autre  langue  qu'en  recourant 
aussi  à  l'emploi  de  la  versification.  Les  péëtes  traduits  en 
profie,il  les  <M>mparait  à  ces  arbres  que  l'automne  a  privés 
de  leur  feuillage  :  on  les  voyait,  disait-il,  dresser  sous 
un  ciel  gris  leurs  bras  décharnés  ;  mais  ce  qui  faisait  en 
quelque  sorte  leur  vie  extérieure  avait  dispa^iu.  Cette 
opinion  judicieuse  explique  les  nombreuses  traductions 
poétiques  deHenri  Estienne, presque  toutes  remarquables 
par  leur  élégante  fidélité  ,  quelques-unes  d'un  mérite 
supérieur  :  car  il  déploie,  pour  s'élever  jusqu'à  ses  nvo- 
dèies,  une  inspiration  souvent  plus  réelle  que  lorsqu'il 
invente  par  lui-même. 

Comme  poète  latin   original,  Henri  Estienne  sV>t 

1.  Kpist.^,  1,  2,  14. 

2.  O»  sait  qucPItalien  Lelio  Capilupi  se  fit  alors  une  rcpnUv 
lion  |>ar  des  travaux  du  même  genre  :  voy.  de  Ttiou,  //«/.,  li" 
lin  liv.  XXVI. 
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montré  èepcDdant  le  digne  contemporain  des  Buchaiian 
(tdesSainte-Marthe,  qui  ont  rappelé  parfois  la  perlet- 
tion  de  Tantiquité.  On  sait  combien  de  peine  et  de  ta- 
lent fut  dépensé, \à  cette  époque,  en  hexamètres,  fu 
distiques  et  en  hendécasyllabes.  Uenrl^dans  ce  genre 
de  composition,  nous  a  laissé,  avec  des  travaux  sérieux, 
plusieurs  pièces  légères,   espèice  de  tribut  payé  à  la 
joyeuse  humeur  du  iyi«  siècle.  C'est  en  effet  un  trait 
distinctif  du  caractère  de  nos  ancêtres  que  ce  fonds  de 
malice  et    d'enjouement,    témoignage  de  force,  qui 
réagissait  contre  les  malheurs  particuliers  et  public^ 
alors  si  multipliés*.  De  là  ce  goût  du  frivole,  mêlé  à  de 
si  graves  occupations;  de  là  ces  Jeux  puérils  d*esprit 
qui  charmaient  tant  de  doctes  personnages,  amis  de 
tout  ce  qui  faisait  sourire.  Par  la  bizarrerie  et  par  l'ef- 
fort on  préludait  à  la  grÂce.  La  morosité  de  Henri  ne 
le  déroba  pas  entièrement  à  rjnfluence  de  son  temps  ; 
il  eut  aussi  ses  délassements  folâtres,  et,  pour  parier 
avec  un  critique  de  nos  Jours  ^,  ses  heures  bùissonnières. 
Du  reste,  ces  traditions  d'une  pétulante  gaieté,  assai- 
sonnement de  profonds  travaux,  ne  disparifrent  pas, 
parmi  nous,  avec  les  lettrés  de  la  Renaissance  :  on  eu 
retrouve  une  trace ,  au  siècle  suivant ,  dans  les  soupers, 
de  la  rue  du  Vieux-Coloinbier  et  dans  ceux  d'Auteull ,  ou 
BoileaUj^olière,  Chapelle,  Racine,  La  Fontaine,  don- 
naient pl<ii ne  carrière  à  la  liberté  du  vieil  esprit  gaulois. 
Un  volume  publié  en  157  4  contient,  avec  rélope  des 
foires  de  Francfort  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de 
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1.  t'a  liomine  qui  a  vu  la  torrcur  (le  savant  Odunoii  •  ii  a  pi^ 
*rainl  d*appt'Ier  Pépoquc  dont  nous  n«)U8' occupons  la  pluxjni- 
jique  de  notre  histoire. 

'>..  M.  Sainte-Beuve,  «lont  on  peut  lircj  sur  «  l'esprit  «If  niali<  • 
»o  bon  vieux  temps,  u  un  pi((uan(  morceau^  place  à  la  su  te  ti« 
^i>n  Tableau  de  In  Poésie  au.wr  siècle ,  édit.  Cliarpi'ntirr. 
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parler,  plusiears  des  pièces  enjouées  de  Henri  Estienuc  ' . 
L'une  de  ces  facéties,  composée  de  vers  hendécasyllabes. 
est  la  description  d'un  repas  où  il  se  plaint  que  l'on  ait 
servi  à  boire  dans  de  ^rop  petits  verres,  bons  tout  nu 
plus  à  provoquer  la  soif  :  on  n'en  conclura  p''  néan- 
moins qu'il  eût  un  goût  marqué  pour  le  vin,  pui&v^u'un 
peu  p\\is  loin  il  en  devient  le  détracteur*.  Là  aussi,  daib 
un  dialogue  écrit  en  hexamètres  «  il  plaisante  sur  W 
compte  de  deux  chevaux,  Tun  excellent  et  l'autre  fuit 
mauvais  qu'il  avait  achetés,  opposant^  par  la  bouche  des 
Muses,  Tapologie  du  premier  dont  il  fait  un  Pégase,  << 
la  critique  du  second  qu'il  compare  au  cheval  de  Troie  .- 
Par  un  autre  caprice,  en  vue  d'échapper  aux  ennuis 
d'une  traversée  maritime*,  il  célèbre,  dans  le  même 
mètre  et  sur  un  ton  légèrement  ironique,  Tancienne  vilU 
de  Baccharach*,  peu  éloignée  de  Cologne,  dont  les  viii>* 
estimés^  étaient  largement  fètéa  par  les  habitants'.      " 

1.  Ce  livre  iMex  rire,  comme  tant  d^autres  de  notre  autt-ur. 
^st  terminé  par  une  é(>ttre'  à  Mélissus,  où  il  compare  la  diversiti 
«les  Kti]et9  qui  y  sont  traités,  à  celle  des  marcliandises  que  l't: 
trouve  réunie*  dans  les  foires.  ^ 

2.  Cana  Posthiana  (l'épltre  est  adressée  à  un  certain  Postliiu^  . 
sive'  Kylikodipsia. 

Tu  nea^  liukUai  «lU  parabat, 
/\>irAi,  lllo  KTphulo  tlUculôM. 

3.  Mcthyiomisia  (sive  EpigrammaU  in  vinum). 

».  Laudatio  equi  cujusdam  prœstantissimi ,  Vituptraiio  <  y 
(Ujusdam  delerrimi. 

5.  Celle  de  Francfort  à  Cologne, 

{\.  II  en  est  question  dan»  uhe  des  leUres  de  Dalzac  à  CImik- 
lain,  XXII ,  5  :  ««  Souvenez-vous  que  ce  fut  en  buvant  que  TcU'i 
itarangua  ses  compagnons,  et  notez  aussi  que  C'est  au  rixa^c  d' 
(laccjtaracli,  que  les  latins  d'Allemagne  dérivent  par  étymologic  <l 
liacchi  ara  (ce  nom,  provient  d'une  pierre  chargée  d'inscription  . 
-ituéc  dans  Iç  voisinage),  où  se  cueille  le  nectar  Jlhertauu m 

7.  Laudatio  Bacchane. —  Le  vin  joue  d'ailleurs  un  ttt'--i-i- 
•4lo  dans  ce, recueil,  où  l'on  trouve  encore  une  des*  lipl  -  n  " 
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Le  titre  d'tfà  pamphlet  poétique  de  Henri  K&ticiiiK* , 
Men  postérieur  à  ces  pièces,  aDnonçalt  une  composition 
plus  piquante*  :  Je  veux  parler  de  l'œuvre  où  il  préten- 
dait montrer,  à  ce  qu'il  parait,  combien  un  sénat  pri> 
parmi  les  femmes  prêterait,  au  sénat  des  hommes  (sans 
douteMans  la  ville  de  Francfort),  un  concours  actif  et  ur» 
àbùlageib^t  efficace.  A  la  vérité,,  nous  sommes  réduits 
aux  conjectures  sur  ce  livre,  depuis  longtemps  introu- 
vable'; et  c'est  à  peine  si  le  ftujet  en  est  exactement 
connu.  Il  faut  joindre  À  ces  plaisanteries  ou  ces  satires 
t)0Q  nombre  d'épigr^mes  plus  ou  moins  aiguisées '. 
San» doute  elles  n'ont  pas  toutes,  chez  Henri  Ë^ti^ne , 
l'agrément  et  la  ûnesse  que  ce  genre  réclame  aujour- 
d'hui *.  11  en  est  même  qu'on  ne  rélirait  pas  sans  ennui , 
celles,  par  exemple,  ou  avec  la  fécondité  stérile  du  bel 
âprit  en  vogue  il  célèbre  une  chasse  que  venait  de  faire, 
a  la  Saint-Martin,  l'électeur  palatin  Frédéric  IV  ^  mais 
sur  d'autres  sujets ,  elles  n'ont  pas  perdu  tout  leur  intérêt 


\/ 


rivresse  par  Lit)anius,  une  autre  par  saint  Basile,  et  Kur  ce  inéino 
^njet  plusieurs  pièces  de  TAntliologie,  enfin  deux  discours  (J< 
Lucien,  suivis  de  fragments  de  Lycon  ,  de  Sénèque  et  de  Plint' 
l'ancien.  Les  textes  grecs  sont  accompagnés  de  traductions  latint''^. 
i.  Carmen  de  tenatuio  fœminarttm ,  Strasbourg,  in-4*,  151K>. 

2.  M.  Renouard  atteste  qu'il  Ta  ctierché  en  vain  :  je  n'ai'  i>^)- 
*^té  plus lieureui que  lui,  bien  que  j'aie  pu  constater  qu'il  e$^t  en- 
core inscrit  sur  les  catalogues  de  quelques  bibliothèques  publi({UfS. 

3.  Le  goût  de  Henri  LsUenne  pour  les  épigrammes  s'est  aussi 
naontré  dans  Texcellente  collection  qu'il  nous  a  donnée  de  cell»'< 
•le  ranti<fuité  grecque. 

4.  De  là  le  jugement  sévère  porté  sur  elles  par  quelques  criiiqucv 
lie  nos  jours  ;  voy. ,  particulièrement,  Haliam ,  Histuire  de  la  b(- 
fuie  de  l'Europe,  t.  11,  p.  244. 

ô.  De  Martinalttiarenatlone....  wxt  epigirtinmafa ,  \h\)? 
C«  sont  de  très-lonpues  rélic'tations,  adressées  à  ce  prime  clias 
^eur,  pour  avoir  protég<^  les  moissons  et  les  vignes  contre  !•  * 
»»>.>!?»^s  dos  h^tos  fauvt's.  •  i 
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et  leur  sel.  Il  serait  Tacite  d'y  relever  beaucoup  de  traib 
ingéniei^x ,  tel  que  ceiul4f  : 

Hic  placuit  eunctit  qiiod  tïbi  non  placoit  ' . 

\'est*ce  pas  À  Henri  Estienne  que  Boileaù  a  dû  Tun 
de  ses  vers  les  plus  vrais  è^  les  plus  expressifs,  dont  on 
dit  que  Molière  était  particulièrenaenl  frappé  '  : 
Il  pUtt  à  tout  le  UKNMle  et  ne  Murtit  te  pUire. 

Quelques-unes  des  éplgrammes  de  Henri  Estienne ,  ou 
figure,  d*après  la  latitude  que  possédait  ce  genre,  l'i- 
loge  de  contemporains  illustres ,  sont  encore  çurteust'^ 
au  point  de  vue  historlqne.  Le  roème  mérite  recom- 
mande ses  pièees,  appelées  tombefiux  :  ainsi  nommait- 
on  lea  hommages  funèbres  que  provoquait  la  mort  un 
hommes  distingués.  On  pourrait  citer ,  parmi  ces  mor- 
ceaux de  Henri  Estienne,  ceux  dont  il  honora  Aide  ran- 
cien  et  Adrien  Tumèbe ,  surtout  les  vers  latins  et  greos 
qu*il  consacra,  en  158),  au  premier  président  Chri- 
stophe de  Thou*;  mais  il  suffira  de  remarquer  'qu'il 
était  toujours,  dès  que  s*ouvraient  ces  sortes  de  lices  pot - 
tiques,  alors  très- fréquentées.  Tan  des  premiers  a  y 
descendre  avec  honneur. 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  ces  œuvres  secondaires, 
arrivotis  au  poème  le  plus  important  de  Henri  Eitienne 
il  s'agit  de  son  Conseiller  des  princes^ ,  où  notrç  auteur. 

1 .  E&cdlente  définition  de  ce  qui  UàX  le  bon  auteur.  —Joai  lu i» 
ilii  Bellây^F>u  dire  iUMi  avec  vérité,  en  montrtnl combien  I  tci 
.  vain  et  surtout  le  poète  ont  b«êoiu  d*un  lecteur  iympattiiqui> 

*         Qiilqiie  place!  paucU  dUplicrt  Ipte  ilbl. 

1.  Vj>]r.  ta  ll*Mlire  de  Doileau  et  ce  que  La  lUrpc,  (\u^^  (/< 
lilteraturet  article  Boileau^  raconte  h  ce  sujet. 

3.  Il  faut  le«  lapproctier  du  r<k:it  Tait  par  Pasquier  «!<•  la  ^><  • 
Je  la  mort  de  ce  magistrat  :  Lettres ,  VII ,  10. 

4.  Prhicipum  monitr  jr  Mtua,  $ire  de principitu  '•(/»«  "•  ' 
tnendo  et  odministrando  Poema.. ,  'in-%',  M90     ^ 


abordant  UDe  plus  haute  région  d'idée»»  s'occupe  du 
grand  art  de  gouveruer  les  hommes,  et  non  pas  d*unê 
question  de  langue  ou  de  littérature. 

Là  se  trouvent  réunis  en  eCTet,  sotis  uiie  foirme  didac- 
tique, tous  les  conseils  que  Henri  Estienne  a  cru  devoir 
ndresser  aux  souverains  en  diverses  rencontres,  comme 
l'y  conviait  le  goût  de  son  temps.  Parler  affaires  d'Etat , 
traiter  des  intérêts  politiques  des  peuples  et  deJ'exer- 
cicé  du  pouvoir,  était,  po  ne  Tignore  pijs,  cho^ie 
familière  aox  gens  de  lettres  du  xvi«  siècle  :  rtoble  dçoit 
qu'ils  croyaient  tenir  de  leurs  lumières  et  de  leur  .a»n- 
science;  ou  plutôt,  eandide  et  touchante  illusion  qui 
les  portait  à  se  rendre  intermédiaires  entre  le  prince  et 
les  sujets,  pour  protéger  celui-là  contre  Tenivrement, 
oeux-ci  contre  les  erreurs  de  l'autorité  suprême  ! 

L'origine  de  cette. grave  production  fut ,  àw  reste ,,  lu 
méoie  que  celle  des  pièces  frivoles  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  C'était  par  la  marche  que  Montaigne  s'exci- 
tait à  écrire  :  «  Car  ses  idées  dormaient  s'il  les  asseyait , 
et  son  esprit  n'allait  pas  si  ses  jambes  ne  l'agitaient*.  » 

*  Quant  à  Henri  Estienne,  ami  des  exercices  violents  qui 
flattaient  sou  inquiétude  naturelle  et  passionne  sur- 
tout pour  l'équitatiop ,  il  devenait  poète  lorsqu'il  se  pro- 
menait ou  voyageait  à  cheval  *.  Cet  usage  lui  était  com- 
mun avec  son  père  ;  et  trop  souvent,  il  faut  Tavo^icr , 
les  vers  de  l'un  et  de  l'autre ,  par  une  certaine  absf  iK*e 
de  souplesse^  de  moelleux  et  de  flni*,'nous  en  font  sou- 

*  venir.  Mailles  hommes  du  xvi«' siècle ,  jaloux  de  leur 
temps,  n'en  voulaient Jalsser  rien  perdre  :  leraouvemtni 
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i.  Eu.j  111,  3. 

?..  Voy.  Poetœ  grœci  principei ,  156C,  in  pr»(alion« 
3.  Dans  la  poésie  itâtée  de  Henri  h!»ti«*nne  sf  renconlunt  dt- 
lic*>ncc'«  et  des  ircliaiiineft  du  genre  suivant  : 

P.ïnQ9Dla  iOtl'iuU  i  jK>4(rù  llufttcri  fertur 
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du  corpt  D  était  pour  eux  qu'un  nouvel  aiguillon  de  la 
j>eu»ee.  Henri  ^Jilienne  nous  l'a  dit  souvent»  :  le  plaiMi 
de  la  composition  lui  abréj;eait  la  route;  il  le  faisait 
(ihnpper  au  sentiinenl  de  la  faim ,  de  la  soif  et  de.  la 
^atJ^ue,  comme  à  l'appréhension  des  pt^rils  qu'il  fallait 
savoir  braver  à  celte  époque.  Le  nombre  de  wsveis" 
«  répondu  naturei!ementà  celui  de  ses  courses  errante  >: 
cl  nous  lui  devons  à  lui  même ,  sur  sa  manière  de  tr.i- 
vailler,  des  renseignements  très-circoDÀtanciés.  Il  »vs\ 
nprésent^,  dans  un  de  scj  ouvrages,  Juché  sur  son 
I  tievul ,  t^ant^ses  tablettes  et  son  crayon  d'une  main  ; 
•le  l'aAitre,  la  bride,  qu'ir  aÉlnd^nnait  par  instant> 
lM)ur  é<^tre  ce  qu'il  Jyait  élaboré ,  ou  ,  suivant  son 
langage  plus  |>oétique,  ce  que  lui  avait  dicté  sa  muse' 
Kncore  ne  s*arrétait-il  pas  à  cet  effet  :  ce  qui  peut 
d'autant  plu»  surprendre  qu'il  te  plaisait,  écuyer  cou 
sommé  et  lutn^pide ,  à  monter  des  coursiers  pleins  d'ar 
«y  dcur.  On  devine  aisément  que  de  telles  habitudes  u't- 
taient  pas  sans  danger  ;  aussi  nous  apprend -il  qu'elles 
1  exposèrent  à  plus  d'un  accident  fiinesté.  .Un  Jour  no- 
tamment qu'au  sortir  de  FraDcfort,  livré  au  diunon  des 
yen*,  il  s'était  laissé  emporter  à  la  fougue  d'un  magui- 
lique  cheval  turc  qu'il  venait  d'acquérir,  rimpétueux; 
animal  faillit  le  bri»er  contre  une  barrière  placée  en  tra- 
Mrs  du  chemin.  Kl  le  fut  rompue  du  choc;  mais  lcoa>a- 
li«T ,  par  un  bonheur  iiioui,  demeura  en  selle  et  tout  m 
iMuna  pour  lui,  nous  dit- il,  à  payer  les dégAU. Sa  vent 


y 


1  l'fit.  Cf.  Dinluytts  Philocelt^.  et  Curonet,  \k  S73  -  l  i  n, 
<liii*i>  ,  cl  i|iii<li'iu  i«|uo  iiiKiJoii^,  ea  snij»tione  lovatr  t.i'<liiiiii 
VI    p  ,  M'Ill...;  "    lU  .  * 

'     Itwlog.  Philocrll.  fl  Coron  ,\).  ni     .  Siuml  4»t<|u«  \  u  nH 

^' f<us  iiiciiiUttiH  nuin,    inloidiim   etiam    |>aTiiiort'M,   w*    \.l    mi 

•»l»tll>  Hhli),  \i'|    iii  cliiula    raliiino   ri   atratiu-iito    s(  iilMT.,»iii . 

'•-inilf   alioriiin  roin|H)Hitioi)i  me   tia  lehain  ,  vVl  p«.t  ii- l^|'^  "i 

tii»-»iii  ilf  aliis  soiliciljbam....  . 
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t'u  fut  a  peine  ralentie,  et  il  se  ftlicitnll  t)euucoup  tu- 
suite  de  t'excltation  qu'elle  avait  due  ou  galop  preoipit» 
de  celte  \lgoureuse  monture  *. 

C'e«t  dons  ce  >oyoge,  qui  'axait  pense  conwneuoer  m 
mal,  que  fut  écrite. en  gronde  partie  l'œuVre  ifui  non- 
tK-cupe'.  De  là,  au  moment  ou  elle  parut,  ces  paroles 
d  un  contemporain  (Ikmaventure  Vulamiuh  ,  dont  les 
fejieitotious  renfermaient  peut  être  auksi  quelque  cri- 
tique :  o  SI  tel»  ik)nt  les  vers  qui  léehappent  lorsqu* 
tu  cours  A  cheval,  disait-il  à  Henri  Kstlenne;,  que  n( 
dcvralt-on  pas  attendre  de  toi,  si,  assis  dans  ton  logis, 
tu  te  mordais  les  ongles  devant  une  tabla  de  travail  ?  »• 
IMus  étendue  qu'aucune  de  ses  compositions  poetique\ 
(elle  n'a  pas  moins  de  214  pages),  elle  porte  également, 
plus  qu'aucune  autre,  rempreinle  des  sentiments  patrio 
tiques  dont  son  Ame  était  iHîhauffée.  Les  lieux  communs 
de  morale  qui  remplissent  ce  livre  offrent ,  à  défaut  du 
mérite  de  rorlginalité  des  pensées,  une  forme  nette  et 
heureuse,  très-propr|' à  les  graver  dans  la  nunioln  . 
quelquefois  même  une  brièveté  énirgique.  La  suite  des 
préceptes  e^t  agréablement  interrompue  par  un  certaii. 
u«>mbre  de  digressions  qui  soutiennent  ou  raniment  l'iu- 
terét.  i>  bont  des  anecdotes  qui  concernent  le  poi  tt  on 
les  hommes  de  son  temps,  des  exemples  historiques,  des 
souxenirs  d'anciens  auteurs  qui  confirment  :\  propos  rt 
sauetionuent  ses  levons.  L'ensemble  est  plus  métlu)di(HM 
i1  plus  complet  que  les  travaux  de  Heqri  Eslienni'  n  (»iii 
coutume  de  l'être.  Un  sommaire  en  prose,  place  luMi  t« 
de  chacun  des  chants,  présente  le  rtSume  des  iditvs  .jiu 
!'♦  cri  vain  compte  y  développei.  I\>ur  tracer  a  tout  vv:m\ 
la  ligne  de  conduite  que  suivra  fe  prince,  il  len»n<i(l»r. 
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()uns  toutes  IfS^rconstancei)  où  il  est  nppelé  à  coinnuin 
(1er  et  dans  tous  les  rapports  qui  l'unissent  à  ses  sujvts 
Aucune  des  règles  d'un  sage  gouvernement  n'est  pasM* 
sous  silence.  Il  s'élève  d'abord  aux  considérutions  h  s 
plus  générales,  pour  rechercher  quelles  maximes  t^snt- 
tielles  présideront  à  la  conduite  privée  et  publique  du 
souverain;  s'il  sera  tenu  d'obéir  aux  lois,  ou  plutôt 
dans  quelle  mesure  il  leur  $era  soumis,  et  quelles  occa 
sions  lui  permettront  de  les  modifier.  Descendant  ii- 
suite  aux  détails  minutieux  de  l'adminlstratién ,  il  énu 
mère  tour  à  tour  les  obligations  que  crée  pour  lui  le  dep<H 
de  l'autorité.  Comment  faut-il  que  le  roi  soit  entourt . 
quel  sera  le  caractère  de  ses  amis,  quelles  rèlatious 
ftura-t'il  avec  eux  ainsi  qu'avec  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent, teli  que  set  ministres,  ses  ofiiciers  et  si'> 
pages  (Henri  Estienne  rédame  pour  ceux-ci ,  en  passant . 

S*  éducation  mellleare  et  une  discipline  plus  sévère i. 
I  discernement  apporterait- il  dans  le  choix  des  mu- 
gistnitsèt  particultèrement  celui  des  fonctionnaires  qui 
ont  lÀ  maniement  des  deniers  de  l'État  :  c'est  là  ce  qu'il 
exnml^  i|  loisir  dans  autant  de  chants  successifs.  Kntn 
les  vices  des  princes  il  aperçoit  une  loi  funeste  dt 
filiation  d'après  laquelle  ils  se  multiplient  sans  ce^se  ; 
Ce  qui  l'engage  à  faire  une  gt|ierre  implacable  à  tou> 
reniement.  S'il  montre,  par  exemple,  en  combattant 
l'orgueil,  une  extrême  vigueur,  c'est  que  l'orgueil 
lui  semble  engendrer  fatalement  la  cruauté*.  A>ec 
les  bons  Français  de  celle  époque*,  demeurés  fidèles  a 
no^  >ioilles  mœurs,  il  s'indigne  surtout  des  Idées  nou 

1.  Uoasi)«I  i  dit  de  D)4}uie  :  "L'orgueil  «(C  tourne  ai»tin  nt  m 
(tuante.  » 

2.  Voj.  ,  par  ei<Mi)|>le,  It.    'aîwjuifr,  /.r^/r<5,  l\  ,  *"  ;  <;    I  » 
Noue,  Ducoun polUiqHCS  et  milt(ati(\ ,  p.  133  et  stiiv.  do  I  «*!  t 
de  lUIc,  fC87,  in-V.  ■    ^        ' 
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vellet ,  sur  l'exercice  du  pouvoir,  introduites  eh  Franot' 
p«r  l'école  de  Machiavel,  i)our  qui  il  éprouve  la  plus 
vive  antipathie.  Florence,  que  la  nature  s'était  plu  à 
embellir,  avait  presque  cessé  d'être  belle  à  ses  yeux, 
pour  avoir  produit  l'auteur  du  Prince.  Il  le  nornrae  l'op- 
probre de  sa  patrie^'  et  un  autre  Photin  ;  il  eût  voulu  que 
son  o\x\n^e  pestilentiel  tikt  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau. Cçtte  politique  de  fourberie  et  de  sjcélératekse ,  dont 
)e  code  complet  4e  trouve  da^s  ce  livre  trop  fameux,  est 
flétrie  par  lui  avec  une  généreuse  colère:  Il  attribue  au 
crédit  que  ces  doctrines  ont  obtenu  près  de  nos  rois  toutes 
ifurt  fautes  et  tous  nos  malheurs Mjiprûbité,  laloyaute . 
telles  seront,  d'après  Henri  Estienne,  les  premières 
vertus  des  monarques,  celles  dont  Ils  doivent  avknt  tout 
l'exemple  à  leurs  sujets.  Qu'ils  songent,  d'ailleurs ,  que 
l'usage  tyranniqué^  de  leur  puissance  se  retournerait 
contre  eux  :  car,  ailrdessus  du  trône  d'qù  ils  dominent 
les  autres  hommes,  ît  y  a  un  arbitre  suprême  qui  peut 
les  réduire  en  poudre ;\ll  le  leur  rappelle  par  ces  beaux 
vers  de  Sénèque  le  tra^que  : 

Quidquiil  •  tobif  mi^orexpêTescit, 
Major  hoc  Tubit  (lomiBnimioitur. 

Beaucoup  de  détails,  dans  de  poème,  sont,  en  outre, 
propres, à  Jeter  du  Jour  sur  l'élat  de  la  société  et  de  l'nd- 
rninistriitioî).  Parmi  les  abus  que  Henri  Eètienne  y  ré- 
prouve, flgure  la  vénalité  des  chjarges,  cette  plaie  de  notre 
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•  Majrnaia  est  at  ImI  dHfCQ*  FiorrniUr. 

».  Tur  lurc  llbroruiQ  |>e«rbhauvl  ».ill<rn(^«ui<i 

Non  cUuM  MaiMlt  tenaUta  7  rur  citerai 
l'eltvlt  oTM  ?  U»UU  n  tuttunc  mra 
h»*e*  beata  ,  pr^ll»  h»€  il  non  tu» 
McnUlngruiMct  :  tu  bMu\nunc  furt» 
Etfo  e\  b«alu  fartlUa  trcuds  tortm  , 
,  lijuiiuci  l<itiid  toilcuin  Bl  fl|irn!i  tuj 

Ou  seul,  ilans  ces  acieats  émun,  le^  rt^uivls  '!•'  IVvilo. 
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\ieille  monarchie,  si  envenimée  sous  les  Vùlois  :  ai  ci> 
charges  payées  on  ne  saurait  plus,  selon  lui,  douiur 
l'ancien  nomd'honneurs  ;  mais  de  combien  dautres.exax 
ses  yeux  ne  sont-ils  pasaflUgésî  LadescrlpUon  des  cala- 
mités qui  ravageaient  le  pays  fait  pour  nous  l'un  des  prin- 
dpaax  intéréU  de  cet  ouvrage.  C'est  avec  une  profoiuU 
émotion  que  l'auteur  montre  la  France  d^vi^stée  par  bi  s 
propres  enfants,  et  l'étranger  couvant  d'uà  fijcil  avide  la 
proie  que  nos  fureurs  semblaient  près  de  llil\livrer.  Sis 
conseils  aux  princes  ont  surtout  pour  ^)bjetyé  conjurer 
la  perte  de  l'ÉUt  penchant  vers  sa  ruine.  Il  seOatte,  dans 
son  patriotisme  naif ,  d'op]>oser  avec  succès  les^ccent s  de 
In  raison  aux  passions  et  aux  vices  des  hommes;  mais. 
dussent  ses  efforts  ne  pas  obtenir  le  résultat  qu'il  en  es- 
père, Ils  auront  du  moins  pour  lui,  observe-t-il ',  uiv 
heureux  effet,  celui  de  le  faire  échapper  à  une  realilo 
douloureuse.'  ,  \ 

Dans  ce  poème,  ^crtt  en  ïambes,  Estienne  parait  >  voir 
nnodelé  son  style  sur  celui  de  Sénèque  le  tragique. 
En  lui  empruntait  la  véhémence,  la  force  et  l'éclat  qui 
le  distinguent ,  il  n'évite  pas  entièrement  les  défauts  qu\ 
le  déj>arent,  la  contrainte,  la  dureté  et  la  sécherej^se. 
Mais,  si  sa  versification  est  ici  comme  ailleurs  peu  polie 
et  peu  châtiée,  la  conviction  sincère  qui  respire  dans  son 
ouvrage  lui  communique  de  rélévallon  et  de  la  cha- 
leur :  ces  qualités  valent  bien  l'élégante  facilité  qui  ea 
racterlse  les  productions  de  quelques-uns  de  ses  e<»n- 
tempoialns.  Le  latin ,  sauf  certains  hiotscapricieusemeul 
formés,  tels  que  celui  de  machiavelista,  pour  débi|;iur 
(les  idées  modernes,  est  généralement  soutenu  et  on- 
reet.  L'auteur,  en  terminant^  s'adresse  à  Henri  de  >n- 
varre,  que  la  mort  de  Henri  111  venait  de  faire  roi  «le 

I.   V«)y.  U  prt^facc  de  .V«Aa  mu/K/ru. 
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France.  Pour  se  dt^larer  son  sujet  Adèle,  il  n'a  pas  at- 
tendu que  Pari9  lui  ouvrtt  ses  portes*;  il  lui  rçcoramande 
de  veiller  sur  une  vie  si  nécessaire  et  menacée  par  tant 
de  périls*  :  que  de  crimes  privés,  fniits  du  fanatisme;, 
se  Joignaient  en  effet  aux  désastres  de  nos  discordes  ci- 
viles 1  le  sang  ne  coulait  pas  seulement  sur  les  champs 
de  bataille  ;  les  assassins  étaient  plus  à  craindre  que  l'en- 
nemi.   Contre  eux,   principalement,  il  veut  prémunir 
Henri  IV,  en  le  suppliant,  au  nom  du  salut  public  qui 
repose  sur  sa  tètp,  de  se  garder  des  embûches  qui  l'en- 
tourent. Les  mêmes  avis,  non  plus^ particuliers,  niais 
communs  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté,  se  renou- 
vellent dans  plusieurs  autres  pièces  en  vers  qui  accom- 
pagnent le  présent  po^me,  espèces  de  corollaires  où  l'é- 
crivain continue  son  rôle  de  conseiller  du  pouvoir.  C'est 
d'abord  un  morceau  pareillement  en  ïambes,  sous  lelitre 
du  Roi  et  du  Ttfran\  portrait  vigoureusement  contrasté 
de  l'un  et  de  l'autre,  qui  enseigne  à  réaliser  les  vertus 
nécessaires  an  premier  et  à  fuir  la  perversité  qu'implique 
le  seul  nom  du  second  ;  puis  un  petit  traité  en  vers  hexa- 
mètres sur  l'art  de  bien  gouverner \  où,  résumant  sous 
une  forme  brève  et  sévère  les  préceptes  qu'ij  a  donnés 
aux  princes,  Henri  Estienne  redouble  d'effor^  pour  les 
presser  de  3'y  soumettre  ;,  enfin  une  suite  de  soixante- 
trois  distiques,  st'parés par  le  même  cri  d'alari^e,  répète 

I 

après  chacun  d'eux  *  :  sorte  de  refrain  menaçant  par  le- 
quel il  lt»s  somme  de  méditer  leurs  devoirs,  en  même 
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temps  qu'il  les  engage  encore  une  fois  à  ouvrir  les  yeux 
sur  le  fer  que  des  mains  criminelles  aiguisent  pour  leur 
|)erte. 

Ces  œuvres  réunies  honorent  surtout  le  caractère  de 
Henri  Estienne  :  pleines  d'accents  libres  et  flers,  elles 
attestent  que  la  vie  des  cours ,  en  raffinant,  ne  l'avait 
nullement  amolli.  On  y  reconnaît  un  esprit  formé  dans 
le  commerce  des  penseurs  les  plus  hardis  du  siècle  ;  et , 
l'on  ne  l'oubliera  pas,  ces  fermes  et  nobles  paroles  adres- 
sées aux  souverains,  ces  protestations  contre  la  tyrannie 
ont  eu  leur  influence  utile.  A  une  époque  critique  pour 
nos  libertés ,  où  les  menaçaient  également  des  excès  con- 
traires, ces  opuscules  oublié*,  dont  la  publicité  était  alors 
considérable,  nourrissaient  au  fond  des  cœurs  lesgernus 
de  notre  ancienne  franchise ,  maintenaient  les  institu- 
tions qu'elle  avait  créées,  et  protégeaient  en  quelque  sorto 
notre  avenir. 

Dans  |0D  ambqr  de  la  poésie ,  dont  11  avait  été ,  nous 
dit^il ,  pasatoonément  épris  dès  sa  plus  tendre  enfance , 
Henri  n*eut  garde  d'oublier  la  poésie  française  :  il  est 
vrai  qu'il  lui  rendit  un  culte  plus  empressé  qu'heureux. 
Malgré  beaucoup  de  vers,  qu'il  ne  composait  au  reste. 
comme  on  l'a  vu,  que  loin  de  ses  livra  d'étude  et  sur 
les  routes, un  critique  éroioent  a  eu  raison  d'écrire  «que 
Henri  Estienne  n'était  pas  poète  français  ' .  »  Doué  d'une 
imagination  vive  et  capricieuse ,  il  lui  manquait,  pour 
mériter  ce  titre,  le  culte  de  la  forme  et  le  goût  de  Tidenl  : 
,  il  avait  l'esprit  morose  et  préoccupé  bien  plus  que  n^- 
veur.  A  l'exemple  de ^îtot d'autres  érudits,  qui  rimaient 
dans  notre  langue  et  qu'encourageait  l'indulgente  faci- 
lité d'un  public  complice  de  ces  erreurs,  il  n'en  prit  pas 
moins  sou  goût  de  versifier  pour  une  vocation  poi^titpie 

I    M.  Siînte-Beuvc    .4»iacr(*o>l  an  \\r  iifc/<f. 
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Très-souvent  il  s*est  plu,  d'après  l'usage  du  Jour,  h 
placer  au  commencement  de  ses  li vrcfs  des  distiques 
français,  des  sonnets  ou  même  des  pièces  de  plus  d'éten- 
due. Nous  avons  encore  de  lui  un  fragment  assez  long 
sur  la  calomnie  * ,  a  cette  grande  bëte  de  la  cour,  »  ainsi 
que  rappelait  I/Hôpital  ^.  C'est  le  préambule  d'un  poëme 
français  qu'il  nvalt  l'intention  d'offrir  à  Henri  III,  et 
dont  II  n'a  été  publié  que  ce  début*.  Mais,,  on  ne  crain- 
dra nullement  de  le  répéter,  tous  ces  morceaux  sem- 
blent ,  en  somme ,  peu  dignes  du  temps  où  florissaient 
Desportes  et  Bertaut,  où  commençaient  à  poindre 
Régnier  et  Malberbe. 

Aussi  la  lecture  de  ces  vers,  qui  retardent,  pourrélé- 
gance  et  la  correction,  sur  ceux  de  plusieurs  contempo- 
rains, nous  rendra-t-elle  moins  sensibles  à  la  ptrte 
d'une  forte  partie  de  ces  œuvres  d'Estienne.  En  effet, 
nous  n'en  connaissons  on  grand  nombre  que  par  les 
titres  qui  sont  conservés  dans  la  Bibliothèque  de  La 
Croix  du  Maine.  Celui-ci  est  un  peu  conftis,  à  la  vérité, 
dans  l'énumération  qu'il  fait  des  poésies  françaises, 
latines  et  grecques  de  notre  auteur  ;  toutefois ,  il  a  nette- 
ment indiqué,  parmi  les  premières,  une  «  épitre  an  roi,  « 
sur  la  richesse  que  notre  idiome  pouvait  puiser  dans  son 
commerce  avec  le  grec  :  elle  accompagnait  l'envoi  du 
Trésùr  à  Charles  IX;  des  t  adieux  et  contr'adieux  à  une 
darooiselle;  »  une  S|érie  de  poèmes  «  contre  le  babil  et 


C' 


t.  On  peut  le  foir  au  comroeiicement  du  Tulume  de  Musa 
monitriX. —  La  Croix  du. 'Maine  mentionne  ainsi  cet  ourrage: 
•«  Poème  contre  la  calomiie  et  les  calomniateur*,  déilié  au  roi 
(Henri  111).-  Henri  EsUenne  lui  donne  le  titre  suivant  :  •  LVn- 
iiemi  mortel  des  Calomniateurs.  • 

Iv  £^i/o/.,lib. m  ,  p.  IS7,  édil.  d'Amsterdam. 

S.  Voy.  la  préface  de  Musti  monitrix.  On  a  dit  aussi  (^u^ 
Henri  Cstienne  avait  iH:rit  le  même  |>oeme  en  latin. 
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les  babillards,  la  flatterie  et  les  flatteurs,. l'ingratitude  et 
les  inghits,  l'avarice  et  les  avaricieux ,  l'orgueil  et  lc$ 
orgueilleux ,  Tivrognerie  et  les  ivrognes,  les  ignorants  et 
tnnemis  des  lettres  ;  »  avec  d'autres  poèmes  à  la  louaofre 
«  de  la  pauvreté  contente,  des  lettres  et  des  hommes 
lettrés ,  de  ceux  qui  ont  Joint  l'amour  et  l'étude  dei» 
lettres  à  l'amour  et  l'exercice  des  armes.  >  Or  ces  diïïe- 
rents  travaux  ne  se  retrouvent  plus.  S'ils  ont  vu  réelle 
ment  le  ]our/ce  n'a  été  que  dans  des  impressions  isoléei; 
et  soQf  forme  de  feuilles  volantes,  comme  la  chose  n'é- 
tait pas  rare  à  cette  époque.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
il  devenait  pr^esque  impossible  d'en  rencontrer  un  seul 
exemplaire  :  de  Ml  le  conseil  prudent  que  donnait  Fran- 
çois Pithou,  d'acheter  les  petits  livr^  qui  ne  contenaient 
que  dejix  ou  trois  feuilles,  parce  qu*il8  ne  tardaient  pa^ 
a  disparaître*.  On  peut  en  outre  supposer  quç,  de  ces 
poésies  placées  sous  le  nom  d'Estienne,  quelqùes-um> 
sont  demeurées  À  l'état  de  projet,  et  que  d'autres  ont 
circulé  en  manuscrit,  sans  avoir  été  Jamais  lmprimées^ 
D'ailleurs,  il  n'est  pas  douteux  que  Henri  Estienne 
lui-même  n'ait  plus  d'une  fois  cité ,  comme  s'ils  eussent 
étéjdéjà  entre  les  mains  du  public,  des  livres  qu'il  n'a- 
vait qu'ébauchés  ou  qui  du  moins  n'avaient  pat  été  édi- 
tés encore  :  de  là  beaucoup  d'embarras  pour  les  biblio- 
philes futurs.'  Nous  allons  chercher  à  éclalrçir  ce^ 
obscurités,  en  signalant  tour  à  tour  les  œuvres  qu'il  avait 

I  !  Voy.  le  Hthœana. 

l.  C'est  U  Tupiniou  dWlm^loveeii ,  de  MaiUaire  «I  de  M.  IW 
iiouird,  U  tie  nomade  de  Henri  E)>tieane  sufti&int  seule,  au  rest^, 
l>our  expliquer  la  perte  de  plusieurs  de  ses  oMitres  et  la  rared 
iW  presque  toutes  les  autres.  En  lînissant  la  longue  liste  dcï 
|K>cines  quUllui  attribue,  La  Croiv  du  Maine  a  remarqué  notaïu- 
iiient  qu'il  en  est,  entre  ceux-ci,  qui  ont  été  publics  sous  le  nom 
(hi  sieur  de  Grieus  et  il  ne  nous  reste  aucun  livre  portant  kAI 
miscription.  .' 
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te  deMcin,  mais  qu^il  D'à  pas  eu  le  temps  d'accomplir  ; 
celles  qu'il  avait  terminées  selon  toute  vraisemblance , 
mais  qui  n'ont  pas  paru  ou  ne  se  retrouvent  pas  ;  celles 
enfin  qui  semblent  lui  avoir  été  attribuées  mal  à  propos. 
L'esprit  mobile  et  infatigable  de  Henri  Estienne  mé> 
lait  sans  cesse  aux  travaux  qui  Toccupajent  des  projell 
de  travaux  pour  Taveiiir  :  on  en  jugera  par  la  longue 
liste  de  ceux  qui  sont  annoncés  dans  se»  différents  ou- 
vrages. Parmi  les  auteurs  qu'il  avait  l'intention  d'éditer  ' , 
il  a  mentionné  Aristote',  Aristophane,,  Quintus  de 
Smyme,  Stobée,  Strabon,  Photius';  il  voulait  aussi 
revenir  sur  beaucoup  de  ses  éditions,  pour  y  corriger 
les  imperfections  que  son  œil  clairvoyant  lui  avilit' mon •<' 
trées,  et  creuser  plus  à  fond  dans  l'intelligence. des  an- 
dens  écrivains.  Il  a  promis  un  texte  hébreu  de  la  Bible, 
un  appendice  aux  Commentaires  de  la  langue  grecque 
par  Bodé ,  dont  il  était  grand  admirateur,  une  réimpres- 
sion du  Trésor  de  son  pèi:e,  où  il  eût  adopté  l'ordre  éty- 
mologlqae*,  des  traductions  de  Dion  Chrysostome,  de 
Synésius,.  etc.  ;  il  songeait  même  à  rassembler  daos  une 
pubUcationtoutes  les  versions  du  grec  faites  par  des  la- 
tins. En  outre,  il  se  proposait  de  faire  paraître  un  livre 
sur  la  manière  de  traduire  ^  et  un  autre  qui  aurait  pour 


1 .  CoDs.,  notamment,  II.  Estienne,  Prœfiitio  ad proodopœhim 
^fnecœ;  cf.  Maittaire,  p.  469  et  sniv. 

1.  Voir,  à  ce  sujet,  une  lettre  de  If.  Estienne  à  Joseph  Scaliger. 
ààiée  du  2%  juillet  1^84  et  contenue  dan»  le  recueil  ilt^^Épifrts 
trançoisfs  adressées  à  ce  personnage ,  in-S*,  162  4,  p.  410. 

3.  Une  copie  de xe  «leinier  auteur,  presque  entièrement  trar- 
^rit  de  la  main  de  Henri ,  fut,  sur  la  prière  de  Casaubon,  com- 
muniquée par  Paul  Estienne  à  Daviil  ll<i'scl»elius,  et  servit  à 
If^ition  que  celui-ci  en  donna  peu  après  :  Au(;sbourg ,  1601  ^  in-O'. 
.4.  Voy.  Pëpttre  préliminaire  du  Trr'ior  grec. 

&.  De  toto  interprelandi  Génère  :. tôt.  Ciceronianum  Lrucon  \ 
prt^fâre.  .  '  <  ' 
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Ùtre ,  «  de  l'excellence  Uu  langage  françols\  w  une  dis-, 
sertatioi|  sur  la  latinité  ancienne'  et  une  eontre-partu 
de  son  traité  sur  la  latinité  faussement  suspecte  »  en  vue 
d'attaquer  la  latinité  vrainnent  répréhensible ,  ceJle  qui 
poussait  la  liberté  Jusqu'à  là  licence*;  il  comptait  encore 
rechercher  toutes  les  lois  dont  il  était  question  dans  les 
orateurs  de  la  Grèce,  en  premier  lieu  chez  Démosthèm* , 
les  réunir  en  un  seul  corps  et  les  oompareip  à  celles  (le> 
modemes\  Mais,  ajoumant  ces  desseins  et  bien  d'autres, 
il  Unit  par  nelpas  les  exécuter.  Quelque  part  il  s'ert  repro- 
ché d'avoir  été  trop  porté  ^  remettre  les  choses  au  len 
demain ,  ce  qu'il  appelait  c  su»  procrastinationis  ma- 
lum  :  »  les  malheurs  du  iemps,  les  embarras  de  son 
commerce  contribuaient  également  à  ces  retards,  cominf 
on  a  eu  occasion  de  le  voir;  et,  à  vrai  dire,  il  lui  eût 
fallu  plusieurs  vies  d'homiioe  pour  réaliser  toutes  les  en- 
treprises utiles  dont  te  pla^  était  arrêté  dans  sa  penste 
Entre  les  livres  de  la  composition  d'Estienne,  qui! 
cite  comme  achevés,  mais  qUé  nous  n'avons  pas,  figu- 
rent un  poème  en  vers  iambiques  où  il  énumérait  les 
qualités  d'esprit  et  les  vertus  qui  conviennent  aux  prin 
ces^  ;  un  recueil  de  préceptes  militaires,  où  il  se  servait 

t.  Dialogues  du  langage  françoi*  italianisé  t  p.  145.- 
i.H»  Latinitate  prisca  :  toy.  le  traité  d«  la  Latinité  de  Plauh 
(laot  le  Tolttine  de  Intinifate  falso  tuspecta,  p.  S67. 

j.  Voy .  de  Latintiate  fulto  suspecta^  épit.  préliuiiii.  :  "  ..  H '^. 
intrt  mentes  *liquot ,  t)eu  TaTentc ,  obteret  ac  contundet  aller  mens 
Irber,  qui  se  ^icif^sim  niniis  quoruindaiii  in  latine  loquendo  li- 
AiM»  opponet,  variuo»  latinae  lin»u«  abu&um  describens.  »  - 
(>n  remarquera  que  le  savant  philologue  allemand  Morliuf  a 
rompoaé  depuis  un  trailé  de  ce  genre,  -  de  para  Diclione  latina 
Hanofre,  l725,in-.8'. 

4.  Oral.  Vf/. ,  1575,  épitre  prdiminalre. 

5.  Ce  poënrt  daU  distinct  du  Musa  monitrix  voy.  le  ti.tit^ 
>.  de  Aristotelic»  ellnces  ab  historica  et  poetica  elhice  Differentn  • 
épit.  prélimin.  au  lecteur. 
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du  même  mètre  et  qu'il  avait  empruntés  surtout  du\ 
histoires  de  l'antiquité*  ;  un  éloge  latin  de  Téquitation  ^ , 
sans  doute  aussi  en  vers  (d'après  son  goût  si  vif  pour 
l'exercice  du  cheval,  le  choix  de  ce  sujet  ne  saurait 
nous  surpirendrej;  une  description  de  ia  Hongrie,  dont 
il  a  rapporté  un  passage*  :  il  y  céléhrait  les  services 
rendus  à  la  civilisation  et  au  christianisme  par  cette 
terre  chevaleresque , 

Europe  stabiiis ,  Turci  iodigBjmtf ,  columna. 

Nous  ne  possédons  pas  davantage  t>eaucoup  d'ŒU\res 
en  prose,  philologiqiiies  pour  la  plupart ,  dont  Henri 
Estienne  a  été  i'auteur,  s'il  faut  accepter  son  témoignage 
ou  celui  dea  critiques  de  son  temps  :  le  Correcteur  du 
mauvais  langage /français  ^  ;  un  travail  sur  nôtre  an- 
cienne langue  où  il  marquait  les  principales  différencesi 
qui  l|i  séparaient  de  notre  langue  moderne  *;  un  autre 
sur  nos  dialectes,  où  il  s'appliquait  à  montrer  les  ri- 
chesses que  nous  pouvions,  à  l'exemple  des  Grecs,, 
puiser  dans  ces  variétés  de  l'idiome  national;  deux 
dissertations  tirées  de  l'histoire  et  des  institutions  de* 
notre  pays,  la  première  sur  les  guerriers  de  la  Gaule 


» 


l 


I.  Il  n'ea  a  pini  ou  du  moins  il  n'en  e«t  rwté  qu'qn  si^éciroen 
1.  AlneloveMi,  if«  Vi/ù SrepAaMomm ,  p.  93. 
l.  De  LiptHiMUnUaie...,  p.  Z%^. 

4.  Voy.  le»  Dialoç.  du  nowtau  langage  françois  italianisr , 
P  144  :  Déià,  dit-il  en  cet  endroit,  il  en  avait  rois  au  net  une 
P»rtie  pour  commencer  la  publication,  qu'une  maladie  tint  sus- 
pendre. 

5.  Plut  exactement .  «  ObaerraUons  sur  les  termes  jde  i  anrun 
l«nsi«efrançois;  »  il  s'en  occupait  en  1579  :  Toy.  |fs  Uialoçua 
c't^,  p.  144,  145.  —  On  doit  particulièrement  regretter  ce  trail.^ 
et  quelques  tutref  du  même  genre ,  à  ube  époque  curieuse ,  coumw 
»  lôtre,  de  clierclier  dans  l'étude  de*  langues  et  Ihitloire  des 
■oM  un  complément  à  celles  des  idées  et  de^  faiU. 

Conformité.       . 


'41g  dans  cerecucii ,  où  l'on  trouve  encore  une  desriipt  <ii 


I 


f  n.i;^i'S   ui' 


(  ccxviii  ) 

antique  et  leurs  successeur! ,  la  seconde  sur  la  préémi- 
nence de  la  couronne  de  France*;  deux  autres,  qui 
n'avaient  pas  moins  d'intérêt  a^  point  de  vue  politiqnt» . 
relatives  aux  États  de  TAIIenàgne  et  aux  tentatives  des 
Turcs  qui  les  menaçaient*.  Ajoutons  un  traité  sur  Tabus 
des  formés  grecques  dans  le  latine  de  grœeaniea  Latim- 
/^/f '/que  Henri  Estienne  mentkMine  comme  tout  prêt 
pour  Timpression ,  le  loisir  seul  lui  manquant  pour  la 
faire*  ;  deux  discours  traduits  d'IsocrateS  et  une  suite 
aux  Nuits  parisiennes  qu'il  avait  Jointes  aux  Nuits  atti 
ques  d'Aulu-Gelle  :  outre  celles  qu'il  donnait  au  public 
il  en  avait  encore,  nous  apprend-il  *,  achevé  douie  qui 
ne  tarderaient  pas  à  paraître.  Enfin  Henri  Estienne ,  non 
content  des  corrections  de  détail  si  multipliées  et  si  heu 
reuj^sque  lui  devaient  les  auteurs  de  l'antiquité,  avait 
voulu  généraliser  ses  observations  et  les  ériger  en  sys- 
tème. Dès  l'année  1657  il  parlait  de  l'ouvrage  où,  nu 


1.  Ces  deux  distertttioBS  «ont  citéet  par  La  Croii  du  Maine 
4  omine  étant  denMuréea  manoscritet. 

2.  Voy.  Uear.  Stephaal  ad  Augutlittimmm  Cœtartm.,.  Exhor- 
7rr/to,  1594,  p.  30Setl04. 

:i.  Ou  la  Latinité  grecque  :  Suétone  appelle  grctcénica  togn^ 
lin  manteau  grec,  et  Varron  grctcanéc^  i^ominQ  det  mot»  latin» 
«{♦•rivés  du  grec. 

4 .  Au  sujet  d'un  détail  <|4ie  l'antaor  empriinte  lui-onAinc  à  cet 
oiirrage,  Il  dit,  p.  tS4  de  ses  hgpomnetet  ;  «Sumaoi  autem  \^^ 
oVxoOcv,  nimiruiu  e\  roeo  d^  grœeaniea  latiHilate  libre,  queiu 
lortasse  nunquam,  sicut  nec  quosdam  aliot  a  me  publicae  utilitâii 
«listinatos,  in  publicum  prodire  coatinget;  adeo  multa  milii  (|ii<> 
ti<)it>  avocamenta  ingruunt.  »  —  Ce  livre  était  distinct  de  celui  qui 
.i  éi^  cité  plus  haut,  de  Atiusu  linçtia  grœcœ. 

5.  Baillet  a  dit  qu'ils  étaient  traduits  en  français  ;  nuis  d'autre^ . 
qu'ils  Tétaient  en  Utin  :  assertion  plus  vrai^mblable.  La  Cr<>i\ 
du  Maine  mentionne  cette  trailuclioo ,  sans  iuiliquer  si  elle  était 
latine  ou  française. 

«.  Voy.  Aof^rj  pQruinix\  Introduction ,  ou  t"  Kuit. 
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grand  profit  de  la  critique,  il  rechei^bait  l'ori^ne  dc5 
fautes  qui  déparaient  les  textes^grecs  et  iatins*.  Mnis  il 
est  trùç  réel  que  ce  livre,  malgré  les  éloges  que  plu- 
sieurs écrivains  récents  lai  ont  décernés  sur  la  foi  les  uns 
des  autres ,  n'a  pas  été  imprimé  ou  n'est  pas  arrivé  jus- 
qu'à nous  '.  C'est  sans  doute  à  ces  travaux ,  dont  quel- 
ques-uns pouvaient  n'être  pas  terminés,  que  Casnubon- 
ft  fait  allusion,  lorsqu'il  a  dit  qu'après  la  mort  de  Henri 
Estienne,  admis  à  visiter  cette  bibliothèque,  dont  Taccès 
lui  avait  été  rigoureusen^cnt  refusé ,  il  y  reconnut  des 
preaveS  multipliées  de  l'activité  laboriense  et  du  savoir 
profond  de  son  beau^père*.  Il  signale  en  particulier 
deux  volumet  assea  gros  queveluf-d  avait  la i^sés,  tout 
entiert.de  sa  main^  et  remplis ,  à  ce  qu'il  parait,  de 
morcèapx  inédits  de  sa  composition^  :  quoi  qu'il  en 
soit,  la  trace  de  ces  manuscrits  a  été  perdue. 

Parmi  les  œuvres  atMbuéet  avec  moins  de  vraisem- 
blaace  À  Henri  Estienne,  il  faut  placer  en  premier  lieu 
deux  pièces  en  prose  française  dont  il  n'a  été  fait  men- 
tion que  par  La  Croix  du  Maine ,  un  discours  «  sur  l'opi- 


I.  bibri  de  origine  mendontm. 

1.  DAat  tm  Mélange*  d'hitioire  et  dkUtléraluvet  iK'  Vi^neul- 
MirT{ne(dopiBoDaveiitur«d'Argonne),(.lT,  p.S?8(é<1it  de  i7oi), 
•e  craiBt  pit  d^tlimer ,  en  loaant  ee  iÎTre  connue  fort  e^ttintahlf 
e(  fort  initractlf,  •  que  Louis  Cappd  s>n  têi  servi  utilement  dans 
M  CriUque  sacrée.  »  Feller  et  bien  d'autres  critique»  repètent  (-4*1 
éloge  ;  ainsi  se  propagent  et  se  perpétuent  les  erreurs  Liblio^ra- 
phiques.  Senebier,  t.  1**,  p.  S6S,  a  du  moins  Aigna lé  cet  oiivra;!< 
cooiMe  très-rare.  On  peut  voir,  au  sujet  de  ce  traité,  MaitUin  . 
p.  477  :  il  M  nie  pas  absolument  qu'il  ait  para,  mais  il  aniniir 
en  tout  cas  qa'il  n*e%iste  plus. 

s.  Aussi  STait-il  coutume  de  dirAjne  «  ce  qui  avait  été  i^noii 
par  son  beau«père  pouvait  bien  ^tre  inconnu  aii\  autres  :  "  vo\. 
le  Borb<mi€Mm. 

4.  Cqunéomi  Epistol.,  episl.  186. 


V 


4.  Prlncipum  ruonitr  X  Musa,  stve  de pnncipi[;i  fiHt  /'-< 
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nion  de  Platon  et  Xéb^phon,  touchant  la  capacité  de 
J'csprit  féminin,  »  et  un  t traité  de  l'orthographe  fraii- 
(;oii»(\  •  On  a  prétendu  au8«i ,  peut-être  à  cause  de  son 
penchant  à  la  malice  et  à  la  raillerie,  qu'il  aVait  ajoute 
un  li>re  nouveau  à  ceux  du  Pantagruel  de  Rabelais 
mais  on  le  chercherait  vainement.  Il  a  passé  encore  potu 
(tre  i-auteur  d'une  satire  latine  contre  un  médecin  du 
\vr  siècle  nommé  ^cques  du  Bois  ou  S}'lvius^  Sous  l.i 
loime  d'un  dialogue,  on  s*y  égayé  sur  ce  docteur  et  sur 
s(»u  avarice  au  moins  égale  à  sa  science  :  on  y  racontt 
qu'après  sa  .mort,  fidèle  aux  habitudes  de  toute  sa  vie, 
il  a  voulu  frustrer  Carondu  tribut  qui  lui  revient.  Pour 
c\iter  de  payer  son  passage,  il  a  donc  cherché  un  guc 
ou  il  pût  franchir  rAchéron,  ei,  dans  ce  but,  il  s'est 
muni  de  ses  bottes.  Celles-ci  Jouent  un  grand  rôle  dans 
tout  l'opuscule,  intitulé  Sylviut  ùereaius ,  ou  Sylvius 
botté.  C'est  qu'à  défaut  du  feu  dont  il  se  privait  par  une 
économie  sordide.  Il  avait  coutume  d'user  de  grosso 
bottes  fourrées  qu'il  ne  quitta  pas ,  dit-on,  dant  sa  der- 
nière maladte.  Henri  Estienne  s'est  moqué,  en  effet,  du 
même  personnage  dans  son  Apologie  d'Hérodote^;  mais 
rien  n'autorise  à  croire  qu'il  ait  composa  ce  morceau, 
asseï  peu  digne,  par  la  qualité  des  plaisanteries,  d'un 
maître  railleur  tel  que  lui.  NIceron  n'a  pas  été  plus  fond( . 
ce  semble,  à  mettre  sous  son  nom  deux  productions 
d'un  genre  bien  éloigné  des  précédentes  *  :  l'une  est  le 
récit  du  meurtre  commis  sur  la  persopne'de  Louis  de 

1.  Elle  a  paru  tout  le  pseudonyme  de  Ludovicut  ArrWa'U'piM' 
Mantuanus.  Du  Boit  eat  au  nombre  des  hommea  illustres  (jik 
Suinte-Martlie  a  C4^lebré«.  Montaigne  a  également  parlé  de  "  dt 
excellent  médecin  de  Paris,  »  Et». ,  II,  )    Il  mourut  en  \yy^. 

•i.  I,  16. 

3.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illuslin 
dans  ta  répuUiguf  des  lettiet,  t.  XXXVI ,  p.  io&  et  920. 
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(    CCXXI    )  ' 

Cpndé  (celui  qui  périt  à  Jarnac)  *  ;  l'autre  présenleMe  ta- 
bleau des  liens  de  famille  qui  unissaient  aux  différent*^ 
princes  de  la  chrétienté  le  grand  duc  François  de  Mt  - 
dieis».  , 

Apr^  avoir  étudié  complètement  la  vfe  dé  Hinri 
Kstienne,  après  être  entré  dans  tout  le  détail  de  m*s 
œuvres,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  résumer  notre  jupt»- 
ment  sur  l'homme  et  sur  l'écrivain.  Le  caractère  du 
premier  avait  été  trop  attaqué  :  sans  être  aveuglé  par 
le  zèle  du  biographe ,  nous  avons  dû  le  disculper  en  plu- 
sieurs points.  Nous  avons  retrouvé  en  lui ,  sous  des  de- 
hors rudes  et  farouches,  les  sentiments  tendres  et  pc- 
néreux  dont  tous  les  talents  ne  sauraient  compensai 
l'absence.  La  plupart  de  ses  défauts  furent,  on  peut 
l'aifirmer,  ou  créés  ou  aggravés  par  lès  èmbarraâ^  et  les 
malheurs ^qui  l'assaillirent,  surtout  vers  la  fln  de  s«i 
carrière.  A  d'autres  époques,  ses  bonnes  qualités  lui 
concilièrent  l'amitié  de  beaucoup  d'hommes  distingues. 
On  citera  parmi  e\A  Biaise  de  Vigenère,  dont  les  tra- 
ductions furent  placées,  de  son  temps  .presque  aii  ranp 
decelies  d'Amyot;  du  Perron,  dont  les  lettres  attestent 
l'affectueuse  estime  qu'H  lui  accordait;  Pas<jtiler/qui  la 
signalé  avantageusement  dans  ses  ouvrages;  rhistoriin 
de  Thou,  qui  témoigne,  dans  ses  Mémoires»,  de  son 

I.  IS'anatio  cœdit  Lttdorici  Borbonéi ,  in-N*,  i  :»;•.);  n-  <im  i.nt 
[têrUe  de  U  publication  suivante  :  •  Rrmontrancfs  «lii  priiu.-  .1, 
Coodé  au  roi  Charles  IX ,  avtr  le  rt^ih'du  meurtre  pe.rprtrf  «-n  «i 
perAonne  le  13  marA  1569.  »  Le  même  ouvrage  a  ete.  «ionm-  au^si 
«ra  latin  tom  ce  titre  :  Litterœ  Ludovici  Borbufin  .  /)ri/<(<//M 
Condœiad  Carolum  IX.cum  brfvi  nanaftone  cfrtds  i  junte  m 
pnncipit,  ft  aUis  scriptis  fjusdem  argumenh  r(  (rmiunis 
latine  ex  gallico,  iii-»". 

î.  À0iMUates  omhihm  prinnpum  chraltnnthitis  cum  Sfrtn 
frâncisco  Mfdicfs,  magno  ducf  /Urttrue,  li»:  ,  in-r 
i.   De    Vita  sua,   I.   III,  init.  —  L^   ^ieiitinientN   .vpiiiiM» 
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cmpretMineDt  à  rcrhercher  sm  conieilt;  Holman/qui 
(Uios  toD  fkcUiin  de  tranco-HalUa ,  manifeile  polÉtl(|ut 
des  HuguenoU  do  ivi«  tiède,  t'aitAchtU  à  dérnootrcr, 
un  an  après  la  Saint- Barihekmy,  que  la  royauté  n'était 
devenue  héréditaire  parmi  dojus  qu'aa  niépdt  de  l'an 
tique  constitution  de  l'Etat*;  Languet,  que  doui  avoth 
déjà  nommé,  rêvant  aioii  que  le  préoédéat  les  insti- 
tution^ n^*publicalnes  pour  notre  pays',  en  haine  dt^ 
violences  et  des  bonlet  de  la  monarchie  deii  Valois'; 
Sigonius ,  qui  traita  avec  nne  égale  cofopétettce  de  l'his- 
toire eocleaiastique  et  de  la  profane;  Vlelpffiuf,doot  llénn 
u  célébré  la  mort  par  ses  épltaphas  ;  Muret ,  qu'il  avait 


*'' 


l>Ar  (le  Thou  sur  II.  C«ti6Ba«  reiKiMt  fort  lautile  U  rèfutAlion 
(fun  propot  que  le  p^  ViTUMar,  dsM  mmi  Trtllé  ie^'R^»- 
iprftaiai«\  a  prMéae  pr«ii«r  ter  It  seeoad.  Self  Mit  loa  rapport , 
Hiittorien  eél  dit  qv*il  siinlt  da.  plas  iMprintr  et  BoiM  écHre. 
Oa  ae  doutera  pas  au  coatralra  qiM  de  Ttioa  a'alt,  à  ra&etn|ilr 
il«  MMI  tièclf ,  regardé  H.  Eatieiu^  coasoM  éfaleaMat  hahil« 

Wt  IlSroi  teMTt  M  S«ciM  %imèin  asrw. 

Voy.  Ilaittaire,  p."  171  et  477. 

1  .H^r  cet  ouvrai  hardi,  on  peut  voir  M.  Augai^a  Thîeny , 
VoniUlérahont  sur  rhiitoirt  de  Fraitc^ ,  éh.  I".  — Oa  a  pn- 
>iiiiit*  au»bi,  avrc  a&sri  «la  vraiieaiblaace,  que  P.  Hotman  «Itit 
rifiilnir  (t«  U  c^bra  satire  diin^re. 

2.  Il  a  (*té  question,  un  |ieu  plut. haut,  de  son  livre  det  \in 
iitckr  contra  /yraniiof,  qu*tl  publia  aa  IS79  août  le  pieudunynK* 
tllB  Juniut  Urutut,  et  que  traduisit,,  dès  t&Sl ,  François  KstieAm,. 
ïrère  puluc  de  Henri.  C'est;  H-on  dit,  la  producUon  d*un  n'pu- 

lilirain  qui  pense  sur  las  nMmarquea  oomme  o«  en  parlait  dans  It 
iM^nat  de  Rume  apir^l*e» pulsion  desTarquins.  On  peut  au  rtslf, 
k  ce  sujet,  ooiiAiilter  l'Étude  sur  Lanipiet,  de  M.  Henri  Clievietil , 
tra.vaii   recenumeol  apprtH^ié  par  M.  de  Sacy  dans   les   txtqh 

3.  On  til  dans  U  vie  latine  de  Languet  (par  Mlibert  de  1  > 
niarre)  :  «  Lanfucti  aniicitia  florult  II.  SItplianus,  qui  tankdm 
laudal>itur ,  quankdiu  rei  btCaririai  menorla  manebit.  •  . 


.      (  i.cpnii  ) 

rencootré  «d  lUMe ,  et  Câmerariut ,  qu'il  appiliiit 
rornemeiit  d«  rAllemagDe.  Uc  tout  leapt ,  coinmc 
^<^  l'a  raconté  plut  haut,  les  voyages  d'Eitlenne  lui 
avaleot  fait  oootracler ,  à  rétraoger ,  d'bonorabJet  rvla- 
Uous,  cimaotéea  par  l'aoKHir  de  l'étude.  Cett  aiuM 
qa'U  se  lia  eooore  étroitemeot  avec  rambaisadeur  lia- 
mand  Busbecq ,  à  qMl  Téruditioii  est  redevable  d'impoïc^' 
tantes  découvertes*,  et,  plus  tard,'  avec  le  Jeune  et  cé- 
lèbre anglais  Philippe  Sidney  V  À  ce  dernier,  qui  réu- 
oissait  aune  âme  capable  de  grandes  cbosfs  un  esprit 
pasilonaé  pour  les  lettres  andennes,  il  fit  ciraient  d'un 
petit  livre  éerit  de  sa  main  où  étaient  résunÀ ,  avec  une 
brièveté  ingénieuse,  les  préœptes  moraui:  les  plu;» 
propres  à  biea  diriger  la  vie. 

Si  de  tels  rapports ,  de  telles  aflSections  déposent  en 
foveur  de  Henri  Estienne»  on  n'Ikétitera  pas  cependant 
à  le  placer»  oomme  honme,  fort  auHlessottS  de  sef  plus 
ithutres  contemporains.  Ce  n*est  plus  Tune  de  ces  na- 
tures simples  et  saines  que  nova  oflire  en  très-grand 
nombre  le  xyi«  siècle.  Ce  n!ettplutf  la  bonhomie  naïve 
«t  la  dn>itttre  antique  de  ces  races  d*éiite ,  propres  à 
notre  sol,  qui  ont  sauvé  la  nationalité  française.  Des 
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I .  ParticttlMreaMat  oellt  é«  ummmmmi  d'ktytt. 
'  1.  La  relae .  ÉlUêlMlb  l'êppeUlt  «  le  plut  beau  (Wurun  lU*  la 
roaroKM  d^Aafleterrt.  »  A  douie  ans  il  écrivait  a\ec  élefançe  en 
Utta  al  ca  fraa^ia  ;  dipIpMate  et  guerrief ,  il  fut  en  outre  auteur 
<Hi  fvmmx  rooMUi  rircadin  qui  ceata  iMclie7é;  il  BÉounit  à  tK^ntj^^ 
«Imk  .aaa  ;  ooea.  Hâllan,  BUMf  de  to  Mtérahtre  de  l'Ku- 
r9f9  aux  &?*,  «VIT  9i  ivii*  sMclet,  t.  11.,  ]p.  317.  Yoiii  «ur  lui 
quelqMa  vert  qo«  Tos  trouva  daaa  let  Comnientatiofiet  «le  Crf- 
■iai,p.  îl  : 


O  SyaMMi  MM  fallM  Ml  tn4l4H  arie« , 
Pp^alww^t  H»nM»  ,  mUm«|  M«r«  .  c«r»Uk  trlMB 
CyataiM  ,  H  fHvMi)  torflla  est  Sa*ai  oMaiillan 
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.  (  ccxxfv  )         ,  - 

défauts  d'\in  autre  Age  coromencent  A  percer  en  lui  - 
l'iropatieocè  dé  l'état  prêtent ,  une  ardeur  de  réputation 
inquiète  et  qui  t'alartne  de  toute  rivalité,  la  prédomi 
uance  démeturée  du  inol,  en  un  mot  cette  perionnalitt 
devorantt  qui  bientôt  èorrompra  parmi  nous  les  plu» 
nobles  auractér«t  et  minera,  dans  leurs  principes,  les  in 
stitutioQs  parietqueiki  rivent  les  peuples.  En  admirant 
dans  UéDri  EsUenne  des  ressources  prodigieuses  d'esprit , 
jointes  à  1111  savoir  d'une  variété  et  d*ane  étendue  in- 
croyables, on  ne  peut  s'empêcher  de  gémir  suc  remploi 
incomptelou  fAeheux  dés  hautes  feeultés  dont  11^  était 
doué;  on  ne  pelit  se  défendre  .d'une  émotion  pénible, 
en  voyant  cette  activité  singulière  se  tourner  contre  lui 
pour  son  tourment,  et  une  si  bêile  inteiligence,  offus- 
quée par  de  sooiMes  nuages,  devenir  la  proie  de  ce> 
maui  imaginaires  que  n'avait  pas  connus  la  sagesse  4< 
nos  ancêtres.  Leur  vie  réglée, leur  Ibrnie  raison,  igno- 
raient  ces  tristes  aflkisaements  de  TAme  sur  elle-même , 
plaie  de  notre  civilisation  joK^née.  ' 

Le  renort  d'une ^forte  et  sincère  croyance  manqua , 
'  par*de«tts  tout,  A  Henri  Brtienne  :  il'Cit,  en  elfet,  l'un  des 
premiers  qu'envahit,  après  la  créduhté  fa^le  du  moyi  j 
Age,  ce  scepticisme  dissolvant  dei  temps  modernes,  qui 
devait,  eu  sapant  suceessivemènt  toutes  les  bases  Je  la 
société,  j^urouler  les  ruines  autour  de  nous.  Ce  fut  uu 
résultat  funeste  de  la  réforme,  qui,  si  elle  ranfba  du/ 
quelques- uiis  les  sentiments  de  la  piété,  la  décrédita  et 
l'anéantit  che^beaucoup  d'autres.  Que  d^mes  vides  et 
désertes  livrées  dès  lors  A  la*  merci  des  événemeiits! 
C'est  ce  qui  arriva  en  particulier  pour  Henri  Estieiuu 
Non  que  de  graves  accents  et  des  mpuvenients  chretien> 
ne  se, rencontrent  dans  ses  éerits'  :  il  témoigne  en  ^i 

1.  On  ut  CM  lif •€•  iiMlicieuMt  daat  le  thtcimn'mffvhlUuf 
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n«ral  du  nstpect  pour  les  livres  sAïnts,  priucipalemntt 
pour  la  BiMe;  U  s-'lndlgoe  coetre  ceu!i  qui,  duu:»  un 
laugage  téméraire,  abusaient  du  noro  de  Dieu  ou  île  l'épi- 
thete  dedlvlD,  et  qui  substituaient  au  mot  de  proviUeiu-e 
ceui  de  sort,  djs  hasard^  de  nature;  il  montre  la  supério- 
rité de  la  morale  évangéllque  sur  celle  du  paganisme  '. 
Mais  II  serait  aussi  trop  aisé  de4ui  emprunter,  en  firuil- 
letant  ses  ouvrages,  la  contre-partie  de  ce^  balotairts 
idées.  11  avait  perda  et  ne  retrou  va  point  l'ancre  soiidt 
de  ees  convil*tioDS  religieuses ,  sans  lesquelles  il  ue, sau- 
rait y  avoir  rien  d'assuré  dans  ^a  vie  ou  dans  la  con* 
iKieace  bumalne.  Les  tentatives  de  quelques-uns  de  svs 
amis  pour  le  ramener  à  l'antique  fol  n'aboutirent  qu  a 
des  espérances  passagères.  Il ualemeut  déçues  ^ 

A.  la  diflérence  de  son  pérCi^  qui,  télé  protestant,  sut 
mieux  rassembler  ses  foi*ces  et/  go\|veruer  son  existence, 
le  rare  génie  de  Henri  Estiéuue  s'est  trop  énervé  et 
comme  dissipé  dans  une  instabilité  perpétuelle  :  eu  se 
concentrant,  il  eût  porté  sans  doute,  dans  une  calme  tt 
complète  jouissance  4e  lui-mèfiie\  des  fruits  plus  vùùhs 
et  plus  achevés.  Ceux  que  nous  lui  diévons  ne  laisseront 
pas  néanmoins  de  paraître  tréa-précieux.  Malgré  ses  né- 
gligences, dont  il  s'est  excusé*,  le  naïf  et  piquant  écri- 
vain, qui  eut  pour  successeurs  directs  Gui  Patin ,  ;Gn- 

•  AuMi  o«  Vi>U-je  qu«  ctHifusion  ea  toutes  «ction»  humaint'^,  si 
lÀL  qui  en  e*t  U  «èu\e  Uai&on,  vi«oteii  ««'pris,  >>  \*.  351  «U 
rflV  que  Fi»iitemie  If  Journal  de  Henri  111 ,  «nnoté  P«r  Iv 
Uwchêt.  '        ^  , 

i.  Déalogket  èufroiiçois  italutntse ,  p.  43<  ,^18  ii  iMt^   . 

1.  A'07.  unie  Itltre  deS«rrtriu$  à  J.Lip^,  l5Sk ,  Sjf/Zoyr  t.f  0/  . 
1. 1**,  p.  699  ;  -  Optsbam  vel  suprême  hiô  wo  «U  Iùcle>i4iii  t-iim- 
r«dire,  «equ«  ôiuaino  «bUortere  videbatur  ;  mh)  ,  etc     IK'  littt  1  iv 
bfB^  gr«cif  n^ttuf  est;  sed  tnima;  sua>  detiioiëQtum  si  i^tta'tur , 
quM  hccT»  _ 

i.  y'oy.  iàftr^iêi;^  éeVApblQgu  pour  H^roUoti 
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briel  NaudI,  ta  Motha-le-Vayer  et  Ménage  V,  nous 
ofn-ira  encore  auJoUrd'hit  une  lecture  agréable  et  utile. 
Il  a  surtout,  par  la  tendance  de  set  trayaox,  bien  mérite 
de  retprit  fronçait.  En  réagissant  eontre  rafTéterte  qui 
le  menaçait,  Il  l'a  maintenu  dans  ses  Tolee  naturellfs, 
il  lui  a  conservé  sa  couleur  indigène.  A  e6té  de  cette 
veine  gauloise,  qui  commençait  à  s'appanyrir  parmi 
nous,  se  montrent  dans  ses  œuvres  une  pbytionomie 
originale  et  un  cacbet  tout  moderne.  De  plus,  il  appar- 
tient à  la  race  de  ces  fttdles  inveoteurt  qui  donnent 
réveil  aux  autres,  et  ricbes  d'idées  nouveUef,  qu'ils 
n'ont  pas  la  patience  de  féconder ,  les  jettent  çà  et  Ià, 
se  reposant  sur  ceux  qui  les  suivent  du  soin  de  les  faire 
fructifier.  Beaucoup  de  celles  qui  ont  en  un  eo«n  géné- 
ral après  lui  se  n^trouvent  ébauebéee  dans  tes  livres,  et 
il  peut  revendiquer  Tbonneur  de  les. avoir  prenenties 
ou  même  de  les  ayoir  mises  le  preaier  en  dreulatioD. 
Dégager  l'éorivmin  français  j«sqiie4à  trop  enveloppe 
par  réfudit,  le  conaidérer  à  part  et  le  clasaer,  en  de 
ployant  ses  qualitét  pleines  de  saillie  et  d*avenir,  tel  a 
dà  être  notre  but  partieuller  :  nous  eonduona  que,  comme 
prosateur ,  il  n'a  pas  été  étranger  aux  progrèi  de  notre 
langue,  dont  II  a  reconnu,  au  moment  où  elle  aspirait  a 
M  fixer,  lef!>esolna  et^le  génie  spontané  ;  il  compte 

^ entre  ceux  qui  lui  ont  donné  son  caractère  définitif. 

^  Parfois  il  approcbè  de  l'expressioil^plttoresque  de  Mou- 
taigne  ;  il  a  de  la  finesse  et  du  trait  Esprit  j^i  et  délie , 

-incisif  et  nerveux ,  Avec  les  accidents  et  les  hasards Jieu- 
reux  de  son  style  improvisé,  il  ottte  quelque  chose  de 

i.  Cdui^d,  qui  M  le  nitttr«  de  M-*  de  Séfigaé  et  vil  la  plu» 

belle  partie  du  grand  ilècle,  s'%tt  beaucoup  occupé  et  «ou veut 

autorité  de  Henri  Ealieane,  comme  de  plutieurt  de  n^a  ancien> 

ecrivaiaa,  daaa  «et  O^ferva^ioniViér  /a  ianfiie  ftançoUtt  if^ 

''el  1S.S». 
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loudalo»  d'acéré  et  de  ctprkieux  qui  oontriboe  à  aMou- 
pllr  notre  kUonie.  If  ait  il  exeelle  notamment  à  manier 
avec  aiianoe  ce  parier  vif  et  iéger  d'où  iortira ,  aprèi 
deiii  alèdet  de  perfMtlonnenent,  la  proee  (Mie  de  Vol- 
taire. En  même  tempe,  ta  critique  gramoMiticale,  par  la 
mnltlplklté  même  de  aea  remarquée  et  de  lee  preacrip- 
tiona ,  tend  à  Introduire  parmi  noua ,  ce  qui  était  alors 
fort  nëceaiaire,  robaenratlon  dea  règles,  (e  scrupule  et 
reiactttude.  Ajoutons  que  Taecent  natloaal  dominer  dans 
Uhis  ses  ouvrages.  Admirateur  des  monuinenU  de  notre 
vieille  llttératore.  Il  ne  craint  pas  dé  proclamer,  entre 
pittsieurt  de  nos  antturs  ^«'il  loue ,  Philippe  de  Corn- 
mines  «  un  lacood  Thucydide*  ;  »  en  un  root,  c'est,  au 
point  de  Yne  philologique  et  littéraire,  une  dea  intelli- 
gencea  lea  pluaftivoriséea^et  les  plus  Justes  que  notre 
paya  ait  produitos  dans  raetive  élaboration  du  xn*  siècle, 
Sur  eé  point»  d'alileun,  notre  oonclusioii  n*èst  pas 
antre  q«e  eallt  das^oMllieurs  critiques  de  ce  temps. 
M.  YUIaiÂaln,  nos  content  d'appeler  Henri  Estienne 
i  la  phis  profond  da  noaphilologttes*,  a  lîU  donne  place 
parmi  ceux  c  qu^t  dénoué  notre  langue'*  »  M^  Am- 
père le  qualifie  de  t  Tun^es  prosateurs  les  plus  spiri- 
tuels di|  XVI*  slède  ^  •  Tel  était  auaal  le  sentiment  de 
M.  Nodier  :  ce  Juge  déiic^,  après  avoir  signalé,  dans  la . 
même  époque ,  t  un  des  hommes  les  plus  doctes  et  le^ 
plus  ingénieux  ,  un  espait  naturel  et  fin,  qui  embra^. 
tout  et  réussit  dans  tout,  qui  rendit'populaire  la  scietace 
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et  l'embeUit  des  grâces  du  style  ,  »  croyait  que,  pour  W 
faire  reconoattre,  fil  ii^'avait  pas  besoin  de  Domnui 
Henri  ËsUeDoe*,  » 

Nous  nous  lonàmes  efforcé ,  dans  cette  Biographie,  de 
lui  assurert  avec  une  justice  qu'il Hl'àvait  pas  assex  gc- 
uéralement  obtenue ,  le  rang  élév^  que  comportent  ct!> 
éloges.  Un  coup  d'oeil  Jeté  sur  la  famille  de  Henri 
Estienne,  au  moment  de  sa  mort,  et  sur  les  descen- 
dants qui  en  continuèrent  la  célébrité,  terminera  notre 
élude. 

Ou  a  dit  que  des  trois  mariages  qu'il  contracta  il  était 
né  quatorie  enfants,  dont  le  plnl  grand  nombre  mourut 
en  bas  âge  :  les  plus  connus  de  ceux  qui  lui  survécurent 
furent  son  flis  Paul  et  sa  flUe  Florence.  Nous  avons  deJa 
parlé  du  mari  de  cette  dernière,  d'isaac  Caiéaubon,  si 
digne  d'être  mêlé  â  la  savante  histoire  des  Estienne  V 
Lorsqu'il  rechercha  cette  alliance ,  il  était  professeur  di 
grec  â  Genève;  il  le  devint  ensuite  â  Montpellier.  Son 
caractère  autant  que  sa  capacité  lui  obtint  l'estime  dé  ses 
contemporains.  Attaché  au  calvinisme  comme  la  maison 
où  il  entra ,  il  possédait  de  plus  que  Henri  Estiennc 
une  piété  douce,  Jointe  â  îine  tolérance  pleine  de  can- 
deur; par  sa  modération  et  sa  sagesse  il  sut  être  plu> 

1 .  BuiiHiH  dm  6éâ/^jKAi/#,  Techeaér,  féTrier  1  élh.  Il  k  «McUrf . 
tàéd.  f  à  Tua  de  dm  ni«iU<!|iirt  proMteUrt  ;  »  et ,  dta»  ium  note  iiui  - 
Kia*k,  recueille  ptr  M.  Friacit,  Wey ,«  l«  premier  et  l<^  \^lu< 
natioéâl  de  094  proMteuN  du  leiii^OM  tiède  âpi^i  Rabelais  •  t 
Moalaifne  :  >»  toy.  VHUioért  d€t  r^voluHons  du  Uinfage  en 
»anc«,  Paria,  Dldot,  1148,  p.  440,  —  M.  F.  Wey  cite  eniort? 
tiâiit  ce  paaaa^e,  parmi  lea  adinirateurt  de  H.  Ealieiine^  Calvin  , 
Moataifiie,,  M.  Dâuaou,  etc. 

,  2.  BaUac  le  cite,  daa%û  VU* de  Mti; DiiMrla/ioiiJ ,  paraiii  >  If ^ 
Irois  plttt  doctet  de  \tnr  tempa.«  qu^oa  appelait  lea  triumVirs  dt- 
la  r«(Hibli4|««  dsa  lettrée,  «  lei  deux  autres  <taat ,  ajoute-t-il>  JMstc 
Lipit  et  Scalifer..  ^ 
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heureux  que  lui.  C'était  en  1 587  qu'il  avait  épouse  Flo- 
rence, âgée  de  dix-neuf  ans  :  cette  Jeune  femme,  qui  re- 
levait  par  une  "rare  distinction  d'esprit  un  grand  fonds 
de  bonté,  le  rendit  père  d'une  de  ces  famiifet  nombreuses 
dont  cette  époque  patriarcale  fournit  plus  d'un  exemple  • 
L'un  des  vingt  enfhnts  qu'elle  lui  donna,  Méric  Casau- 
bon,  hérita  en  partie  de  Ja  renommée  paternelle.  Peu 
aprèt  la  triste  fin  d'Ettienne,  Isaac  Casaubdn  fut  appelé 
par  Henri  IV  i  Parts ,  «  pour  y  faire  refleurir  les  lettres 
anciennes,  »  a  dit  Sainte-Marthe  '.Il  reçut  de  ce  mo- 
narque, l'an  leos,  la  garde  de  sa  bibliothèque,  en  dé- 
pit d'une  cabale  d'envieux  qui  prétendait  que  sa  qualité 
de  protestant  eût  dû  l'exclure^d'an  poale,  pour  lequel  son 
érudition  le  désignait  plus  qu'aucun  autre';  il  fut,  en 
outre,  gratifié  par  lui  d'une  pension  avantageuse,  qui  ré- 
pondait à  son  méritée  On  raconte  même*  que  Sully  la 
trouvait  excessive,  alléguant,  dans  un  Jour  d'iiumeiir, 
qu'il  coûtait  plus  que  deux  bons  capitaines,  et ^rtaiU 
beaucoup  trop;  niais,  différent  en  cela  de$  trésoriers  de 
Henri  III ,  s'il  ne  payait  pas  Volootiers»  il  ppyait  néan- 
moins. Attire  dans  la  suite  à  Londres  W  le  roi  Jac- 
ques I***,  Casaubon  y  mourut  en  16H,  çdmblé  des  marr 
ques  de  sa  faveur;  et  ce  souverain  épris  de  la  science . 
^pour  l'honorer  dans  laT personne  d'un  dé  ses  principaux 

représentants,  fit  ensevelir  à  Weptminster  le  corps  de  ce^ 

-■    ■    ,      .-.  ,•  /.     ^        r  •  _; 

I .  Vo; .  1*1^ de tl .  E»ti«aM.—  En  n^ité , c^étaii dahs  la (;iD- 
■àisstaoe  d«  la  laB(ti«  et  d«  la  lillératura  grecque  (|u*Iiaac  càftau- 
^mÎi  «scellait.  Un  navast  de  oette  époque,  Uti»etii ,  écriviint  à 
io^le  Upee  ta  1  &9S ,  Veit>riiiiait  ainti  lur  lui  :  r  Qt^megu  \iruiH 
neritu  OMâni  Ikio ,  expaftot  tamen  Beliua  ei.  gr«H*a  quam  Utina 
ceilere,ySfnoff  fpij/./t.  !•%  p.  S4Q  «I  en.  ' 

3.  A  ce  sujet,  voy./|««.  Mémoirtt  de  PJPith4m ,  tû  tè|«  de  lu 
Vie  de  c«  magistraipar  Grtiitley V  iWie,  1751 ,  in- il,  t.  V'.,  |^  )t; 

1.  Sç<i/i9eraMfrll,p.  4y.  .v 

^.  Yoy.  imctc/oiMtfkilié,  au  Bomae  Hearuy. 
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cétèK>r«  étranger.  SiogulteT  ca|Micede  la  detUnée  :  tandis 
que  les  dépouillet  du  beau-père,  plus  célèbre  encore, 
avaient  diipar|i  sans  nom  dans  le  cimetière  d'un  hôpi- 
tal, lè^gendrc  devait  reposer  au  miUéa  dei  illustrations 
de  l'Angleterre. 

Le  flis  de  Heàri  Estienne,  Paul,  devenu  le  possesseur 
de  son  imprimerie  et  de  ses  précleui  manuscrits,  grâce 
au  désintéresMment  de  Casaubon,  avait  vu  s'ouvrir 
devant  lui  la  wHère  où  il  aspirait  à  marcber  sur  les 
traces  de  ses  ancêtres.  Bien  que  cette  noble  ambition 
n'ait  pas  été  entièrement  réalisée,  ses  laborieux  eStorU 
curent  cepend^t.asses  de  succès  poar  qu'il  ne  soit  pas 
indigne  d'un  sbuvenir  hoiMirable. 

Il  était  né  Àf  Genève,  à  la  Ap  de  UCtt  ou  an  oommcn- 
cement  de  1467  :  c'était  le  cinquième  des'enlants  de 
Henri.  On  sali^  les  tendres  soins  aalemels  dont  il  fut 
l'ol^et.  Doue  À^line  saine  constitutic^  et  d'beureusès  fa- 
cultés, natureUement  ami  du  travail, Il  reçut  de  bonne 
heure  les  lèçons  de  plusieurs  maîtres  liabilea.  Quelques- 
uns  de  ces  voyages,  qul^mettalent  la  jeunesse  en  contact 
avec  les  savants  lesidos  accrédités  de  TEuiope,  courou- 
uèr^ait  son  éducattoh.  On  a  conservé  de  lui  des  poésies 
latines  qui  ont  de  rélég^ince,  à^déttut  d'une  grande 
'inspiration  :  sa  meilleure  pij^,  celle  (foA  dpnne  de  son 
esprit  et  de  son  cœur  ridéeîa  plus  favorable^  est- l'hôlii' 
mage  qu'ILpaya  à*  la  mé^mdlre  de  son^père  *.  Quand  il  ^ 
perdit;  IlSétait  dans  la  force  de  l'âge,  et  à  une  insthie- 
tlon  solide  tljoignait  un  sentiraient proiènd^da  Revoirs 
que  lui  imposait  son  nom ,  un  désir  généreux  d*en  main- 
tenir \k  noblesse  héréditaire  ;  mais  il  n'eut  pas  dans  le 
caractère  asset  de  report  et  de  vlgueàf  pour  lutter  tou- 
jours avec  avantage  contre  Jes  obstacles  que  lui^uscitn 
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la  fortanc.  A  U  fîdte  de  brIlUoU  débfitsS  la  raar- 
che  de  M  typographie  ne  tarda  pas  à  être  entravée  :  il 
tomba ,  eomme  Jadia  Henri  Eitienne,  dana  la  diagrâoe  de 
Oeoève.  Par  Teffiet  des  soupçona  de  cette  ombrageuse 
république,  il  fut  en  butte  à  une  multitude  de  traverses 
dont  on  peut  lire  l'attachant  rédt  dana  M.  Renouard.  La 
causèV^^^  <^0  cette  mésintelligence  est  ignorée  :  son 
résultat  incontestable  fut  de  paralyser  les  travaux  et  de 
remplir  d'amertume  la  vie  de  Paul  Estienne.  Tandis  que 
le  laân  et  ia  prospérité  de  son  imprimerie  eussent  exigé  sa 
présence  assidue  à  Genève,  on  le  yâk  contraint  de  s'en 
tenir  éloigné.  Vainement  il  deteend  aux  prières  pour  dés- 
armer les  magistrats  irrltéa  :  ceux-ei  demeurent  inflexi- 
bles. Il  se  plaint,  par  pluaieurs  lettres,  que  rentrée  de 
la  ville  lui  soit  Interdite;  il  s'y^dép^  comme  vicUroe 
de  puissantes  inimitiés  et  de  défiances  aveugles,  comme 
iotlutcment  frappé,  nudgré  son  Innocence,  dans  son  bon- 
neor  et  dam  sa  fortune.  Noos  avons  de  lui  une  requête  *, 
où  II  te  borne  à  demander  un  sauf-conduit  pour  venir 
régler  quelques  àffUres  nrgentes  :  modei  Jt  faveur  qui 
lui  ftit  même  révisée.  D'autres  docnmei  ts  témoignent 
de  set  elTofts  Infhictueux  pour  obteu  r  son  retour. 
Il  s'adresse  en  partkuUer  aux  pasteui,  et,  dans  un 
mérooÉre  supputant,  il  allègue  ses  int.Tèts  et  ceux  de 
ses  créanciers  également  coqipromis,  c  irson  absence  lui 
'Me  les  moyens  dé  traiter  avec  eux^i'  déplore  «  son  os- 
trac&siÀe  prolongé  parTépreté  des  ter  ifMctdei^cœurs*.  » 
:  Peu  après  il  envoyât  aux  lAé^mes  pt  rsonnages,  des  vers 
de  si  c6mp<M^OBV4<^!^Q^'^  P'.)^<^u^>'  Toubli  des 
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griefs;  mail  cet  démarches  reatè^eot  sans  suceès,  puis- 
que, renoavelant  plus  tard  ses  doléances,  tl  gémissait 
encore  c  du  refus  ordinaire  que  l'on  faisait  à  ses  re- 
quêtes, »  et  de  la  dure  volonté  q^i  le  tenait  c  forclos  du 
lieu  de  sa^naissance  et  de  sa  patriie.  »    ' 

Ainsi,  durant  de  longues  années,  Paul  Estienne  u>a 
diEins  une  lutte  stérile  contre  les  accidents  d'une  existence 
tourmentée  une  grande  partie  de  ses  forces.  L'attache- 
men)t  qu'il  professait  pour  le  calvinisme  semblait  pour- 
tant de  nature  à  le  protéger  auprès  des  ministres  dont  il 
n'éprouva  que  la  rigueur.  Ses  lettres  attestent  notam- 
n^ent  la  douleur  qu'il  ressentit  en  apprenant  que  l'un  ()t 
ses  huit  enfants  avait  été  entraîné,  suivant  son  expres- 
sion ,  ç  dans  la  religion  des  papistes.  »  Ce  fut  Antoine , 
qlii  s'établit  à  Paris  où  il  al^ura  en  effet  le  protestan- 
tisme entre  l^es  mains. de  du  Perron  »  (st  fit  preuve  d'un 
Write  personnel  fort  dlsUngnè.  Mais  le  sort  ne  Ten  traita 
pas  moins  dvcment  II  devait  compléter  cette  longui 
série  d'infortunes  qui  accablèrent  la  race  des  Estienne. 
Après  s'être  signalé  par  de  fort  belles  Impressions  *,  qui , 
outre  le  titre  de  premier  imprimeur  et  libraire  ordinaire 
du  roi ,  lui  valur^t  beaucoup  de  dattes ,  h^rs  d'état  de 
poursuivre  son  commerce,  et  réduit  au  dénûment  sur 
la  fln  de  sa  carrière,  il  n'eut  d'autre  asile  que  l'Hôtel- 
Dieu.Ce  Ait  là  qu'il  mourut  aveugle  et  plus  qu'octogé- 
naire ,  en  1 674,  comme  l'affirme  Almeloveen. 

Avec  Antoine  parut  s'éteindre ,  en  réalité,  le  dernier 

■  '}     '  '     '        ' 

1.  Priodpalemeat  eeliet  qu*U  fit  pour  la  lociélé  det  édition^ 
gracquck  dont  il  éUit  membre  et  endre  lesquelles  on'Tfmaniiif 
l*Arislote  de  1619.  -^  Mail,  âét  1631 ,  comme  on  le  voit  dans  U^ 
Regùiru  de  la  chawth^  tftrdicaU  de  la  librairie  de  Paris ,  ma- 
nuscrits cités  plus  haut,  il  intervenait  une  sentence,  du  16  luai, 
qiii  ordonnait  •  que  rimprinMrie  d'Antoine  Estienne  fût  vendut 
.e^i  la  salle  du  oollèie  royal,  en  présence  des  syndic  et  adjoints 
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représentant  de  cette  famille,  qui  pendant  plus  de  cent 
cinquante  ans  avait  dirigé  des  presses  d'où  sont  sortis 
tant  de  chefs-d'œuvre;  qui,  pour  prix  de  son  dévoue- 
ment à  la  science  et  au  pays,  ne  recueillit  guère  que  la 
gène  et  l'adversité;  À  qui  du  moins  il  faut  assurer  la 
gloire,  ce  dédommagement  tardif  du  malheur. 

Toutefois,  quoique  les  bioj^aphes  des  Estienne  aient 
fait  généralement  finir  leur  maisod  à  la  mort  de  ce  vieil- 
lard', il  est  prudent  de  penser,  en  raison  de  ses  bran- 
cbes  diverses  et  des  bombreux  rejetons  que  chacune  d'elles 
avait  comptés,  qu'elle  ne  disparut  pas  tout  entière  i  cette 
époque,  nuls  qu'elle  rentra  seulement  dans  l'obscurité 
de  la. vie  commune'.  On  i^utere  même  qu'aujourd'hui 
encore  quelques  personnes  croient  pouvoir  s'honorer 
d'appartenir  A  cette  illustre  des^ndance '. 

1 .  Il  «Ttil  ea  lui-même  six  enfants  qui ,  pour  la  plupart ,  mou- 
rnrent  trè*-jfl«iBes. 

1.  AvcommeacMnent^o  xTiti*  tiède  dea  imprimaars-libraire!! 
M  doanaieol  à  Paria  pour  repréteataata  directa  de  la^ famille  des 
IfUmne  :  maia  leora  titrea  alors  admia  (NIoarM ,  t.  XllXVI , 
p.  l&t)  ont  paru  depuis  pootpir  «tre  contesta  :  voy.  M.  Re- 
aovardfp.  SI». 

s.  Voici  ce  qu'oa  lisait,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  les  jourasui 
délais  (Toy.,  notamanent,  le  ConstUuiionnet  du  n  mars  isâ? 
et  les  Débats  du  1 4  de  ce  même  mois)  :  «  Peu  de  personnes  SsTcnt 
uns  doute  que  les  dernières  descendante*  des  fameux  impria>furii 
Eitienne,  qui  obtinrent  la  protection  et  Tamitiédu  roi  François  I'  . 
le  restaurateur  des  lettres,  et  de  ses  successeurs,  habitent  la  vjlle 
de  Valeadennea  et  y  virent  dans  use  BK>desle  obscurité.  C«s  deux 
femmes,  dont  le  nom  est  illustre  dans  les  arts  et  dans  les  sciencet^ , 
«oBtJlles  du  colonel  Antoine  Estienne,  nsori  sans  fortune.  L'une, 
HenHetle  Estienne,  née  à  Métières,  le  18  Juillet  1:9%,  est  mariéf 
«  un  honnête  artisan;  Tautre,  Sophie  Estienne,  née  à  Charletille 
>  IS  aTril  1S04,  vit  avec  sa  sœur.  •  — On  peut  consulter  2 u 
reste,  sur  ces  points,  le  TaMeau  généalogique  tt  héraldique  de 
'û  AiMi//e  Eitknne,  que  M.  A.  F.  Didot  a  i^t  récemiâent  \^- 
raltre.    " 
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APPENDICE. 


Notif  aTOiit  reporté  toas  ce  titre  une  note  relttîTe  aoi 
irtf  aux  de  Vecbner,  Monoiini  et  Reii^citéf  à  la. page  LXXIV, 
et  qui  était  trop  longue  pour  être  placée  dans  rEaiai.  , 

Danielis  Vechneri  HtlUnoltxiaê ,  êivê  Parallèiismi 
grœco'latini,  libri  II.  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions 
L^  première  est  de  Francfort  ,1610  :  elle  est  dédiée  au  chic 
de  Silésie  et  accompagnée  d*un  discours  prélimidaire  de 
Daniel  Heinsins.  U  seconde  parut  à  Strasboèrgen  1630;  ei 
la  troisième ,  postérieure  de  ((0  aps ,  à  Leipsick  i  chacune 
d'elles  avec  des  i^dditions.  liais  la  qnatriènev  de  beau 
coup  la  pluar  augmenta  ,  a  été  donnée  à  Gothai ,  en  ilZT»  ; 
par  le  philologue  alkntand  Michej  Heusinger  :  in-8"  de 
.^^92  pageSf  sans  compter  Tindex  qui  est  très -développé. 

Nous  devons  à  ce  dernier  éditeur  tous  les  renseignement n 
qui  concernent  Vechner,  sur  lequel  gardent  le  silence  tous  les 
recueils  biographiques.  Natif  de  Goldberg  (Aurimonlanus\ 
d'une  famille  honorable  et  aisée ,  i57t ,  il  y  remplit  des 
fonctions  élevées  dans  Teoseigneiment ,  è  la  léie  duquel  il 
finit  par  être  placé  (pcdagogiarcba}  ;  set  services  lui  miWi 
tèrent  le  titre  de  sénateur  et  celui  de  eon$ut  (scnator  m 
consul).  Malgré  ses  fonctions  publiques,  il  est  (ïertain  qn  il 
trouva  le  temps  de  composer  plusieurs  ouvrages  d^érihii 
V  tion,  bien  que  les  guerres,  dont  TAIIemagne  fut  alors  le 
théâtre,  aient  fort  interrompu  le  calme  de  ses  études  et 
troublé  sa  vie ,  qui  se  termina  en  1652. 

V  HeUenotêxi0iàit  Vechner  est  d'ailleurs  un  de  ces  livres 
que  Ton  consulte  plutôt  qu'on  ne  les  lit  de  suite.  Ce  n'est 
guère  en  effet  qu'une  longue  série  de  citations  latines  dont 
le  plus  graùd  nombre  est  emprunté  à  des  poètes ,  les  he1l( 
nismes  étant,  comme  on  sait^  beaucoup  plus  fréquents  diins 
la  poésie  que  dans  4a  prose  latine.  Pour  montrer  réalis«  « 
par  des  exemples  les  rapports  que  présentent  les  deux 
idiomes,  on  y  considère  successivement  toutes  les  parties . 
toutes  les  règles  et  même  tous  les  idiotisme^  et  les  cx<r;. 
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liom  de  U  Ungue  fiecque.  Aui  obsenratioàs  puremcDi 
grammatkalet  qui  reinpliMeot  cette  espèce  de  catalogue  ne 
se  mêlent  ni  discuuioot  ni  digressions.  L'auteur  n*a  pas  ta 
liberté  d'allure  ni  l'intérêt  de  H.  Estientie,  dont  on  s'étonne 
qu'il  n'ait  jamais  mentionné  U  Con/ormtM. 

Angelo  Monosini  ne  l'a  pas  citée  davanUge;  mais  il  parait 
I  avoir  imitée,  auksi  bien  que  U  PréeeUénce,  dans  l>uvre 
où  U  ieiit  éublir  là  papenté  du  latin  ^avec  le  grec  et  qui. 
est  intitulée"  :  Florù  italica  lingua  Uèri  novem ,  yene- 
MU,  iiM*,l6a4. 

Dans  le  premier,  livre,  il  s'occupe  des  locutions  empnin- 
lées  au  grec  par  l'italien  et  des  compositions  de  mots  que 
cet  idiome  en  a  imitées  ;  dans  le  deoiième,  des  rapports 
de  syntaxe  qui  existent  entre  ces  langues  et  des  idio- 
tisoMS  qni  leur  sont  communs;  le  troisième  est  consacré 
aui  adages  et  pro?erbes  semblables  que  Fune  et  l'autre 
possèdent;   le    quatrième ,    aux    éxpreuio|is   italiennes 
Tenues  des  barbares  où  de  Pancien  langage  romain;  les 
sentences  et  dictons  employés  par  les  Latins  et  les  Italiens 
sont  l'objet  du  cinquième  ;  le  sixième  roule  sur  les  expres- 
sions proverbiales  qui  ont  eours  parmi  ceux-ci ,  et  dont 
rexpUcation  se  TrouTe  cbei  les  Grecs  ;  le  ^ptièmesur  celles 
dont  les  Latins  fournissent  le  sens;  le  buitiènie  et  le  neu- 
vième ofkent  une  foule  d'autres  locutions  appartenant  aussi 
à  la  classe  des  proverbes,  ou  renfermant  des  allusions,  un 
sens  énjgmatique ,  etc.,  et  dont  l'usage  est  populaire.  Tout 
en  s'exeusant  de  leur  donner  uiie  place  dans  son  livre. 
iiuteur  remarque  qu'elles  ne  laissent  pas  d'ajouter^à  l.i 
richesse  de  l'idiomei  Çom.m€  on  le  voit  par  ces  indications , 
cet  ouvrage  a  pour  ceux  qui  étudient  1rs  proverbes  et  leiir^ 
analogies  cbei  les  différents  peuples  ,  tout  autant  d'intérêt 
au  mbins  que  pour  ceui  qui  reclierchent  les  aflinitës  de  la 
'*ngue  grecque  et  dé  Titalienne. 

Reix  (Guillaume  Otton),  dont  il  nous  reste  i  parler,  r>i 
plus  connu  que  les  pmëJents ,  et  son  ouvrage,  Itftfju 
grœcitsant,  leur  est  fort  postérieur.  Il  parut  à  KotierJaiu 
en  1750.  Ce  n'est  rien  moins  que  r>5G  pages  in-8r.  l/juieur, 
qui  écrit  en  latin  comme  Vechner  et  Monosini  ,  se  propose 
de  montrer  que  la  France  n'est  pas  la  seule  contrée  nm 
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puisse  réclamer  poursi  langue  le  priTiléfe  d'une  analogie 
frappante  avec  la  langue  greeque.  Né  au  commeneement  du 
XVIII*  siècle,  k  Offenbach ,  en  Allemagne,  mais  établi. 
romme  sa  famille,  dans  les  Pays-mi^  il  y  passa  presque 
toute  s^  vie  et  profetsa  longtemps^  Middelbourg ,  ruiie 
des  prindpakit  Tillés  de  la  Hollande. 

Il  reut  prouver  que  le  néerlandais  aussi  renferme  afec  le 
grec  dès  aflinitét  nombreuses  qui  établissent  leur  commu- 
nauté d^origlne.  Une  racine  plus  incontestable  du  néerUn 
dais,qui  sediTisee^deui  dialectes,  le  Flamand  et  le  Hollan 
dais ,  c*ett ,  comme  on  sait ,  le  Teutoniqoo*  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  Tappui  de  la^tbèse  que  son  patriotitme  d*êdoption 
a  embraatée ,  Reii  déploie  une  érudition  trèa-aboqdante  e( 
trèa-minotieuie.  Il  çkÂcend  Juiqu*à  rextmeo  des  loHÉw  et 
remoj^  ensuite  Jusqu'aux  parties  les  plus  éloféet  de  la  phiio- 
logiéPRMnetUint  aucun  point  dont  il  puiaao  s'antoHier .  Mais 
dans  ton  argamentation  compassée,  on  mf  *titNiTe  rien  de  ce 
q^i  fait  rorigioâlité^de  Henri  Estienno  ;  il  ne  rappétie  nulle- 
ment le  vif  et  le  piquant  eapritdngrammairieQ  pamphlétaire. 
Au  moina  il  a  le  bon  goftt j|e  le  dler  aoufont  et  toujours  avec 
estime;  c*est  à  lui  qn*il  a  même  emprunté  en  grande  partie  le 
plan  de  sa  compoaition  t  aenleaMnl  il  étend  de  beaucoup  \» 
matière.  Il  a  de  plus  ajouté  un  line  particulier  pnr  la  poésie, 
c*ett4-dire  sur  les  pointa  de  contact  de  la  ▼ortitfeaiion  de> 
Grecs  et  de  celle  des  Belges.  Enfin  il  conclut  son  Tolumi 
neux  ouvrage  en  établiaaant  un  parallèle  plein  de  confiance 
entre  la  topographie  det  deux  pays,  le  caractère  et  k< 
mcMin,  rhistoire  civile,  politique  et  militaire,  les  produc 
lions  d*esprit  et  la  gloire  deadeux  peuples.  Ici ,  tomme  orr 
le  voit,  son  lèle,  un  peu  indiscret,  va  bien  au  delà  des  li. 
mites  où  s'était  prudemment  renfermé  Henri  Estieniic 
Reix,  qui  appartenait  à  une  famille  distinguée  dont  plusieurs 
membres  ont  cultivé  avec  succès  la  philologie,  mourui 
nn-1769,  à  Tige  de  soixante-sept  ans ,  en  laissant  d'auiro 
ouvrages  qui  témoignent  de  son  érudition  et  de  son  lî'W 
pour  les  lettres. 
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DU  LANGAGE  FRANÇOIS 
aVeg  le  grec 


Diviié  en  Iroi*  Kvrci ,  Uout  les  deux  premiers  IraicleiU  des 
naDieret  de  parler  conformes  ;  le  <roîsi«me  contient  plu- 
fievrt  mou  fhin<^oi8,  tes  uns  pris  du  grec  entièrement ,  les 
autrii  en  partie,  cest-à-dire^  en  a) ans  retenu  quelques 
lettres  par  lesquelles  on  peult  remarquer  leuretymologie.. 
'  '    •   *  ■■     .  '-'-..'■'  '   »  ■ . 

Afac  BM  Prelbc^  reiMoiittraat  qiieh)u«  tMr(i«>  du  dwordrt-  d  jI>ii, 
q«i  M  fommet  itijourdkuy  en  TuMge  do  la  langue  rranç(>î>f 

Eo  eeTraicté  sont  descouverts  quelques  MTrelsi  lanl  de  la 
langue  grecque  que°de  la  frann)ise 

•      Duquel  l'auteur  est  HKNRI   ICSTIK.N.NK. 
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""  \i»n  Hunt  <«nU-iun«-nda  ,  qua^  par^a  ,  siae  quib^*^ 
n»a;;ha  •on-iUr»'  nonpossuul. 

SAnTJinùiii,  Ei^iit  ad  La-tam. 
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'   Le  trajlé   de  la  ConfqrmUc  du  Inhffatjê  fntucms  mer    ' 
le  grec ,  par  Henri  Estienne ,  nous  a  seipble  le  complé- 
ment naturel  de  la  publication  que  nousa^ons  faite  tout 
dernièrement,  la  VreccUence  du  iufUjiïfjr  fntrtçois  par 
le  fhëme  auteur.  ' 

Ce  tt-est  pas  qu'on  attache  aujourd'hui  l)eaucoup 
d'in^pOttance.  à  ce  rapprochement  des  ùouv  langues, 
.Nous  Tavouerons  sans  peine  :  ceUe  idée  d'un  érudlt 
para itraît  fort  peu  digne  de  nous  occuper  encore,  si 
cet  érudit  n'était  Henri  Kstienne:  Mais  le  but  de  celiii-ci 
est ,  comme  ou  sait*,  d'examiner  notre  jeune  idiome  îUius 
toutes  ses  faces ,  d'en  pénétrer  toutes  les  ressources  , 
d'en  déployer  toutes  les  richesses.  Il  ne  se  reiifirme  pas-, 
d'ailleurs,  tellement  dans  s<»s  sujets,  qu'il  n'y  mèie^v^uru' 
foule  de  digressions  qui  ont  leur  utilité  :  in  soininf. 
ses  précieuses  remarques  sur  nolrei>roprt'  langue,  qu  il 
étudie  très-finement ,  sont  à  nos  yeux  le  principal  i:  - 
terèt  de  l'ouvrage  très-rare  que  «ous  rt^uU>i>s  aiiv^iibJic. 

Quant  aux  analogies  que  otif^ie  signale  ou  qui  t-xi- 
steut  réellement  entre  le  Crawt^ais  et  le  «.'rec ,  il  n  enlrt 
pas  dans  nos  vues  de  les  contrôler  eu  détail  ,it ,  pai  tanf . 
4e  redresser  notre  auteur,  de  le  suppléer  ou  dej  «temlK  : 
nous  avons  assez  montré  dans  notre  lassai,  sur  Ihurt 
Estienne  ce  que  de  pareilles  discussions  peux ent  oflnr 
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toujours  de  conti'stahU",  (rincoinpUt  cl  surtout  dt*  mi- 
portlu.  Il  faut  st'  bornci"  a  dirr  ,  iwvc  \v  comtt»  dt 
Mafetre ;  />;/  l*<tpf\  d,isc.  préliminaire,  j^  i>  ,  que  daiiv 
notre  Idiome  o  on  aperçoit  les  poussières  de  différent»  s 
nations,  mêlées  et  pétries  par  In  main  du  temps  *.  •) 

Nous  avons  e'ru  de\oir  être  tres-s*)!)re  de  notes  :  du 
nt>iis  excuserh  faeilemenl  de-  ne  pas  répéter  dans  wtti 
«'dilion  les  obser\ations  ou  explications  (|ui  oii^  tfouN( 
place  dans  celle  de  in  rrcrrl/mcc.         * 

Noicl,  t<)Utefois,  pour  ceux  qui  voudraient  pôusMi 
plus  loin  l'étude  de  In  conformité  du  lanpn^c  prcc  ômi 
le  français  ou  d'autres  idiomes,  que1(|ues  indications 
q n" ils  jK)urronl  mettre  à  proHt. 

.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur^ce  que  Qous.nvon^  d(j;i 
dit  cfes  ouvrai^es  où  Vechncr  veut  établir  lès  points  dt 
rapport  du  prec  avec  le  Fatin,  Monosini  avec  l'italien, 
Utizvavec  le  néerlandais  ;  qu'il  nous  soit  permis ,  a.ii 
»sujet  de  ces  livres  et  de  quelques  autres  que  nous  avons 
|)récéd(  rament  indiqués, Ué  renvoyer  le  lecteur  à  notn 
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1.  l'ai  r\rm|).l»',  suivant  la  remarqiic  du  in^me  auteur,  «tah- 

stN  ,sf»»/7f.s  de  Sni.it-Pcfenbowg ,  2' 'ei\\ro\'\en   :   "  Maison  i'^\ 

i  *'\{i'\\\i\: poldis  e.sl  latin  ,  basilique  est  ftre** ,  honnir  est  teutoiii- 

'|iiv,   M./'o/   i-st   <'s(la>on,  almanncU  est  arabe,  ^et  •5oyjAa  {■< - 

I  'liieu.  ^     ■    .    . 

>.   On    citera  ,   comme    n>ant    fuit    p^iuralisi^    la    quei^tion  , 

A     noullier  ,^i^ns  Tti  livre*  suivante  :^n  The  primitives  of    th. 

■jirrk    lon'^ne   in  ti\e  langn:«t;es,  ^leek,    latin,   euftiisii/ital'.iii'. 

.m<r  lren<  I»  ;  »    I.dntl'Mn  ,    lt<or»  ,    in-^".  Joinmz-y    S.    Hir;;!^ .  .  ,  ' 

'   l.trnu'nts  priniitils  des  langues  découverl.s  |iar  ks  eom{>arai>oi   . 

.   <lt'«  laiines  tie  l'Iubivu  a\ec  celles  «tu  f;rç<' ,  «lu  latin  et  du  fi.ui 

(.iis;^-   les   A)i(iloijnv    InMjtuv  (jrivàv   <lu  celebi*  ïullcnistt' V  in 

i  «niiep  ;;(*nlin  ,  J<  iiisih  qui  ai-tabli    IJeilin  ,  in-S",  1790,  une  ("n.- 

paiaison  plMlosopliique  et  ciit'quc  do  quatorze  lant;ues,  entre  W^ 

"pirlles  ligurent  lej^rcr  et  lé  français;  et  A.  Munay  (|ui ,  traitant  d> 

!a  iouq^osition  de.s  lanjzuts  eun>p«'enn€s,  a  reelierdié  les  rapi'il^ 


^4|m». 


Mais  nous  ^ppclIcTons  (|iie  dos  pn-tentions  s(  tnl)l;iM«  ^ 
a  celles  (le  ces  ailleurs  otU.cte  clex  res  par  bien  liautr'»  s . 
iiU'jvom  lie  leurs  lanj;ue.srf^spectivts.  Herneiitier ,  inMi.-' 
lionne  par  Uei/.,  a  faiUerie  renianjue  :  u  \  it  delilterS. 
pracclpue  grœeis ,  opiinte  meritus,  Henr.  SlephanuN  jiK. 
lice  traclatum  in  lueem  emisit,  Jr  linc^mr  f/ni^rfr  cum 
j/aflica  ron formi f a ff\  Si  (fuis  id  oper.e  lal>oris<|ue  sùn;er. 
vellet,  posset  Mtiquc  mullo  ^'ran;lius  de  ^'ermanie»-  iim- 
(.X(|ue  liiiizuœ  co;;nalione.  Aolunien  onfleef'et.  »  Il  a  ui 
effet  aborde  ce  point  pbilolojilqùe  qu^n  ete  trait.*  mn- 
lemenl»  aNCC  plus  ou  nioin.<dc  dc^lails  ,  -  par  frueiiit  r  . 
IJrendd  ,    Morbof,    Hel\ycj  ,  Méric  Casaulnm  .etc.  ; 
j.e  grand  poêle  Kbpstock  ,  qiH.n'a  pas  dédai^ine  deerir» 
sur  plusieurs  sujets  djP  prammaire;  a  repris  la  mériH; 
idtéeetcberehé,  par  un  sentiment  patrioti(jue>a  montrer 
qu'il  y  avait  des  rapports  frappants  de  parente  entre 
les    langues    grecque    et   allenn/nde  :   opinion    qui   a 
trouvé,  il  est  vrai  ,  un  rude  éontradicteur  dans  Gnill. 
Schlegel  :  voy.  le  fiombat  des  Louyuçs.  de  celui  ci  dans 
>son  AthelTcrum.  Sliernhielm  et  Rudbeck  lîls)  ont  sijinalf 
les  analogies  du  grec  et  du  suédois,  LV/ro///'  o/finifr  i(\\ 
russe  avec  le  grec   a  été  .aussi  la  matii're    dHui   oïl- 
vrage  étendu  ,  publié  à  Saint-Péters^l>ôurg  par  le  prètrt 
('.onstantin  Iconomos,  écrivain  et  .orateur  distingue 

<!♦'  ralloinand,  dii  jîH'r  ,  ihi  ctlUv,  vU  .  :  -  llistor\  «Jf  ilu'  Liiroj»»,  ir 
lanjîiiagfs, -.  2  vol. -in  S".  Wagner  a  donne  nue  liadu*  lion  ail.  iiiaid. 
<lr.  cet  ouvr<i;:e.en  IS2j. 

I.  Suret?  point  les  ouvra:;es  e«iit>  en  Alleinaiine  i*l#hleni^  m 
<|iielques-îms  portent  une  date  Ir.s-reeente.  In  -vw4n|  d»*  «» 
pay^:,  Jakel ,  a  imMiie  prétendu  denu)nlrer  ,  dans  un  ou\iau< 
iwiradoxal,  «pie  ee  sont  les  lancines  greeque  et  latin»-  qui  «ait  «t»/ 
fort  redfvableN  à  Taneiéiine  Ianf;u(f  germanique,  en  nii  fai^.M»! 
d«'  non^breux  emprunts  Hreslau ,  is;m  :  Ww^v  r|iii  ;.  .  (»  ,ni>.- 
soutenue  par  le  savant  écossais  Jamieson. 

2.AOX11XIOV  Ttiç-l -cr,;  n>.r.Tii(JTaTr,;(TUYl^'î.v£i7;TT;;l"/a^.ovv!:«occ  x-. 
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Mentionnons  encore  /inC  thèse  assez  mente  et  fort 
sungullere  d'un  professeur  de  ^ee,  dans  laendémii»  (i( 
PoS<'n  ,  nommé  Dankowski ,  ou  il  a  entrepris  de  p^ou^(  r 
a  Homerum  slavis  di.alectis  cognatà  iinpua  seripsissc  n  : 
in-8",  de  vm  et  20  pap.  ;  Vindob.  et  Posen  ,  1821). 

A  l'appui  de  son  assertion  il  a  traduit  littéralement  in 
slave  lescin<iuaDte  premiers  vers  de  Vih/idc: 


Miiiini  liailci ,  replia,  ralcnis^tU  Ai'iiil«*wa 

OuÀofitvr.v-,  V;  \i-V)'fî'    'Axiioî;  iX^t'    lOr.xcv 
rioiiienç,   ko  ziniri  Achajom  ute  Hetakojc. 


Jl  poursuit  la  comparaison  qui, ^  pour  le  radical  di> 
mots  ,  n'offre  pas  ^  dans  les  vers  suivants  ,  des  analopics 
moins  frappantes ,  et  il  explique  ainsi  Jes  différences  qui 
se  trouvent  entre  les  formes  :  a  Slavoriifhi  lingua  ho- 
dierna  eodem  modo  differt  a  grœca,'  scriptisad  nos 
perlata,  quo  antiquum  sermonem  hellenum  a  seriorc 
diversum  esse  Plato  in  Cratylo  testatur.  »  On  peut  vojr 
sur  cette  thèse  un  article  renfermé  dans  \t' Bulletin  des 
scicfices  de  M.  de  Férussac,  numéro  d'avril  1830, 
p.  412*.  ^  . 

Quant  à  ce  qui  concerne  spécialement  notre  langui 
quelques. auteurs  avaient  traité,  avant  -Henri  Estifnne, 
(le;sa  ressemblance  avec  le  j^rec. 

Charles  de  BoveHes,  dont  il  est  question  dans  la  ///- 
^//oMr7^/f'de  du  Verdior,  a  laissé  un  ouvrage^a  de  diftV- 
rentia  vulgarium  linjxuarum  et  gallici  sermonis  varic- 
tate  ,  ))  où  sont  énumérés  tous  les  mots  grecs  que  nous 
iivjonsdès  lors  transplantés  parmi  nous  de  chez  les  Grecs 


1 .  On  rappellera,  à  ce  sujet,  un  ouvrage  de  Bernd  ,  quia  paru  .i 
Bonn- en  1822,  in-S",  suriU  la  parenl»'  «les  lanK'its  allenupi'lo  <l 
slave  entre  elks,  et  avec  lelgrec  et  le  latin.  >•  - 


X 


■>     -^ 


il  fut  imprime  a  l*nris,  l.»33,  in-r.  ÏVrion  ttloi:» 
(le  ce  savant  a  été-  fait  par  Sainte-Mîirthi  publia  . 
sous  le  replie  de  Henri  II,  quatre  li>res  rfe  (linloiim^ .. 
latins  comme  l'œuvre  précédente  et  celle  oMtsuit.  -  «U 
origine  lingual  gallicaî  et  ejus  cum  lirflH^a  coiinaiiom  .  - 
l*arls,  1555,  In-S*.  Deux  ans  après,  J»'an  Picard  ie\»  -  j 
liait  sur' les  points  de-contact  du  français  et  du  iinn"  . 
dans  un  travail  sin<:ulier,  par  lequel  il  prétendait  Hiihlir 
i^e  lesGrtxîs  avaient  dû  aux  anciens  (iaulois  ieur  liM- 
Jlsation  et  leur  idiome  :  dcpnscn  (Jr/loptr/lia  hh.  \  .ni-  r  . 

C'est  assez  montrer  quelle  était,  vers  l'époque  ou 
yecri>it  Henri"  Kstienne ,  la  vofj;ue  des  études  compa- 
ratives auxquelles  il  se  livra  sur  les  deux  ïan;:ues.  hi 
;>on  temps,  elles  furent  aussi  l'objet  d'un  Intéressant 
chapitre  des  Hecherrhcs  de  In  frnnce,  par  ISt.  l*av 
(fuler  :  c'est  ledeaxième du  llv.  VIII.,, 

Depuis  lui ,  ces  matières  ont  encore  été  alx)rdees  par 
plusieurs  écrivains.  On  remarquera  paifticulierement 
une  Observation  àe.  Ronamy  «  sur  la  conformité  du 
langage  françois  avec  le  grec  vulgaire ,  »  contenue  dans 
lés  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  [  i  "  seri/e  , 
t.  XXIÏI  ^ y/i.s/.,  p,  250  et  suiv.j;  surtout  un  a  Kssiiide 
supplément  au  traité  de  Henri  pstienne,  de  la  Conformité 
du  langage  françois  avec  le  grec ,  »  par  Josepb  Dacier 
munies  collection  et  série  ,  t  XXXVII l,  Hist. ,  p.  ;>(•  et 
suîv.  ).  Dans  (?e  dernier  morceau ,  se  trouve  annonce  un 
recueil  où  ce  savapt*  prenait  soin  de^natcr,  en  lisant  ie^ 
auteurs  de  l'antiquité  grecque ,  tous  les  rapports  qu  il 
apercevait  entre  leurs  façoâs 'de  narler  et  les  nùtrc> 
plan  est  tracé  :  Dacier 


'ws 


■Û 


mu 


1.  Il  est  mort  en  1S33 ,  n 
membre  de  l'Ai-adémie  dis  h 
il  appartenait  aussi  a  I"  Vc^^niW 
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los  similitudes;   il  se   proposoiSt  de  rechercher  quolhs 
liaient  lescirconstaiices  historiques  qui  les  pouvaient 
*  expliquer/  Mais  le  travail  promis  n'a  point  paru, 

La  face  opp<»ee  de  la  question  a  ,été  envisagée  dans  >  J\ 
une  autre,  dissertation  «  sjur  la  différence  qui    existe 
entrera  langtre. grecque  et  la  langue  frahçoise;.)»  /^/V/. 
t.  \ill,  p.  309.  .  .< 

Knfin  ,  de  nôsjours,  M.  Fauriel  a  Indiqué  de  nouWiu 
divers  points  de  conformité  dans  quelque^  page^  de  son 
Histoiri»  de  la  imrsir  provençale  ,  t;  1 ,  p.  70  et  197.^ 

nevenônsaitf' traité  de  Het>ri^  Fllstiennê.  Jnsqii'à  pre- 
sent  ii  n'en/ avait  été  doni\é  que  dipjujt  éditions.  1  ;i 
première,  sans  date  et  sans  noni  d'imprimeur ,  e:\j 
sortie  des  presses  de  l'auteur  lui\némç,  etj^e  rapporté 
a  l'an  Ï5 05  :  ce  fait  est  bien  établi  ;  la  seconde  fut 
imprimée  à  Paris  chez  Robert  Esllenne ,  II'  du  nom, 
et  dans  l'année  l  .'i«9  ,  comme  l'incllqge  lé  frontispice 
A  celte  double  differefrce, près,  le  titre  y  est  seitfbiâWt^ 
l.'une  et  l'autre ,  de  même'  format  (petit  In  S*») ,  portent  In 
marque  des  Estlenne.  Celle-ci  jprésente  des  caractères  un 
peu  plusforts,  et  par  ce  motif  contient  quelques  feuillets 
de  plus  que  la  précédente  (l'épitre  dédicatoire  et  b 
préface  n'étant  d'ailleurs  numérotées  dans  aucune  des 
deux  )  :  on  suppose  qu'elle  a  été  publiée  en  société  avec 
un  autre  libraire  ,  J.  du'  Puis  ,  dont  le  ngm  se  voijt  sur 
une  pnrtie^  des  exemplaires.  Celle-là  est  d'une  impres- 
sion très-nette  et  très-élécatfle  Jet  ce  qui  la  distingue  air 

?r.tain  nombreule  pa^es 
pages  laissées  en  blanft,  et  en  tète  desquelles 

Jouster  (  ou  Wï?</r^    ee 
)mis  ;  »  elles  terminent 
hacuft^es  chapiti 


t.  Quelques-uns  s<;  sont  iiliagin»»,  mais  mal  à  propos,  <jii^l 


.^. 


^.. 


\  ' 


'( 


(   0 


La  reproduction  est ,  pour  fout  le  reste  ,  identique  . 
sauf  trois  suppressions  qui  ont  été  faites  dans  la  der- 
nière édition  ,  et  dont  il  sera  question  en  leur  lieu  ,  avec  ' 
quelques  yariationsorlhographiques ,  sur  lesciui'lles  on 
renvoie  à  la  note  qui  clùt  cette  réimpression. 

Le  motitqu'i  nous  a  inspire  la  pensée  de  ée  Iraynil  ot . 
nous  le  dirons  encore  en  terminant ,  le  lien  étroit  qin 
existe  entre  la  Conformité  o^i  la  Prec'ellnict'  :  leur  réunion 
offrant ,  en*  faveur  de  notre  langa^ze,  un  plaidoyer  plein 
de  vivacité  et  de  verve.  Ce  sont  les  deux  ouvrnues. écrits 
avec.lepW^ft  soin  en  français  par  H.  Estienne  ,  et  q\M 
contiennent  toute  la  substance  de  ses  travaux  sur  notre  \^ 
idiome.  Ceux  même  qui  sont  étrangers  à  la  connalN- 
sance  du  grec  trouveront  beaucoup  plus  à  profiter  dans 
lia  Conformité  que  le  titré  ne  ie  leilr  semble  promettre 
telle  est ,  sous  une  forme  rapide,  l'abondance  des  observa- 
tioniqu'elle  reqfermje ,  souvent  imprévues  et  piquantes. 
'  Car  n^iTn'a  traité  de  la  philologie  avec  plus  d'esprit  qu* 
H.  EstienDe ,  qui  à  la  passicui  de  patriote  etd'érudit, 
dont  sa  plume  s'âniftie  et  se  colore  ,  joint  Un  sentiment 
très- vrai  du  génie  et  des  besoins  dé  notre  langue.  Il 
nous  a  paru,  après  un  sérieux  examen  ,  que  ces  deux 
livres,  nécessaires  l'un  à  l'autre  et  devenus  presqut 
introuvables,  étaient  les  seules  des  publications  fran- 
çaises de  cet  auteur  qu'il  fût  urgent  Ide  réimprimer. 
Les  éditions  de  V Apologie  d'Hérodote  sont  multipliées, 
et  noiis  cb  avons  donné  la  raison.  Le  pamphlet  contre 
Catherine  de  Médici^  a  été  fréquemment  inséré  dans  les 
collections  de  Ménfioires.  Les  Dialogues  d\i  françon^  itn- 

■}■ 

avait  ey  aussi  une  troisième  édition  de  cet  o,uvrljige..  Cela' dent  .•\ 
une  singularité  qui  parfois  se  rencontre  :  on  tiouveldes  exemplaire^! 
de  rédilion  de  I569  pourvus  du  titre  de  l'édition  o(riginale,el  r<V» 

proqueinent. 
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h amze  offrent  sansdôutç  Un  grand  nombre  de  précitux 
dctaÙs  :  mais  Ils  ont  le  tort  d'être  indigestes  et  tro|i 
verbeux';  en  outre,  il  ne  s'y  reticontre^guère ,  au 
sujette  notre  idiome,  d'aperçue  et  d'idées  importanis, 
qui  ne  se  voient  déjà  dans  la  Conformité  ou  ne  m. 
reproduisent,  plus  arrêtés  et  mieux  rendus,  dans  la 
PreceUeMceVowT  ses  Proverbes  epigrammatizez  ,  IC 
prin^al  mérite  qu'ils  ont,  cç  ^èibble,  ^^^^Jeur  état 
d'imperfection  ,  est  celui  d'être  rares ,  et  il  fau\  le  /leur 
laisser. 


Y- 


1.  On  trouvera,  (|-U jmoing ,  une  analyse  aâ.sez  élenihii'  de  m 
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ouvrage  dans  r£'5Jûr<5Wr  Henri  Eslienne 
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V   MON  SI  El  H 


MONSIEUR    UENRI    DE    MHSMEs- 

■■■■■■        --  '   ■   ■      /  ■       '      ■,»■''       ■'  ■ , 

SEIC:^ErR  DE  MAL\SSISK';CG\SEILiyR  Dl    ROV  ET  M  VISTRF 
.      DES  REQUESTES  ORDINUbr^  DE  SON   HOSTEL. 


yonsieur^  respcrance  que  j'ay  qijç  la  hardi tsse,  p-ir 
irîov  prise  de  vous  adresser  quelque  ehose  île  ma  ht - 
,séfgne  pour  là  denixieme  fois,  sera  aiseement  extuscc 
tant^ë  vous,  que  de  tous  ceux  qui  entendront  iïu.ellf 
est  fondée  sur  le  bon  recUeil  duquel  il  vous  pleut  fà\b- 
rizer  mon  lahSeur  précèdent*,  siTa. cause  que  laissant  ly 
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*  I    Ce  fut  l'un  de  ces  grands  citoyens  du  xvi*  siècle  qui  puisai.ia 
.  dans  la  profonde  connais^ahce  de  nos.  lois,  jointe  à  colle  des  lettres 
grecques  et  romaines,  quelques  trait*  du  caractère  antique.  |ïon)me 
d'une  conscience  intègre  et  d'une  Ârae  intrépide,    il  unit  long- 
temps  ses  efforts  à  c«ux  du  cliancelier  de  L'Hos|>ital  pour  contenir 
des  partis  prêts  à  courir  aux  armes  ou  pour  rétablir  enirr  eux  la 
concorde.  Par  la  suite,  quand  la  Ligue  eut  chasse  Henri  HI  de  s.i 
capitale,  il  servit  c<)mme  magistrat ,  comme  négcH  iateur  et  u)èui< 
'^omme  militaire ,   la  cause  de  la  monarchie  ;  mais  il  evssa,  de 
vivre  peu  après  son  rètablis«emeni ,  daipPanni^i  i  :)i)r>.  >e  en  i  ^;i? , 
il  avait  été  le  protecteur  et  Tami  de  tous  les  savants.  On  a  (on- 
•^rvé.de  lui  des  Mémoires  dont  le  Tralle  des  i'tudç^li  cité  nii 
lissage  curieux  (liv.  I,  cliap.  ii,  art.  i),  et  qui  ont  ete  depuis 
imprimés  dans  le  Co>?.te/Tfl/rfa',  octobre  ITGO.  Sur  H.deMesuies 
fttsurson  ouvrage,  voy.  les  }[anu$crits  fran{'nis,  p;ir  M.  Paulin 
'*ari».  t,JV,  p.  2*7*290;  cf.  id.,\.  V,p.  4'2S. 

2,  Ce  dernier  noiji  a  ét»^  IVcasion  d'un  de  ces  jeux  de  mots  par 
l<^iuels  l'esprit  français  aime  à  se  consoler  dés  inallieur.s  piibïirs 
'Vndant  nos  guerres  ciAiles,  eu  I5GS-,  ce  sei.unei'ir  a>;u)t  vW  U- 
négociateur  d'une  paix  dont  la  durée,  connu.'  c'était  l'usa-.-, mi- 
•î"ès-<^phémère ,  on  appeld  cette  jKiix  boi(rnsref  wnlnssfsr ,  par..' 
'ju'il  Pavait  stipulée  avec  le  marécbnl  de  Diron^  .(ni  «-tait  boiteux, 

3.  Il  s'a^t  de  l'ouvrage  i\e>>  J/ypohjposis  pyn'liontinuis  ^  par 
Sextus  Kmpificus  :  le  texte  grec  n^vait  pas  encore  paru  ;°  il  ne  fut 
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poinct,  je  vicrtdray  à  un  autre  :  c'est  qu'il  me  sembli 
(fue  je  NOUS  oy  desja  et  plusieurs  autres  avec  vous 
demander  quelle  nouvelle  hunieur  m'aura  saisi/ et  aura 
eu  tant  de  commandement  sur  moy,  que  de  me  faJK 
rompre  compagnie  tant  à  la  baude  des  auteurs  grcns 
(|u'à  celle  des  latins  ^avec  lesquelles  "nôstre  maison  ,  (K 
père  €n /Ils,  a  eu  accointancel,  pour  m'in^inuer  Ou  la 
bonne  gracç  de  no^tre  langage  françois. 

Mon^ieur^j^ous  diray  rondement  et  prlveemint 
(omme  il  en  va.  Je  me  suis  desja  trouvé  trois  fois  maladr 
(l'une  sorte  de  maladie  dont  les  medecias  n'ont  faict  au 
cune  mention  :  c'est  d'un  degoustement  de  mes  action^ 
accou^tumees,  qui  m'a  contrainct  de  cerchef  appétit  en 
des  nouvelles ,  tout  ainsi  que  font  ceux  qui  sont  degoustt  / 
de^  viBndes  ordinaires.^  La  première  fois  m'estant  des- 
pité  contre  tous  mes  livres  généralement,  l'espace  (h 
dix  ou  dduze  jours,  je  pris  plaisir  à  contrefaire  fom 
beaux  traits  hardis  de  la  calligraphie  grecque  {  vous  en- 
tendez ce  mot),  lesquels j'ay  depuis  faIct  tailler  sur  du 
buis,  pour  ceux  qui  aiment  telles  gentillesses.  La  second, 
lois ,  qui  estoit  lorsque  les  flebvres  tierce  et  iquarte  m^ls^, 
saillirent  et  s'opiniastrerent  sur  moyHqui  avois  approoln 
a  l'âa^e  dé  trente  ans  sans  sçavoir  que  c'estott  d'cstn 
malade,  au  moins  de  maladie  qui  m'attachasl  au  lict  .** 
je  ne  me  despitay  pas  ainsi  geueTalement  contre  toi)> 
mes  livres,  mais  seulement contre'ceux  qui  éstoVent  or 
dinalretheut  à  l'entour  de  moy;  et  mettant  ceux-là  ar- 
rière ,  au  contraire  fei  approcher  des  (autres  apporte/ 
nouvellement  des  bibliothèques  d'Italie,  que  j'avois  tous 
jours  depuis,  faulte  de  loisir,  reculez  loin  de  moy.  Or 


rait  1)1 


imprime  qiVcn  1Q2I  ;  mais  II.  Estienne  en  avait  i)ublié  la  tradui 
\  lion  latine  en  1562  :  elle  est  adressée  à  de  Mesmes,  e^  darl^  i» 
tlédicace  se  trouve  racontée  riiistoire  tragi-comique  desjirron 
>tances  qui  avaient  donné  naissance  à  ce  travail^ 
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advinl-îl  que,  d'entrée,  je  m'attachay  au  plus  bizarre 
cerveau  de  la  trouppe,  qui  trouvoU  chauld  ee  qui  estoit 
froid  aux  autres,  et  noir  cequi  leur  estoit  blanc  ;  et  ne 
sçay  par  quelle  sympathie  d'humeur,  au  lieu  qu'autres- 
fois  II  m'avoit  semblé  avoir  grand  tort,  il  me  sembla 
lors  avoir  la  plus  grande  raison  du  monde\  voire  jusques 
à  me  formalizer  fort  et  ferme  pour  luy.  Et  nop  content 
(le  cela ,  afin  que  ceux  qui  n'entendoyent  le  grée  fussent 
parttclpans  du  plaisir  que  j'y  prenois,  j'en  fei^  Une  tra- 
ductimi  latine  ;  duquel  ouvrage  je  m'avisay  de  vouS'faire 
un  présent ,  ,sçachant  toùtesfois  que  vous  a'ei/ssiez  eu 
besoin  de  traduction,  si  vous  eussiez  eu  le  ^exte  grec. 
La  troisième  fois  à  esté  depuis  environ  cinq /mois,  qu  H 
pleut  à  Dieu  me  priver'  de  la  doulceet  heureuse  com- 
pagnie de  celle  avec  laquelle  il  m'avoit  conjoinct  par  le 

.  lien  qui  est  «ntre  les  chrestiens  le/plus  estroict  :  depuis 
lequel  tethps  mon  esprit,  qui  avoi.t  long  temps  demAire 
coy  et  tranquille,  a  esté  agit^  de  tant  dé  tourmentes  et 
tempestes  les  unes  sur  le». autres  ,  qu'au  lieu  de  tirer 
vers  orient  il  a  esté  eniporté  vers  occident.  Et  en  consi- 
dération de^e,  j'espère „  monsieur,  que  recevant  de 
nioy  un  œuvre  tout  autre  que  celuy  què  je  adus  avois 
promis  ,  n'imputerez  ce  changément^^^treprise  \qut-a 
esté  ainsi iorcé)  à  aucune  inconstance  ou  légèreté:  car 

^  il  ih'^  «st  pris  çommfe  aux  marchands  qui ,  selon  le  lieu 
iiuquel  la  tempeste  les  a  jettez,  sont  contraincts  de  faire 
autre ^emploitte  qu'ils  ne  deliberoyent/Mais  Dieu  vueilk' 
qu'au  reste  il  m'en  prenne  aussi  comme  à  aucuns  d'eu\ , 
qui  se  trouvent  avoir  plus  falct  de  proufiit  sur  ce  7nqu(>v 
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I.  Pour  disttflgiier,  dans  les  verbos,  Tes  secondes  [versonnc^i 
de»,  premières  du  singulier,  nos  |)ères  reservaient  generaleiiit'nt 
Vs  pourucelles-jà  :  de  cette  manière,  ils  pouvaient,  ilans  l'inli-rtM 
de  la  rapidité  du  style,  supprimer  au  besoin  les  articles. 

2.,  Octobre  1564. 
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ils  aavi^ycht  pense,  qu'ils  n'euSscftl-faiit^'n  poursui- 
vant leurs  tralïi(iues„,acToustumees-  Or,  loutje  proullit 
que  je  preten,  e^t  que  les  lècteun»  reçoivent  quelqut 
eonfï'ntement  de  mon  labeur. 

Quant  à  la.remohi^trarice  du  desotdre  et  abus  qui  e^t 
aujourdhuy  en  l'usagQ  de  la  langue  françoise,  je  syas 
bien  que  j'ay  à  faire  Aïorte  partie':  ear  j'uy  toujours  ou 
*cest«.opinion ,  que  la  cour  estoit  la  for^e  des  mots  nou- 
veaux ,  «t  puis  le  palais*  de  Paris  leur  donnoit  la  trempe  : 
et  que  le  grancl  desordre  ((ui  est  en  nostre  langage ,  pro 
cède,  pour  la  pluspart,  dece  que  MM.  les  courtisans  ^c 
donnent  le  privilège  de  légitimer  les  mots  françois  bas- 
tards,  et  naturalizer  les  estrarigers.  5iais  qiiî  pourra 
e^tre  juge  plus  compétent  de  ces  choses ,  que  vous , 
monsieur,  auquel  Dieu,  avec  la  grâce  de  sçayoir  bien 
dire  en  plusieurs  langages  v  a  donné  un  aussi  bon  et 
aussfVIf  esprit  qu'on  le  pou  rroit  souhaiter,  et  4'a  accom 
pagné  d'un-  jugement  de  mesmes?  Je  m'en  rapportera^ 
donc  à  vous,  et  non  seulement  de  cest  article-ci,  maîs 
de  tout  le  contenu  de  mon  livre,  tant  en  gênerai  qu'en 
Vpartlculler  :  vous  promettant  que,  quelque  jugement  que- 
v\)ùs  en  faeiez ,  je  n'en  appellerai  jamai5. 

(^  Mais  je  pe  suis  pas  sans  crainte,  monsieur,  que  voyant 
rest  ou\rage,  n'entriez/en  quelque  souspeçon,  que  je 
vueille  jouer,  tant  à  vous  qu'à  plusieurs  autres,  un  td 
tour  que  Jooent  ordinairement  les  hostes  d'lt(ilie  et 
spécialement  en  certains  endroicts^  à  la  plus  grandi- 
part  des  paSvSans  ;  et  ((uecomme  eux  leur  ayans  pronii> 
de  grans  festins  pourveu  qu'il  leur  plaise  avoir  un  peu 
de  patience,  en  la  fin  ,  après  les  avoir faict  long  ttinj» 
attendre  vi  par  conséquent  leur  a\oir  faict  dcNcnir  les 
dents  bien  longues,  les  font  entrer  d'une  patience  frnn 


1^  C'est-à-dire  le  palais  de  ju»vti<e,  le  l»arreaii. 
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çolse  en  une  patience  lombarde*,  lA  contràJ«?nans  de  se 
contenter  d'une  collation  bien  maipre,  au.iieu  du  gros 
banquet  auquel  Ils  s'apprestoyent  :  ainsi  moy  ,  \ous 
ayant  de  long  temps  donné  esper.ince  d'un  «irand  thpsnur 
de  la  langue  grecque,  et  non  seulement  à  vous  et  à  plu- 
sieurs autres  de  ma  nation,  mais  aussi  à  beaucoup 
d'estrangers ,  en  la  fin  je  vueille  faire  prendre  en  pa- 
tience à  tous  ensemble  ce  petit  livret,  soubs  couleur  de 
quelques  manières  de  parjer  grecques  qui  y  sont  expli- 
quées. Pour  donc  vous  oster  ce  sôuspeçon  ou  plustost 
pour  le  prévenir ,  je  vous  advise,  monsieur,  que  tant 
s'en  fault  que  ce  petit  ouvrage  vous  doive  diminuer  les- 
perance  de  l'autre  grand,  qu'au  contraire  il  vous  la 
doibt  augmenter,  attendu  qu'il  m'en  a  faict  croistre  le 
courage.  Et  pour  encores  mieulx  vous  en  asseurer,  je 
volas  veux  déclarer  le  secret  de  cest  affaire  :  c'est  qu'rl 
wt  bien  yray  que,  d'une  pai[t ,  la  pesanteur  de  cest  ou- 
vriige  me  fait  craindre  et  qejjcher  des  délais,  sçacbant 
qu'plle  me  fera  ployer  les  rei|s>  mais,  d'autre  part,  la 
pesanteur  de  la  perte  qu'il  me  fauldra  porter,  à  faulte 
de  poursuivre  l'entreprise  de  cest  ouvrage  (à  cause  d'une 
grosse  somme  d'argent  engagée  aux  préparatifs  d'ice- 
luy  ) ,  me  donne  une  seconde  crainte ,  laquelle  estant  plus 
grande  chasse  la  première,  et  m'aguillonne  h  bazarder^ 
et  avanturer  la  foiblesse  de  mes  reins  :  ce  que  l'expé- 
rience monstrera  (avec  l'aide  de  Dieu  plustost  qu'on 
ne  pense.  Toutesfois  ce -ne  sera  point  que  premièrement 


•  \- 


i;  C'cftt-6-<iire,  transfornirnl  leur  pation(x' ,  (nii  n«- s'iiitonlisait 
pas  qiiol(iues  marquis  (riunneur,  on  triste  rt  silrnriciis4«  n-Muna- 
lion,  ou  simplement,  mettent  leur  patienre  à  la  plus  ^joulunt»  iis«> 
épreuve.  On  appelait  pruvetbialement  une  juidrnct'  di  Lombard 
«'•'Ik'  qui  faisait  supporter  sans  plamte  îles  maux  sans  reineil.-  Sur 
rette  sagesse  de  Lombardie,  fort  erlrl)re  autrefois,  voy.  un  ilidou 
<lan»  la  Ilibliographie  iKin'mwloijitjur  de  M.  Duplessis,  p.  iôo. 
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jo  n'nye  mis  aux  champs  cncores  un  autre  ouvniiit , 
quasi  comme  avantcoureur,  intitulé.1;;/;^wr//j*  ad  (lum- 
m^nfarios  linçtur'  grœcœ^  :  car  combien  qu'il  semble  {\\u 
l'œuvre  de  feu  Af.  Budé  ne  doive> donner  moins  de 
crainte  a  ceux  qui  le  vouidront  achever,  que  dounoit  i 
tous  les  peintres  le  tableau  qu'Apelles  mourant  a\ oit 
laissé  Imparfaict,  et  se  puisse  à  mon  jugem#0  dirr 
d'iceluy  Budé,  au  regard  de  ses  Commentaires,  ce  qu  a 
dicl  Clferon  des  Commentaires  de  César,  c'^t  cjuc  uv\ 
n^a  sanos  a  scribendo  deterruiO  ;  j'ay  espérance  néant- 
moins  de  faire  cognoistre  que  telle  entreprise  ne  me  part 
aucunement  d'oultrecuidance  ou  présomption ,  mais  plus 
■  tost  que  l'ardent  désir  d'avancer  l'honneur  des  lettre  ^ 
grec(|ues  m^'â  faict  çx poser  le  mien  à  tous  dangers. 

Monsieur,  je  vous  envoyé  les  epitaphes  de  feu  mon 
père,  tant  grecs  que  latins ,  que  j'ay  imprimez  en  tcllt 
hoagnificence  qu'on  le  peult  appeler  un  mausolée  typo 
^  graphique  :  espérant  d'y  adjouster  en  brief  des  autres  d* 
plusieurs  anais.  Or ,  ne  seroit-ce  sans  vous  prier  d'esti  c 
de  la  partie,  comme  l'un  des  favoris. et  mignons  do 
muses,  si  je  ne  sçavois  le  peu  de  loisir  que  vous  lais'^cnt 
vos  occupations  :  Ies(fuelle5  cognoissant  estre  grandes  rt 
importantes,  et  n'ayant  rien  de  tel  pour  vous  entretenir. 
me  recommande  tant  et  si  humblement  à  vostre  boniu 
grâce  que  faire  le  puis,  suppliant  Nostre Seigneur ,  de  la 
meilleure  affection  que  j'aye,  de  vous  donner  en  pnr- 
faicte  santé  et  prospérité,  longue,  bonne  et  heureus« 
vie.  •  ^  ^ 

Voslre  iTTsiiumble  et  lre«âff»'ctionn«' 
serviteur  à  jamai^i, 

Heîiri  Estienîie. 

.    I    Ot  »pp<»ndire,nr  devail  pas  paraître. 

2.   firUfus,  c.  75  :  le  texte  de   Cicérun  p*)rle  :  sanus  'fnvicii' 
hointncs ,  vtc. 
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PREFACE 


i.no(f  luuit ,  entro  hntrrs  rhosfs  ,  uuf  rrmonstnturr  thi 
(lesonjre  et  ahus  qui  rst  nvjuurdhuij  en  l'us(njtr  (h 
la  langue  frauroisr  -' 


Kn  une  epistro  latine  que  je  mi ,  l'an  passe,  audexant 
de  quelsques  miens  dialogues  ^recs*,  ce  prop<>s  m'es- 
chapa  '.Quia  muHn  majorrm  (jallica  lingua  cuui  graca 
habet  a/fini ta(rvi  guam  latinn  ,  et  guidnn  (antntn  ahsit 
tnridia  diclo  ,  ut  (iall^s,  co  ipso  guod  nati  sinl  (ialh  . 
mximum  ad  liuguœ  grœcœ  cognltione^t  rpo-rc'pr.ua  srn 
::X£oytxrr,u.oi  affcrrc  putctfi...  Ce  propos  [selon  que  j'ay 
peu  cognoistrei  a  este  trouvé  de  bon  gou^t  et  de  bonne 
digestion  par  plusieurs  de  ma  nation ,  bien  disposez  pour 
juger  nie  telle  c1\ose  :  mais  je  me  suis  appercèu  que 
beaucoup  a estrahgers ,  au  contraire,  l'ont  trouvé  fort 
creu,  et  qu'il  l'^ur  a  esté  de  si  dure  digestion  que  tous- 
jours  depuis  ils  l'ont  gardé  eii  restomacb  ;  et  mesmes 
aucuns  d'eux  m'ont  ouvertement  faict  entendre  le  piu 
de  contentement  qu'ils  en  avoyent  receu.  El  d'autant 
que  ce  sont  personnages  desquels  la  qualité  mérite 
d'estrc  par  moy  respectée,  je  me  suis  mis  entout  de\oir 
de  cercher  les  moyens  les  plus  propres  et  convenables, 
tant  pour  remédier  au  meî»contehtement  de  ceux  ci ,  (jue 
pour  obvier  à  celuy  des  auÇres  a  Vadvenir.  Mais  auliH- 
expédient  ne  pn^ei^jH^iui  en  penscment  que  cesluy-ci  : 


(>^|îy:i^^  qui  a  pdiff  Wlre  CoUoquwnt m  %ru  Ihnlv^ionnn 
gr'rrcorum  specimm ,  fut  imprinn»  en  \'M\'t.  H.  I>tii'nrh'  avait 
▼oulu  essayer,  pour  Tétude  du  ^rec ,  ce  que  M«tlpirin,(  onluT 
*vait  fait  avec  succès  pour  celle  du  latin;  mais  il  *-»  est  rest»-  a 
"•on  ftpécinien. 
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rrsl  quo  co  qu'ils  ont  trouve  trop  dur,  je  tascric  il 
l'amollir  par  Imhuu'smM  pcromptoirVs  caistVns,  -sur  Icx- 
qurllcs  dt'!>  lors  jo  me  S€inî>is  fondé  ,  et  dont  nus>i  j'cuss. 
aveoinpaunr  ee  mien  propos. si  le  lieu  cl  le  temps  m'ciiv! 
sent  sembli'  le  porter.  Or,  les  raisons  que  j'^y  a  deduin 
ne  seront  difliedes  h  eomprendrc,  d'autant  qu'elles  e(Mh- 
sisteiU  vu  exemples  monstrans  à  l'œil  combien  leJân^^•MJi 
fx:ançois  est  voisin  du  izree,  non  seulcinent  en  un  gr.'md 
nombre  de  mots  fa*. que  feu  mon  perc  a  ja  nf)onstrt' 
parcidevant  en  partie),  mais  aussï  en  plusieurs  beilrs 
manières  de  parler;    afin   que  par  ceste  compa^ais()|| 
ebaseun  voye  combien  le'Iatin,  ritulicii,  l'espagnol  ^ont 
esjolîînez  du  preo  ,  duqn^f  le  noslre  est  prochain  \oisiii .. 
et  par  conséquent  combien  celuy  qtii  est  né  r  rao.e<)i> 
trouve  lé  chvmirt  plus  court  pour  parvenir  à  la  coçnoîs- 
sance  d'icekiy  ï  ce  qui  wra  suOisant,'  ce  n:ïe''senif)K\ 
pour  me  justifier  et  monstrer  <iuc  je  n'ay  rien  avance  v" 
cest  endrolc^^,  mais  ay  parlé  avec  bon  fondement.  Afai> 
je  fay  mon  compte*  qu'on  m'accorde  ce  princip,e  (coninii 
aussi  on  ne  doibt  disputer  contre  ceux  qui  nient  1rs 
principes  en  quelque  matière  que  cesoit  ,  que  la  laniiiu' 
V'reA.*riue'e^t  la  roi  ne  des  langues,  et  que  si  la  perfection 
'M'  doibt  eeri'ber  en  aucune  ,  c'est-en  ceste-la  qù'elk  >< 
trouvera.  Ht  de  la  je  conclu  que  tout  ainsi  quele  teinp> 
passe,  après  que  Apelles  eut  peinct  l'image  de  Venus, 
d'autant  cpie  son  tableau  estoit  tenu  pour  un  "paran-  , 
L'on  de  toute  beauté  *  celles  qui  luy  pourtraioyent  ^  Ky 
inieulx  ,  et   tiiioyent  le  plus  de  traits  de  "son  visii:»  . 
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j     Sur  t«v  tcriiu" ,  roiDMH'  sur  hcaiiroir»   d'autn'<5,  rtoire  oilli" 

^i!H»1i<'   ii'i'tail   alor>    iHil!«'iii«'!)t   fiNn*  ,   rt    l«'s   aut*  urs   «j  iiximiiI 

.prvMpip  iiKlitl.rriniiuMit  rom/Vr  ,  cumlc  ,  cuult  ^  «jiiiKr  t|ii'    i   >. 

l'AMi'iilion  «h»  r«Muot.  i 

*  .         •  ^  ■  .      •  ■ 

•'.  Hrs*«Miil»l.iient.  /'ofn7r«7»fr  v/nilaitltlire  aussi />ri/irfrr. 
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estoyent  estimées  les  plus  belle?^  :  pareillement  la  laripue 
fram;olse,  pour  approeher^lus  près  de  cellr/iui  a  aefjuis 
la  perfeetiou,  doibt  estre  estimée  exeellente  pardessus 
leîj  hutfc^^s,         .  ^     '. 

Quesl  d'ad,vanture  je  me  nu'scomptois  en  ee  qife  je 
présuppose  tenir. ce  poinet  pour  tout  aeeorde ,  (|u'une 
per/ection  <](*  lantz^Tce  ne  se  peult  trou 
(Irees^  et  qu'il  me  fallust  dt^bîitre  ee  qu( 
îiaJLmé,  alors  je  serais  d'ad>is  de  tenir  ee  moyen  contre 
ifluy  qui  s<'  preseiçteroit  à  telle  dispute;  asçavoir,  de 
l«y  demandei'  en  quels  poincts' H  estimeroit  consister  la 
perfection  d'un  lanjxa^jc  :  et  s'il  m'ac(»ordoit.  ce  qyi  lui 
serolt  force  miu'cIIc  j^ist  eiKce  qu'il  soit  aisé  à  prononcer, 
(•ontentïint  bien  l'oreille,  copieux  et  abondant  en  mots 
(le  toutes  sortes  ,  je  m'asseurc  que  nous  tomberions  bien- 
tost  d'accord  quant  au  reste.  Car  je  lûy  anrois  incon- 
tinent fftict   confesser  j  pou rveu  qu'il   voulsist  prester 

•  l'oreille  à  raison)  que  la  prononciation  du  grec  est  plus 
'  aisée,  sans  <»mparaison ,  que  celle  d'aucun  autre ,  con- 
tentant l'ouye  par  sa  doukeur,  et  la  femptîssant  aussi 
par  sa  véhémence  oii  ifést  besoin ,  trop  mieuU  qu'aucun 
aufr<* langage  :  au  demQairant,jqu'il  e§tsl  riche  en  toutes 
sortes,  de  mots, -et  mesmes  eh  ce  qui  œncerne  les  arts 
tant  llboraulx  que  meclianicques,  qu'il  en  pr(>ste  à  tous 
autres  langage?^  et  n'en  etiiprunte  de  pas  un  ;  et  (|ui  est 
un  singulier  bien  lob(e^ï  et  quantes  fois  (ji^'il  Iny  sur- 
vient chose  fiouvelle  n'avant  encôres  son  nom,  il  ha  le 
moyen  de  luy  en  pouneoir  sur  k\  champ.  Kt  quainl 
j'aurais  ain'si  partieulieremcnt^^  monstre  hi  j)erreetion  de 
eeste  langue    ce  qui  seroit,  à  mon  jugement,  autant  de 

:   parolles  perdjj^s  ,  de  la  s'ensuivroitia  conclusion  de  ce 
que  j'ay  prt^osé  cidessus  touchalil  la  prcemiiitnee, de  l;i 
nostre;  pourveu  aussi  que,  d'autre  part ,  je  feisse  appa-. 
roistrc  du  xoisinage  que  j'ay  dict  qu'elle  ayoita>ecelle: 
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ce  que  j'«y  entrepris  de  faire  par  le  prosont  Trnicle,  pom 
l'ooeasion  (jue  j'ay  dex'laree  eitlessus. 

Mais  a>ant  qu'entrer  en  matitTO,  je  >/ulx  bienatUc  i 
tir  les  locteurs  que  noon: intention  n'est  pas  de  parler  di 
ee  lanpage  françois  l)iparr'é,  et  ([ui  ehanfïe  tous  les  joins 
(le  livrée  sel(»n  que  l/i  fantasie  prend  ou  àAI.  le  eour 
tisan  ou  a  M.  du  palais  de Taeeoustrer.  Je  no  pretni 
point  aussi  parler  de  ei*  françi)is  des<;uizé  ,  mas(|ué,  so- 
phisti((ui\  fardé  et  affecté  à  l'dppetit  de  tous  autns. 
(jui  sont  aussi  curieux  de  nouveauté  en  leur  pnrlir 
comme  en  leurs  accoustreniens.  Je  laisse  apart  io 
françois  italianizé  et  espagnolizc  ;  car  ce^  françois 
ainsi  desguisé ,  en  changeant  4e  robbe,  a  quant  et 
quant  perdu^  pour  le  moins  en  partie  ,  raccointîuui 
qu'il  avoit  avec  ce  beau  et  riche  langage ^rec.  Le- 
quel advertissement  "m'a  semblé  nécessaire  pour  U 
Traicté  des  hianieres  de  parler  communes  à  ces  deux 
langues  :  mais  pour  l'esgard  des  etymologies  des  mots 
françois  tirées  du  grec,  je  ne  veulx  point  au^si  oublier  a 
protester  que  mon  intention  n'est  aucunement  déparier 
du  françois  de  la  maigre  ot^thographe* ,  ni  d'autre  sem- 
blable ,  pour  l^â  raisons  que  je  deduiray  au  long  ou  il 
sera  besoin.  De  quel  françois  donc  entén-je  parler?  Du  piu 
et  simple,  n'ayant  rien  de  fard  ni  d'affectation ,  Jequel 
M.  le  courtisan  n'a  point  encores  changé  à  sa  guise ,  <  t 
qui  ne  tient  rien  d'emprunt  des  langues  nôodernes.  Coni- 


1 .  MUi<iion  h\\\  reforme*  t^éraires  que  le  pramnjairien  M<'i;:n  t 
avait. U'iîtc',  vers  le  milieu  du  xvi*  sitTle,  d'intnxiuire  dans  liti- 
tho^raplie.  Il  voulait  que  ron- ér rivlt  les  mots  tels  qu'on  le«;  pm-, 
nonçait  :  voy.  notre  édition  des  Œuvres  ckoisies'iVlA.  Pasqnior, 
Didot,  1849,  t.  II,  p.  ?.0.  Oir  trouve  une  piquartte  réfutation  <!•' 
ce  système,  qui  a  été  plus  d'une  fois  renouvelé,  dan*  bn  ouvra;:»' 
de  M.  Nodier  ;  Mélanges  (irH  d'une  petite  bihliot/itfpte,  p  3i>l 


H  suiv.;  cf.  tbid. ,  p.  160. 
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ment  donc?  De  sera-ll  loisible  d'emprunter  d  un  autre 
langage  les  mots  dont  le  nostre  se  trouvera  avoir  fauite? 
Je  ne  di  >as  le  contraire;  mais  s'il  fault  venir  aux  em- 
prunts, pourquoy  ne- ferons-nous  ][)fustost  cest  honneur 
aux  deuî  langu^nciennes  ,  la  grec(|ue  et  la  latine  des- 
quelles nous^ tenons  desja  la  plus  grande  part  de  nostre 
parJer\,  (Qu'aux  modernes,^ui  sont,  sauf  leur  honneur, 
inférieures  à  la  nostre  ?  Que  $i  ce  iv'estoit  pour  un  esgard ,. 
-asçavoir,  d'entretenir  la  réputation  de  nostre  langue,  je 

^rois  bien  d'ad\is  que  nous  rendissions  la  pareille  à/ 
MM.  les  Italiens;  courans  aussi  a>^nt  sur  leur  langage^ 
comme  ils  ont  couru  sur  le  nostre  ;  sinon  que^par  amiable 
composition,  ils  s'offrissent  à  nous  prester" autant  de  dou- 
zaines de  leurs  inots.comrhe  ils  ont  emprunte  de  cen- 
taines (tes  nostres.  Et  toutesfois,  quand  ils  les  nous  au- 
royent  prestez,  qu'en  ferions- noiîs?  \[  est  certain  que 
quandnousen  servirions,  ce  n.e  seroit  point  par  néces- 
sité, mai^  par  curiosité  :  laquelle  puis  après  condam- 
neriens  ixpusmesmes  les  premiers,  avec  un  remors  de 
conscience  d'avoir  despouillé  nostre  langue  de  son 
honneur  pour  en  vestir  Ufïe  estrangere.  Ce  ne  seroit 
Niii>  ^*"i®  '  par  nécessité ,  veu  que ,  Dieu  merci ,  nostre 
langue  est  tant  riche ,^  qu'encores  qu'elle  perde  beaucoup 
de  ses  mdts,  elle;ne  s'en  apperçolt  point  et  ne  laisse  de 
demeurer  wen  garnie,  d'autant  qu'elle  eir  ha  si  grand 
nombre  qu*elle  n'en  peult  sçavoir  1^ compte,  et  qu'il  luy 
en  reste  non  seulement  as^ez ,  mais  plus  qu'il  ne  luy  eu 

,  fault.-  ;.         .        V 

Ce  nonobstant  ,  posons  le  cas  qu'elle  se  trau\ast 
en  avoir  fauite  en  quekfue  endroict  :  avant  que  d'en 
>enir  im  je  di  d'emprunter  des  langues  modernes  , 
pourquoy  ne  ferons-nous  plustost  feuilleter  nos  romans  •     . 

«.  Vov. ,  à  ce  snjd,  notre  édition  de  la  Prcccll-enccduliUi<ja'jc 
ftançois,  Ddalain^  1850,  p.  iDl  et  suiv. 
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et  desrouilicr  force  beaux  mots  tant  simples  que  com- 
posez qui  ont  pris  i^ouiile  pour  avoir  esté  i>i  lon^  tenu» 
hors  d'usage';  non  pap  pour  se  servir  de  tous  sans  di^: 
eretion,  rhais  de^ceijx  pour  fc'  moins  qui  seroyent 
plus  conformes  au  laiiigage  d'aujourdhuy?  Mais  il  nous 
en  prend  comme  a^X  Imauvais  mesnagers,  qui  ^.^Kiui 
avoir  plustost  faicA  ,(^mpruntenlule  leurs  voisins  ce  qu'iN 
Irouveroyent  ^hez  eux  s'ils' vouloyent  prendre  la  peint 
de  le  cercher.  Et  encores  faisons-pous  souvent  bien  pi>. 

'  quand  nous  laissons,  sans  FçaTvoir  pourqvioy,  les  inot> 
qui  sont  de  nostfie.  creii  et  que  nous  avons  en  main, 

]  pè^ur  nous  servir  de  ceux  que  nous  avons  ^ramassi/ 
d'ailleurs.  Je  m'en  rapporte' à  manquer  ci  à  son  fils 
manquement ,  à  haster\i  à  sa  flile  bastahce ,  ef  à  ces 
autres  beaux  mots  ,  à  l'ïmproviste ,  ia  première  vi/lt'\ 
grosse  intradv t  un  grafkl.escorne.  Car  qui  nous  meut 
à  dire  manquer  et  manq  lement,  plustost  que  défaillir 
et  defauli-?  baster  et  6ai /awce,  r  plustost  que  su/firr  et 
suffisance^  Pourquoi  trouvons<i)ous  plus  b^au  a  l'im- 
]}j'oviste,  que  au  despourveu?  la  première  vol  tes  <iyf 
la  premicfê  fois?  grosse  intrade,  que ^r<>5  r-evenu'! 
Qui  fait  que  nous  prenons  plus  de  plaisir  à  dire.:  //  (/ 
receu  un  grand  escorriè,  qu'à  dire  il  a  rcceû  utiM 
giande  honte,  ou  diffama,  ou  ignominie,  Qu  vitupvrn,  . 
ou  o/?y;ro^re  ?  J'alleguerois  bien  la-r^ison  éi  je  pcnsois 
qu'il  n'y  eust  que  ceux  de  mon  pays  qui  la  deusseut  lire. 
estant  ici  escripte  ;  mais  je  la  tairay  de  peur  d'escorner 
ou  escornizer  nia  nation  (invers  les  estrang«rs,Ue  parlK 
ainsi  pour  monstrer  à  c^s  messieurs^  les  amateurs  de 
novalité,  jusques,  où  pourroit  en  la' fin  monter  leur  en- 
treprise, c'est-à-direjusques  à  combien  grande 4^*»''^'^"' 
si  on  ne  luy  coupoit  chemin.  Or,  sçay.-je  bien  que  quel- 
qu'un qui  vouidra  se  monstrer  habile  iîo^njiie,  me  res- 
pondra  que  escorne,  venant  de  l'italien  scorno,  ha  je  nefc 
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sçay  quoy  de  plus  que  auciln  de  ces  autres  mots  françois 
que  je  vien  de  dife  :  mais  après  avoir  bien  cerché  ,  il 
fauldra  qu'il  demeure  tousjours  à  son  je  )u:  si^ny  (juot/  ; 
car  si  ainsi  estoit  que  scorno.  ne  st?  peust  dire  en  bon 
françois,  il  fauldroit  qir'il  sijjmifiast  quelque  chose  qui 
ne  se  peust  mesmes  dire  ni  en  latin  ni  en  ^rec  ;  d'autant 
que  nous  cxpri^noiis  aiseeme'ht  en  nobtre  langue  tous 
les  mots  de  ces  deux  langages  qui  concernent  Ceste  si- 
gniflcatioD.  iNeantmoins;  posons  le  cas  que  nul  <^e  ces 
uoms-là  que  j'ay  mis  pé  peust  correspondre  à  cest  ita^ 
lien,  je  di  qu'en  changeant  le  verbe  avec  lequel  il  est 
joinct,  nous  trouverons  une  douzaine  de  manières  J^ 
parler  propres  à  ce  faire.  Mais  n'est-ce  pas  bien  pour 
rire,  que  comme  nou^ sommes  allez  emprunter  le  mot 
des  Italiens,  scorno,  ils  sont  venus  aussi  emprunter  le 
Dostre ,  Ao7î/é?  ?  Vray  est  qu'ils  ont  faict  tout  au  contraire 
de  nous  :  car  au  lieu  que  nous  avons  adjoust»  une  lettre 
au  leur,  disant  escorné  ^o\xt  scorno  y  ils  estent  une 
lettre  au  nos^tre  quand  ils  prononcent  onta  au  lieu  de 
honte.  Or,  ^commé  il  y  en  a  qui  pensent  ne  pouvoir 
exprimer  par  un  mot  françois  ce  qu'ils  expriment  par 
cestuy-pi,  cA'cor/ie,  qui  est  empruiité  de  l'italien,  aussi 
ont  plusieurs  la  mesme  opinion  de  assasiner\  et  de, ce 
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1.  L'orjgiqe  de  ce  mo.t  est  orientale  :  les  uns  lé  déri\ent  dt* 
sa/iin  i)u  sikhin ,  poignard  ;  les  aijtres ,  du  verlxi/éi  ahe  has^a  ,  tj;or- 
ger.  Il  est  bien  certain,  on  tout  cas,  que  ce  nom  odieux  ô'assusstfiï> 
fut  celui  d'un  peuple, ancicnnenieilt  établi  en  Syrie,  eti|ui,  soumis 
aux  lois  d'un  prince  sarrasin,  appelé  le  Vieux  de  "la  Montagne, 
s'empressait  de  tuer,  ave^-uii^  obéissance  aveugle,  tous  ctu\  (jui 
étaient  désignés  à  ses  coups.  \l4  en  est  question  dans  Joinvrllc, 
Voy.,  au  sujet  de  ce  peuple, \liomic»de  par,  fanatisme ,  Sainte- 
Palaye,  dans  son  Glossaire  de  l'ancicnfie  langue  française ,  in-r> 
col.  136&-I370;  et  Falconet,  qui  a> traité  de  son  Qrigine,  de  sa 
^^IçWgion  et  de  ses  habitations,  dans  les  Mémoires  de  CAcadtmtt' 


R\tiw  inicr<p(i^^^  ,  p.  1 27- 1 7 1 . 
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mot  qui  est  tant .  pourraené^  se  resentir.  Mais  ils  ili- 
roy<?ût  autrement  s'ils  y  avouent  bien  pensé. 
Xoutesfois  eneores  ^e  grand  riaal  ne  gist  point  en  c( 
'     que  je  vien  de  dire,  mais  en  une  chose  qui  est  bien  de 
>    plus  grande  importance,  laquelle  je  suis  presque  hou- 
*     teux  de  dire  :  c'est  que  MM.  les/ courtisans  se  sont  ou- 
t     bliez  jusques-!a ,  d'empruntei*  d'Italie  leurs  termes  do 
'    guerre ,' laissans  leu«  propres  et. anciens,  sans  avoir 
l    esgard  à  la  conséquence  que  portoit  un  tel  emprunt  ;  car 
d'ici  à  peu  d'ans,  qui  sera  celuy  qui  ne  pensera  que  la 
,  France  ait  appris  l'art  de^a  guerre  en  l'eschole  de  I.  Ita- 
lie, quaivd  il  verra  qu'elle  usera  des  termes  italiens  ?  Ne 
phis  ne  moins  qu'en  voyant  les  termes  grecs  de  tous  les 
arts  liberAulx  estce  eardezlls  auft-es  langues,  nous  ju- 
geons, et  à  bon  dro^tj'^que  la  Grèce  a  esté  l'eschole  de 
toutes  les  .sciences.  Voila  comment  un  jour  les  disciples 
;  au/ont  le  bruit  d'avoir  esté  les  maistres;  et  plusieurs 
ca^nièrs  qui  se  seront  tousjours  tenus  feplus  loing  des 
coups  qu'ils  auront  peu,  ^ront  bien  à  leur  aise  acquis 
"    la  réputation  d'avoir  esté  les  plus  vaiUjans.  Pourtant  m 
m'esbah|^je  point  d'eux  «s'ils  nous  font  sl^grand  miyclie 
dé  leurs  mots,  veu  (iue  ouitre  le  payement  qu'iïs  eu 

lis  s'attendenXdjea  avoir  un  jour 


mais  je  oi'esbahi  grandement  Be 


reçoivent  maintenant , 
si  bonne  récompense 
nous,  comment  nous  lie  nous  appercevons  que  par  cc^te  . 
belie^  trafique  nous  leur  vendons  ce  qui^nous  ëstpluy 
cher  qu'à  nulle  autre  'nation ,  voire  si  cher  que'tous  les 
jours  nous  le^chcto»>s  de  ùostre  propre  sang.  Or,  me 
suflit-il  d'avoic  entamé  ce  propos  particulier  ;  je  le  luis- 
leray  poursuivre  à  quelque  autre  qui  aura  meilleur  loi- 
sir, et  peultrcstre  aussi  meilleur  moyen  de  ce  faire  :  e(-  ./ 
pendant,  ce  que  j'en  ay  dict  a  esté,  en  qualité  de  Nriiy 
François,  natif  du  cueur  de  la  France*,  et  dautantplus 


î.  CVst-à-diie  de  Paris ,  qui  passait  alors  pour  uuc  ctule 
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jaloux  de  l'honneur  de  sa  patrie.  Que  si  j'esperois  estrè 
avoué  par  ceux  de  ma  nation, Je  ferois  volontiers  ce 
marché  avec  ces  messers*  d'itajie,  qu'ils  nous  rendissent 
tous  les  mots  qu'ils  ont  à  nous,  et  nous  semblablement 
eu;ssions  à  leur  restituer  tout  ce  que  nous  tenons  d'eux  , 
et  principalement  tout  ce  que  nous  avons  de  leur  ca- 
pricee  ;  voire  leur  rendre  sainct  Maturin  (qujon  dit  ne 
garir  pas  seulement  ceux  qui  ont  du  capricce  en  la  teste , 
mais  aussi  les  fols  naturels)  d'autant  que  ce  nom  .V«/m- 
rm,  commençant  par  leur  mot  ?wa/',  gui  signifie  foi, 
monstre  que  ce  sainct  leur  appartient  :  d'autant  aussi 
qu'un  tel  médecin  j[)eult  trouver  beaucoup  plus  de^prac- 
tique  en  un  pays  chauld,  comm^  est  lé  leur,  qu'en  un 
pays  froid,  comme  est  le  nostre.  Or,  si  telle  restitution 
se.  faisoit ,  jamais  la  corneille  d'Esope  ne'  receut  un  si 
grand- scorno  que  recevroit  la  langue  italienne,. estant 
deseiiiplumee  de  nos  plumes,  desquelles  elle  se  fait* 
maintenant  si  bragarde.  Et  ne  fauldrpit  craindre  que  le 
pareil  nous  advint  :  car,  pour  chasque  plume  nOiivelic 
que  nostre  langue  ren^roit  à  ritalienne ,  elle  en  tr%u4 
veroit  quatre*  des  àîennes  anciennes ,  pourveu  qu'elje 
vouisist  prendre  la  patience,  et  la  peine  de  les  cei-cher. 
Et  de  faictj  avant  que  sortir  de  ceste  matière  d'em- 
prunts ,  j*ay  délibéré  d^advertir  ceux  qui  font  ce  mestier, 
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bon  langage,  comme  l'atteste  H.  Eétienne  dans  la  préface  des 
Hvpomneses  de^-GalUca  lingua  ,  1582  :  «  Sicut  Athena)  Graccia 
Gréeciœ  appeliatx  fueniut,  ita  Lutetiam,  ad  sermonem  etiani  quod 
attinet,  Franclam  Franciœ  Tocare  possis.  » 

1.  H.  Estienne  joue  sans  douté  ici  sur  le  raot  messires  (njcs-. 
iieuf«)j^  qu'il  confond  à  dessein  avec  celui  de  incssers,  moisson- 
neurs. De  là  messer,  gardien  des  moissons;  et,  aujuuid'Imi 
encone,  mfjjter,  garde  champêtre.   ' 

2.  Du  grec  iiàxaio;.  Les  Italiens  disent  jwâ^^o ,  fou,  via ((accio, 
grand  fou  ,  ma/tomenfe,  follement,  etc. 

Conformilé,  *    •  2 
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pour  le  moins  de  ne  le  faire  ainsi  à  tprs  et  à  travers, 
et  de  les  prier  qug,  s'ilsn'ont  esgard  à  leur  honneur  en 
cest  cndroict,  au  moins  ils  ayent  celuy  de  leur  patrie 
en  quelque  recommendation  ;  ayans  tousjours  devant 
les  yeux  le  proverbe  des  moines  v  Si  non  caste,  tamcn 
caute.  Car  j'erKov  beaucoup  qui  se  servent  tant  à  re- 
bours et  à  contrepoil  (s'il  est  loisible  d'ainsi  parler)  des 
mots  qu'ils  ont  pris  grand'  peine  à  ramasser  de  ça  et  de 
la^u'ils  ei^posent  nostre  langue  en  risée  aux  estran- 
gerss  recognoissans  leurs  mots  si  mal  applicqnez  :  en 
quoy  tels  ramasseurs  (soyent  ëmpruntisurs  ou  larrons 
me  font  souvenir  de  celuy  qui  S6  cuidant  parer  de  la 
/robbe  d'antruy,  comme  estant  sienne,  k  faulte  d'en 
sçavoir  l'uSage,  la  portoit  à  l'envers.  Bref»  j'ose  dire 
que  si  on  veùlt  bien  esplucher  le  langage  de  plusieurs 
qui  se  plaisent  fort  en  leur  parler ,  et  qui  s'escoutent , 
ils  ne  donneront  gueres  moins  de  passetemps  à^ leurs'' 
auditeurs,  que  nous  ont  donné  nos  anoestres  (Jedi  le 
vulgafre  de  nos  ancestres),  qui  de  la-lance,  àicte  XoY/r, 
çn  grec ,  ont  faict  un  homme ,  voire  qu'ils  ont  canonizé  ; 
au  contraire,  d'un  homme  dict  Malchus* ,  ont  faiet 
ube  certaine  sorte  de  glaive.  Mais  comment  feroyent 
conscience  ces  beaux  emprunteurs  d^renvcrser  l'usage 
des\mot8  estrangers ,  quand  ils  aiment  mieulx  renverser 
l'usage  des  leurs  propres ,  que  de  faillir  à  user  de  quelque 
terme  Nouveau?  Je  m'en  rapporté  à  office  et  à- estât, ^ 
entr'aWes ,  qui  sont  mots  vrayemeût  que  l'ancien  lan- 
gage françois  a  pris  du  latin,  mais  non  en  une  certaine 
signification  qu'on  leur  donne  aujourdhuy  .*  comme 
quand  on  dit ,  je  fais  estât  de  partir  demain.  Item, 

vous  avëzifaict  un  bon  ofjice,  ou  vous  avez  fûîct  m 
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1 .  11  s'agit^e  celui  à  qui  saint  Pierre  coupa  une  oreille  :  h'vfin^h 
(!..  saint  Jean,  XVIII,  10. 
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mauvais  office;  au  lieu  de  dire  vous  avez  faict  bon  de- 
voir y  vous  avez  fait  mauvais  devoir;  ou  po%s  vous 
estes  bien  acquitté  ou  mal  acquitté  de  vôstre  devoir , 
ou  vous  vous  çstes  bien  employé  du  mal  eirtployé;  ou 
(si  c'a  esté  à  l^endroict  de  son  suj^erieur)  vous  avez  este 
bon  servi teut,  vous  avez  esté  mauvais  serviteur  ;  ou 
vous  vous  estes  porté  comme  un  bon  serviteur,  ou  vous 
avez  faict  acte  de  bon  serviteur,  Encores  y  a-W  plu- 
sieurs autres  manières  de  parler  propres  pour  exprimer 
la  tûésine  chose,  si  on  veult  prendre  la  peine  d'y  penser  : 
ce  qui  rend  d'autant  plus  inexcusables  ceux  qui  abusent 
ainsi  de  ceste  locution  faire  office.  Car  Hf  est  certain 
qu'à  proprement  parler,  celuy  qui  est  constitué  par  son 
supérieur  en  quelque  office,  est  dict  faire  son  office 
quand  il  s'acquitte  de  sa  charge;  dont  vient  ce  mot 
d'officier  ;  de  sorte  que  si  c'est  bien  dict  vous  avez  faict 
un  l>on  office  y  au  lieu  de  vous  avez  faict  un  bon  de- 
voir ou  «ervic^,.on  pourra  dire ,  par  mesme  moyen, 
vous  avez  esté  bon  qfficier,  au  lieu  de  dire  vous  avez 
esté  bon  serviteur.  Autant  se  trouve  d'absurdité  (voire 
encoresplus)  en  quelques  autres  locutions ,  lesquelles 
toutesfois  plaisent  à  plusieurs,  non  pour  autre  raison 
que  pource  qu'elleis  se  disent  contre  toute  raison  :  et  de 
faict,  si  ce  sot  (voire  enragé)  désir  de  novalité  va  tous- 
jours  gaignant  pays  et  renversant  tout  par  où  il  passe, 
J'ay  grand  peur  qu'en  la  fin' il  ne  faille  appeler  la  teste 
le  pied  et  le  pied  la  teste;  et  principalement  quand  un 
tel  désir  sera  entré  au  cerveau  de  gens  si  ignorans, 
soyent  courtisans  ou  autres. 

Et  à  fin  qu'on  ne  trouve  mon  dire  autrement  es- 
trange  ,  Je  reciteray  à  ce  propos  une  histoire  non  moins 
vraye  que  plaisante.  Du  temps  du  roy  Erànçois,  premier 
de  ce  nom,  il  se  trouva  un  grrfhd  seigneur  si  sottement 
curieux  de  nouveaux  termes,  qu'ayant  ouy  deux  ou 
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trois  fois  revesque  QtftellaQ*  devisant  aviec  le  roy,  dts 
Athéniens  et  Laçedemoftiens,  lors  qu'il  luyjfaisoit  lectiin 
de  l'histoire  de  Thucydide,  et  puis  s'esti^nt  informé  de 
la  signification  de  ces  deux  mots  ^  il  se  laissa  persuader 
que  les  mots  de  médecins  et  chirur(jiens\,  comme  trop 
vulgaire^,  commençoyent  à  estre  bannie  de  la  cour, 
et  que  les  Athéniens  et  Lacedemoniens  leur  succedovent 
Luy,  fortjoyeux.de  <îest  advertissement  et  en  voulant 
faire  son  prouffit  (suivant  ce  dit  l'autfe',  scire  tmtn 
nihil  est  /nisi  te  scire  hoc  sciât  aUer) ,  ne  cessa  qu'il 
n'eust  faict  venir  son  nouveau  sçavoir  jusques  aux 
oreille»  du  roy,  auquel  11  donna,  sans  y  benser,  un  tel 
passetemps  que  le  subject  meritoit  Mais  qu'advint-il  a 
un-autre  gentilhomme  démarque,  du  vi>ant  de  M.  de 
Langeay  •  ?  Ce  seigneur,  comme  chascun  sçait  qu'il  estoit 
fort  amateur  des  lettres  et  des  gens  lettrez  \  avoit  convié, 
deux  diverses  fois,  quelques  siens  amis  aii  disner,  avee 
promesse  de  leur  donner  d'un  bon  epigraijame  à  l'entrée 
de  table  :  à  quoy  ce  bon  gentilhomme  ayant  pris  garde , 
et  estant  retourné  en  son  logis,  commence  à  faire  la 
guerre  à  son  cuisinier,  luy  disant  qu'il  n/estojt  qu'une 
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1  Pierre  Chastelain  ou  du  Chastel,'  que  sa  profonde  connais- 
sance des  langues  anciennes  désigna  à  l'attention  du  cardinal  du 
Bellay  :  présenté  piir  celui-ci  à  François  I",  il  devint  le  lecteur 
ordinaire  de  ce  prince,  fut  successiTernent élevé  aux  sièges  f^|»i •j- 
copaux  de  Tulle,  de  Mâcon  et  d'Orléans,  et  créé  enfin  son  grand 
aumônier.  A  la  mort  du  roi,  il  le  «élébra  dans  deux  oraisons  fu- 
nèbres ,  au  fiuiet  desquelles  on  peut  Voir  de  Thon ,  Hist. ,  liy.  lU , 
commencement  du  règne  de  Henri  II.  Ce  prélat  était  le  pro- 
tecteur de  Robert  Estienne. 

2.  C.-à-d.  suivant  ce  que  dit  Perse,  dans  la  première  de  ses 
satires.' 

3.  Le  nom  de  famille  de  ce  seigneur  était  du  Beilày  (Guillaume)  ; 
également  remarquable  com«ie  guerrier  ^  homme  politique  rt 
auteur  de  mémoires,  il  mourut y;n  1^43,  à  52  ans:  C'était  lei^rorr 
du  cardinal  qui  vient  d'être cité\ 
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beste  au  pris-du  cuisinier  de  M.  de  Laugeây,  et  qu'il 
luv  fauldroit  fendre  les  pieds  et  l'envoyer  paistre.  (ie 
povre  cuisinier,  tout  esperdu  ;  trouve  moyen  en  la  fin 
d'entendre  dont  venoit  le  me$contentement  de  son  maii- 

.  tre;  et  ayant  sceu  ^ue  c'esloit  pource  qu'on  ne  le  servoit 
point  d'epigrammes  à  l'entrée  de  table,  comme  M.  de 
Langeay  en  estoit  servi ,  commence  àDeùilleter  tous  ses 

»  registres  cuisinaux  et  toutes  ses  vieilles  Chartres,  tous 
(es  memoriaulx  de  saupiquets  et  salmigondis;  et,  iw^ 
content  de  cela ,  s'adresse  à  tous  ceux  de  sa  profession 
desquels  il  esperoit  en  sçavoir  quelques  nouvelles,  et 
finablémei^t  au  cuisinier  mesmes  de  M.  de  Langeay,  le- 
quel cuisinier  eut  sa  part  de  l'estonnemcnt  :  ot  ainsi  que 
ces  deux  ofliciers  estoyent  sur  cçs  termes,  survint  un 
gentilhomme  qui  aida  à  achever  la  farce ,^ à  laquelle 
toute  la  cour  prit  un  singtilier  plaisir.  J'ai  racontié  ces 
deux  histoires  (lesquelles  je  tien  de  bon  lieu ,  et  toutes- 
fois  aucuns  Racontent  la  premier^un  peu  autrement)  . 
pour  monstrer  la  pitié  que  c'est  de  courtisans  qui  n'ont 
point  de  lettres ,  et  en  quel  danger  ils  exposent  leur 
honneur,  au  moins«à  l'endroict  de  ceux  qui  reputent 
l'ignorance  à  deshonneur,  au  lieu  q^i'ils  se  veulent  faire 
valoir  par  leur  langage  nouvellement  forgé.  De  ma  paa  t 
je  puis^seurer  avoir  ouy  souvev^esfois,  en  bonne  com- 
pagnie, de  la  bouche  de  ceux  qui  plus  s'escoutoycnt 
parler  et  pensoyent  le  mieulx  piudarizer,  des  mots,  cs- 
corchez  les  uns  du  latin,  les  autres  de  l'italien,  ausquels-^— 
il  n'y  avoit  pas  moins  à  rire  qu'aux  Athéniens  et  Laoe- 
^>demoniens  :  et  tôutesfois^  pour  leur  qualité  que  je  rts- 
pectois,  je  ne  leur  osois  faire  tant  de  bien  que  de  kh 
redresser.  ^ 

Mais  laissons  la  ces  messieurs  r^t  au  lieu  de  pal■l('^ 
de  ce  qui  se^fait,  parlons^  de  ce  qui  se  devroit  fairj? 
quand  il  seroit  question  d'emprunter  d'une  autre  langue. 


^ 


^ 


V 


» 


v*^" 


^f- 


/  ' 


\ 


.   & 


y- 


(  30  ) 

Je  di  donc  qu'il  mè  semble  que  nos^predecesseui-s  nou^ 
ont  monstre  le  chemin*  en  ces  mots  ,  ros^aey  bouquin^ 
dogue,  et  autres  semblables  ;  car  ne  voulans  faire  l'iion- 
neur  à  un  liieschant  cheval  et  qui  n'ha  point  de  çûeur, 
de  l'appeler  cheval,  de  ce  mot  ross,  qui  en  allemand' 
sîgnifle  simplement  et  généralement  un  cheval,  ils  en 
ont  faict  ro^sc  pour  exprimer  cela.  Pareillement,  pour 
signifier  un  livre  duquel  on  ne  tient  plus  de  compte, 
pour  avoir  esté  tracassé  par  beaucoup  de  rhains ,  de  ce 
mot  bouch,  qui  est  à  dire  en  Allemand  u^  livre,  ils  ont 
faict  ce  mot  ôot/^w/n  ;  duquel  aussi  Je  pense  que  cesU 
manière  de  parler  soit  venue  f  c«/a  est  bouquanicr\  Et 
quant  à  ce  mot  de  dogue,  ils  ont  faict  ce  qui  est  permis 
en  tout  langage,  et  que  les  Gr^ecs  mesmes  ont  practique, 
c'est  de  laisser  à  nne  chose ,  venanjb  de  pays  estrangiç ,  le 
nom  qu'elle  avoit  la  :  car  proprement  les  grands  chiens 
d'Angleterre  ont  esté  pbr  nos  prédécesseurs,  et  sont 
encores  aujourdhuy  ,  par  nous  appelez  du  mot  anglois 
dogue.  Il  y/ a  seulement  ceste  difiference,  que  le  mot^ 
anglois  est  commun  aux  grands  et  aux  petits,  que  nous 
avons  attribué  particulièrement  aux  grands,  pourcc 
qu'on  ne  nous  a  amené  que  des  grands.  Voila  comment 
nos  prédécesseurs  se  sont  servis  de  mots  empruntez 
iMais  il  s'en  est  fallu  béfu^up  que  nous  ayons  tenu  ce 
ch'emin  en  tous  les  mots 'des^élsxnous  avons  bigarre 
nostre  langage  :  tesmoln  le  mot  ile  pistolet ,  duquel 
l-origlne  est  merveilleuse  et  telle^ueje  raconteray.  A 
Pistoye,  petite  ville  qui  est  à  une  bonne  journée  de  Flo- 
rence, se  souloyent  faiVe  de  petits  poignards,  lesquels , 
estans  par  nouveauté  apportez  en'I^rance,  furent  ap- 
pelez  du  nom  .du  lieu  premièrement  pistoyers  ,  depuis 
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1.  Cetliî  locution  t*stcittM!  dans  1»»  Trésor  ^ç  Nicot,  l'aiis ,  H'^' 
in-f,  et  traduite  ainsi  ;  <•  Obsolovit  jain  Ista  ratio.  < 
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(  31  )  : 
pistoliers,  et  en  la  fin  pistolets.  Quelque  temps  après, 
estant  venue  rinvention  des  petites  harquebuâes,  on 
leur  transporta  le  nom  de  ces  petits  poignards  ;  et  of 
povre  mot  ayant  esté  ainsi  poûrmené  long  temps ,  en  la 
lin  eneores  a  esté  mené  jusques  en  Espagne  et  en  Italie, 
pour  signifier  leurs  petits  escus*  :  et  croy  qu'encores 
n'a-il  pas  faict ,  'mais  que  quelque  matin  les  petits 
tiommes  s'appelleront  pistolets  et^  les  petites  femmes 
pistùlettes^.  Or,  ay-je  voulu  alléguer  cest  exemple  no- 
table pour  monstrer  comme  nous  avons  mal  applicqué 
aucuns  mots  à  nostre  langue.  £t  à  propos  de  pistolet,  il 
y  a  bien  plus  d'apparence  à  ce  moi  jckondale ,  d'autant 
que  les  Allemans  disent  jachim  dater  ou  joachim  da- 
/^r  :il  est  vray  qu'ordinairement  ils  se  contentent  de  dire 
daler  on  taler*.  Mais  j«  laisse  penser  combien  d'autres 
mots  se  sont  im^uez  en.  la  bonne  gtacè^^ostre  lan-. 
gage  par.  moyei^uuibtils ,  sans  que  ^oàâ  ^è  éoyon^ 
apperoeus.  Je  ne  parle  point  des  noms  donnez  aux 
choses  apportées  d'estrange  pays  ((^r  il  est  loisible  do 
leur  lasser  les  noms  qu'elles  avoyent  la);  mais  je  parle 
des  mots  que  nous  avons  empruntez ,  sans  aucune  ncccs- 
-  ■—  .  ,      ■  '■      r 


1,  De  là  remploi  de  notre  mol  pisfolt,  qui  dcsignaU  pii- 
initiTcment  une  monnaie  d'or  étrangère ,  et  qui  a  signifie  ensuite 
une  TaUbi^  de  dix  francs  en  quelque  monnaie  que  ce  soit 
,  ^.  On  a  pris ,  en  effet ,  ces  mots  dans  cette  acception  :  vov .  |{oi  el , 
Trésor  de  recherches,  in-i",  p.  Z^'t.  « 

3.  Thaler,  en  allemand,  écu.  Quant  k  jachim  ow  joachim  ,  «;c 
mot,  ainsi  que  le  précédent,  provenait  d'une  mine  d'argent  silun 
à  Joaciiinîsthi*,  en  Bohême:  les  comtes  de^chlick,  qui  en  fiaient 
propriétaires,  ayaient  battu,  en  1518,  des  monnaies  qui  poin- 
tèrent, entre  autres  noms ,  celui  de  joachiinslhaler,  en  latin  joa- 
chimici.  Le  terme  allem|»nd ,  trop^lonj;,  deVait  linir  |»ar  «'Ire 
abrégé  ;  il  n'en  resta  que  les  deux  dernières  syllaliK*^.  — Clie/ 
nous,  primitivement,  r/rt/é;^  morceau  ou  plutôt  mas^^e  d'or  on 
<lc  quelque 'autre  métal.  ^^ 
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sité^  de  DOS  voisins  plus  povres  que  nous,  seulement 
pour  eontenter  uostre  esprit  convoiteux  dé  nouveauté. 
Mais  eucores  ce  qui  s'est  faict  par  le  passé  en  cesten- 
droict  êstoit  aucunement  toleroble  au  pris  de  ce  qui  se 
fait  pour  le  jourdbuy  :  quand  nous  voyons  que  sans 
aucune  discrétion  et  sans  aucun  respect,  petits  et  grands, 
sçA.vans  et  ignorans,  se  meslent  de  ce  mestier  :  que  si  tels 
emprunts  continuent,  que  pouvons-nous  attendre  autre 
chose  avec  le  temps,  sinon  que  nostre  langage ^  qui  a 
eu  si  grande  vogue  et  si  grand  crédit  par  le  passé ,  en  la 
fin ,  à  fauUe  de  pouvoir  payer  ses  créditeurs,  soit  con- 
trainct  de  faire  un  tour  de  banqueroutier  ? 

Et  cependant,  tant  s*en  fault  que  Je  trouve  mauvais 
que  nostre  langue  s*empare  de  quelques  enrichissemens 
des  langues  estrangeres,  qu'au  contraire  Je 'serols  le 
premier  qui  vouldrois  luy  en  pouvoir  donner  les  moyens. 
Mais  J'enten  des  enrichissemens  qu'ellç  n'ha  point  chez 
soy  :  car  il  n'y  a  point  d'ordre  que ,  paresse  de  cercher 
ce  qui  est  chez  nous,  allions  bien  loing  aux  emprunts. 
Avant  donc  que  de  sortir  de  nostre  pays  (Je  di  compre- 
nant tous  ses  conflns)  ,  nous  devl^ii>ns  faire  nostre 
prouffit  de  tous  les  mots  et  toutes  les  façons  de  parler 
que  nous  y  trouvons,  sans  reprocher  les  uns  aux  autres  ,^ 
ce  mot'la  sent  sa  boulie ,  jpe  mot-la  sent  sa  rave ,  Vr 
mot'îa  sent  sa  place  Maubert^,  Et  quant  à  <fe  qu'on 
pourroit  alléguer  qu'il  n'y  auroi^rdre  d'user  d'un  lan- 
gage bigarré  de  divers  dialectes,  que  nous  avons  dif- 
ferens  ne  plus  ne  moins  que  les  Grecs*,  je  respon  qu'il  y 
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i.'Ces  trois  formes  reviennent  à  feile-ci  :  cette  locution  est, 
romniune,  triviale,    lioulic  nVtait  pas, autre  chose  que  notre 
bouillie.  '  * 

2.  H.  Eslienne  est  revenu  souvent  sûr  ce  point  ilans  ses  (»ii- 
vra^es  pliilolo^^iques  ;^il  y  voit  une  grande  ricliesse  «le  noUr 
lan^a^e;  ce  qui  était  aussi  le  sentiment  de  Ronsard  ;  «.Tu  s(;aurii», 
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a  bon  remeide  à  cela:  c'est  que  nèus  en  facions  tout  ainsi 
que  )d'aucunes  viandes  apportées  d'ailleurs,  que  nous 
cuisinons  à  nostre  mode,  pour  y  trouver  goust,  et  non 
a  celle  du  pays  dont  elles  viennent;  Et  Lucian ,  en  sa 
langue,  nous  monstre  mieulx  que  nul  autre  la  practjque 
de  ceci;. car  il  s'aide  de  mots  et  locutions  ioniques  et 
doriques,  les  habillant  toutesfois  d'un  ipeitei)  jnanttjau 
que  les  autres,  dé  sorte  qu'on  ne  les  peii^t  %^-^^--  -^  -^- 
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si  on  n'y  regjarde  de  bien  près.  Cela  estant  faict ,  il  nous 
sera  plus  pardonnable  d'aller  aux  emprunts  hors  de 
nostre  pays.  Et  si  quelqu'un  objecte  que  ce  seroit  deshon- 
neur aux  François  d'emprunter  rien  des  langages  es- 
trangers  modernes  >  veu  qu'ils  maintiennent  le  leur  estre 
plus  riche.  Je  Vespon  que  ce  n'est  pas  honte  d'emprunter 
d'un  plus  povre  que  soy ,  en  intention  de  lui  rendre  Je 
double.  Et  quand^ ainsi  ne  seroit,  au  pis  aller ,  le  des- 
honneur seroit  bientost  passé,  si  on  vouloit  croire  mon 
conseil  :  car  Je  serois  d'advis  de  desguiser  si  bien  ce  que 
nous  emprunterions  ;  et  Taccoustrér  tellement  à  nostre 
mode,-  que  bientost  après  il  ne  peùst  estre  recogneu 
par  ceux- mesmes  qui  l'auroyent  prèsté ,  et,  par  succes- 
sion de  temps,  fust  frdnçois  naturalizé.  Mais  la  pluspq^rt 
de  ceux  qui  se  meslent  pour  IjCjourdhûy  d'emprunter, 
s'y  portent  fresmal  :  car  ils  font  leur  monstre  de  ce 
qu'ils  de vroyent  cacher  ,'p.eàsiins  que  leurs  emprunts 
leur  tournent  à  gloire,  au  lieu  qu'ils  leur  tournent  a  . 
deshonneur  :  nlesmenaent  d'autant  qu'ils  les  font  sans 
aucun  Jugement  ni  discrétion ,  laissans  les  mots  de  leur . 
langue  beaux  et  bons,  pour  en  aller  ccrcher  des  estran- 
gers  malotrus.  En  quoy  Ils  me  font  souvenir  de  ceux 

dit  celui-ci-,  Abrégé    de  l'Art  poétique  françoii ,  dextrrment 
choisir  et  ipproprier  à  ion  œuvre  les  mots  les  plus  signitiè^tifs 

des  dialectes  de  nostre  France »  Cf.  Vauquelin  de  la  Frè<^naie  . 

\\y.  l"  de  ton  Art  poet. 

2. 


'^ 


A 


^iR 


.  t- 


*? 


i|iii  çstâns.(lejj;ouslo/  par  mnladio,  ifrennent  plus  d'aji- 
l>elit  à  une  mauvaise  \iande  qui  leur  est  nouvelle,  (jUji 
une  bonne  qu'ils  avoyeût  aeeoustumee. 
'     Or  ,  suis^je  de  eestc  opinion  ,  qu'il  n'y  a  chose:  r^ 
tangues  estrangeres  de  laquelle  nous  peussions  plus  hou 
♦  nestement  nous  emparer  que  les  proverbes  :  veu  mesmt> 
qu'il^jS'en  t^u\e  plusieurs  communs  non  seulement  a 
f^utes  les  langues  modernes  entre  elles,  mais  aussi  iaux 
aileienhes  avec  les  modernes  ;  et  principalement  ceiiv 
<li{ii^S|Ont  pris   de  l'expérience  commune  ,^  comnae  est 
te|stuy-cl  :  Blàuvaisc  hçrbe  croist  (ousjours  ;  autant  cif 
dit  ritalieu,  La  mala  hcrba  cresce  presto:  l'Espagnol 
rn  us«  pareillement;  et  quecfe  proverbe  ait  esté  aussi  [v 
temps  passé  en  usage  entre  les  Latins,  il  appert  par  c» 
N  CTS d'Ovide,  Et  tnala  radiées  fortius  arbor  agit  *"  :  quant 
au  jffec,  pareillement,  j'ay  bonne  souvenance  de  I  \ 
avoir  leu.  Ainsi  est-Il  de  cestuy-ci  :  ha  vérité  est 'tou- 
jours odieuse;  6ar  non  seulement  les  autres  langues 
modernes  l'ont ,  mais. aussi  se  trouve  es  anciens.  Autant 

-ry 

eu  pouvons-noiis  dire  de  cestuy-ci  ;  L'œil  du  maistn 
rtifjraissc  le  cheval.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  fondt'/ 
sMl*1e  commun  jugennent ,  comme  y  /t\'ault  mieux  fsfn 
f  niiv  qu'cstre  en  pific:  ce  que  Pindarp  avpit  dict  si^ 
long  temps  devant '.       • 

Il  se  trouve  aussi  des  anciens  proverbes  âusquels  lc> 
langues  modernes  ont  àdjousté  quelque  chose  "du  leur . 
comme  à  cestuy-ci*;  qui  est  fort  ancien  :  Une  main  lor>^ 
l'autre ,  ou  Une ^ in  frotte  Vautre;  car  l'Italien  ayant 
dict  l'nn  man  lava  l'attra,  adjouste  ambedue  lavano 
il  rtso  :  c'est-à-dirè ,  une  main  lave  l'autre ,.  toutesdcuN 
JaN tnt  le  v Isage.  Kt  ne  fauU  point doubtcr  que  ceci ,  ain>»i 


j     Le  ti'xte  lalii).  porto  rt//*WA  ;  v.  I0i>  «ios  /lO/i.  a  ht. 
^:    Kllusion   a  «es  lûots  de    la   proiuiôro    p>tlii<;iie 
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dict  tn  fraoçois,  n'ait  aussi  bonne  pracc,  en  son  endroict . 
qu'il  lia  en  itaUen.  Mais  il  fault  avoir  ccst  esgard  de 
dirt;  ou  ,c€k proverbe  entier,  pu  |a  moitié  seulement, 
selon  46  profbs  auquel  on  le  veult  accommodjgf.  Car 
(|uand  le»  Grecs  disoyfent  /c'ip  /.£tp«  viTtTçt ,  c'est-a-dire\^ 
la  malnlaye  la  midnf  ils  n'avoyent  pas  be$oin  dy  rien 
ridjpuster  pouf  signifier  ee<iu'ils  entende}  ebt  :  à  sçavoir , 
quèceïuy  qui  avoll  receu  un  plaisir  se  dëvpit  préparer 
a  rendre  la  prareilje,  tout  ainsi  que  la  main,  après  avoir 
îavé  yi  sœur  ,  est  aussi  lavée  par  elle.  M^s  quand  on 
adjouste  rr  ^ou/e^  devx  lavent  le  twsaye,  cela  s'entend  • 
de  la  personne  à  laquelle  nostre  debvoir  nous  oblige  de 
faire  plaisir  ou  service ,  en  ce  mesme  en  quoy  il  ne  nous 
peult  pas  rendre  la  pareille:  t(|Mt  ainsi  que lô  visage  , 
ayant  esté  lavé  par  Tes  mains ,  ne  leur  peult  pas  faire  le 
iïemblable.  Je  di  donc  qu'un  langage  péiîlt  bien  em- 
prunter d'une  autre  langue  tels  proverbes  , -pour veu 
qu'elle  prenne  bien  garde  au  droict  usage  d'iecux  *. 

Et  combieU  que  nostre  langue  françoise  en  ait  aussi 
bonne  proi^ision  que  nulle  autre,  toutesfois  Je  confesse 
que^ïomme  elle  pourrolt  prester  graiid  nombre  des  siens 
aux  autres,  aussi  les  autres  luy  pourroyent  aider  de 
quelques-uns.  Mats  il  fault  user  de  grande  discrétion 
en  telles  choses  :  car  il  y  en  a  de  tels  qu'estaîis  traduicts 
mot  à  mot  d'une  langue  en  une  autre,  né  s'entendroyent 
point;  ou  quand  bien  ils  s'entenjlrôyent ,  perdroy^nt 
toute  leur  grâce,  comme  du  vin  versé  en^un  vaisseau  de 
mauiralse  odeur.  Aussi  en  ha  chascune  langue  quelques- 
uns,  lesquels  ne  se  peuvent  pas  mesmes  traduire  en 
sorte  aucune,  à  cause  de  la  propriété  des  mot^  esquels 
consiste  ^  grcR^Tu  proverbe  ou  l'eriergic  ;  comme 
cestuy-ci  jdes  ^Italiens  :  Le  parole  sono  fcminc,  ma  i 

1.  Voir  ^aucoup  de  c«s  proverbes  cites ,  l'iecellence,  p.  'OJ  et  s 
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f-ntli  sono  mascht;  il  se  p«ult  biÎMi  traduire  en  françois, 
de  mot  à  mot  ainsi,  en  lui  gardant  sa  grnec  :  Les  paroi  le  s 
sont /eifmmes  (ou  fenielles) ,  mais  les  faicis  (ou  les  effeets» 
sont  masies;  mais  il  ne  se  pourroit  rendre  en  grec  ni  en 
latin,  pource  que  ni  en  i'j»  ni  en,  l'autre ^e  mot  ordi- 
naire signifiant  parolles  n  est  de  genrç  féminin  :  sur 
quoy  est  faicte  Tallusion.       •• 

Il  y  a  puis  d'autres  proverbes* convenables  particulic- 
rement  aux  meurs  du  pays  duquel  ils  sont  :  comme , 
pour  exemple,  les  Italiens,  d'autant  quMI^'^ont  vindi- 
catifs pardessus  toute  autre  nation^  ont'aussi  plusieurs 
proverbes  touchant  la  vengeance ,  et  mesmes  aucuns  si 
horribles,  qu'ils  feroyent  dresser  les  cheveux  en  la  teste 
a  beaucoup  de  François ,  voire  les  feroyent  bien  tomber 
à  la  renverse.  Ils  ont  aussi ,  selon  que  leur  humeur,  est' 
différente  en   plusieurs  choses   de  celle  des   autrjes , . 
d'autres  proverbes  qui  ne  .sont  point  autrement  à  re- 
prendre ,   mais  ne  conviendroyent  point  ailleurs.  Kt 
mesmement  le  pojî^ulaire  ha  des  proverbes  tirez  des  fa- 
çons de  faire  ordinaires  du  pays,  lesquels  n'auroyeut 
lieu  autre  part  où  telles  choses  ne  sont  en  usage*:  de  quoy 
je  donneray  un  exemple  bien  familier.  Où  le  naturel 
des  femmes 'porte  »de  se  farder,  sans  que  celçi  soit  aucu^ 
-nement  trouvé  mauvais,  ce  proverbe  ha  lieu,  Granda 
et  grossa  mi  facia  Iddio  ;  che  bianca  et  rossa  mi  fan) 
io  i  c'est-à-dire ,  Dieu  me  face  grande  et  grosse  ;  quaut 
à  moy,  je  me  feray  blanche  et  rougé  :  naais  où  les 
femmes  se  passent  bien  de  fard ,  ce  proverbe  n'ha  plus 
de  lieu.  Or,  tout  ainsi  que  tant  cestuy-ci  que  plusieurs 
autres  sont  comme  superflus  en  leur  laffigue  mesme,  au 
contraire  il  y  en  a  d'autres,  en  chascua  langage,  de  si 
grande  eflicace,    qu'en   une  matière  d'importance  ils 
exprimeront  plus  et -avec  meilleure  grâce  que/îie  fe- 
royent ni  Demoçthei^  ni  Cicerdii  par  une  harangue  de 
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(l6uX  ou  trois  heures;  tesmoin  la  brave  responsë  qui  fui 
faicte  par  les  Laccdemoniens  au  jroy  PJ^ilippe  ^  père 
d'Alexandre  :  ânoyCp^çh  Ko^i-^Ooi^  Dionysius  Corinthi. 
Au  demeurant  Je  veux  bien  aussi  advertir  d'une 
chose,  c'est  que  quelquesfois  une  mesme  façon  de 
parler,  tenant  lieu  de  proverbe  en  deux  langues,  en 
Tune  ha  un^usage  du  tout  contraire  à  celuy  qu'elle  ha 
en  l'autre*  De  quoy  j*allegueray  deux  "exemples,  dont 
le  premier  est  fort  beau ,  pris  de  saint  Patil  :  lequel  pre- 
mièrement au  VI*  chapitre.de  l'Epistre  aux  Ephesiens., 
advertissant  les  serviteurs  de  rendre  le  devoir /et  l'obéis- 
sance qu'ils  doivent  à  leurs  maistres,  use  d'Un  très- 
beau  mot  composé,  disant ,  \i.^  xai'  d^pOaXuocowXtiiv ,  kùc, 
ovôp</i)Tràpcaxoi ,  aÀX'  ox;  SoûXoi  yfj  Xpi(TTou,  el^,  Puis 
de  rechef  au  IIP  chapitre  dç  l'Epistre  aux  Colpssiens, 
adressant  aussi  aux  serviteurs  ce  mesme  propos  ,  oî 
SoûXoi  uTTOtxoûeTe.  xaxi  TravTa  toTç  xati  aapxa  xupioi;,  |ji^j  èv. 
o;j»ôaX{jio5ouXeiai(;  w;  avOpoj7Tape(fxot  ,  dXX'  h  a7:Xdrr,Ti 
x«fS(aç,  etc.  Saint  Paul,  en  ces  deux  passages,  défend 
aux  serviteurs  le  service  d'oeil ,  ou  à  l'œil  :  et  nous ,  au 
contraire,  quand  nous  voulons  parler  d'un  homme  qui 
est  bien  servi,  nous  disons,,  //  est'^servi  au  doigt  et  à 
l'œil.  Cette  contrariété  vient  de  deux  divers  respects,  ou 
diverses  intelligences  d'une  me^me  manière  ae  parler  . 
car  quand  saint  Paul  défend  de  servir  ù  l'œil,  il  défend 
de  servir  tellement  .qu'on  craigne  de  faillir,  seulement 
de  peur  d'estre  veu  et  apperceu.  Mais  quand  nous  di- 
sons Il  est  servi  au  doigt  et  à  l'œil  (eh  la  mesme  sorte 
que  Plante,  en  gossant,  adit  Tum  ut  hujus  oculos  in 
oculis  Mtfeas  tuis*),  nous  entendons  :  Il  est  si  bien  servi 
quf  ses  gens  l'entendent  au  moindre, signe  qu'il  fait  du 
doigt  ou  de  l^il.  Voila  le  premier  exemple.. Le  second 
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est  que,  au  lieu  que  nous  disons ,  pour  monstrer  qu'un 
homme  est  dempuré  tout  honteux  et  confus,  //  e$i  de- 
mouré  bien  camusi  oii,  Je  l'ay  fajct  bien  camu&;\t% 
Italiens  disent ,  tout  au  contraii;^ëf  È  rimaso  con  tanto  ch 
naifo  :  c  est-à-dire|,  H  est  demouré  avec  un  nez  aussi 
grand;  et  fault  entendre.  Aussi  grand  comme  ilif  ic 
monstrent  en  disant  ceci  h  selon  que  la  mode  des  Ita^^ 
liens  est  d'accom^gner^urs  propos  de  gestes,  vojrc 
de  parler  une  partie  par  gestes;  chose  de  mauvaise 
grâce  à  ceux  qui  ne  l'ont  accoustumee.  Or ,  comment  on 
pourrpit  lîppointer  en  ceci  les  Itali^s  avec  nous,  j'en 
laisse  le  pensement  aux  autres  qui  pourroyent  avoir 
mc^illeùr  loisir  que  moy. 

Apres  les  proverl>es,  il, n'y  a  chose  laquelle  Je  cqq- 
seillasseï  plustost  aux  François  d'emprunter  des  autres 
langues,  que  les  façons  de  p^Iet^  qui  peuvent  servir  à 
abbrçger  propos.  Car  il  est  quasi-  inorôyable  quelle  grâce 
apporte  le  brief  parler,  et  quelle  richesse  est  à^un  lan- 
gage la  briefveté.  Mais  de  quelle  langue  Tapprendrons- 
nous  ?  Il  est  certain  que  nulle  des  modernes  né  nous 
en  peult  rien  monstrer  :  si'  fait  bien  la  grecque,  la 
roine  de  toutes  les  langues.  Mais  d'au talit  que  ceci  ne 
se  peult  apprendre  tant  par  reigles  que  par  imitation 
[j'enten  de  la  briefveté  nen-seulément  quant  aux  paroi- 
les,*  mais  aussi  quant  aux  sentences),  j'ay  commence 
de  traduire  en  nostre  langue  quelques  passages  des  au- 
teurs grecs,  lesquels  m'ont  semblé  les  plus  propres  a 
cest  effet  :  aussi  quelques  epistres  fort  briefves  etbicii- 
couchces,  lesquelles  s'il  plaist  à  Dieu  que  je  mette  bien 
tost  en  lumière,  comme  j 'espéré ,  j'adjousteray  auçsi  le^ 
Teigles  et  les  précepte^  desquels  je  me  pourray  adviser 
•entre  ci  ^  la*.  -- 


j'    La  Croix  <lu  Maine,  dans  sa  BibHotfieque,mcn{\ùiijn^ 
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Mais  cependant,  puisque  nous  sommes  sur  le  propos 
de  ï'enrichlssemeBt  de  nostre  langue,  je  né,  me  puis 
tenir  de  descouvrir  rton  cueur  touchant  certaines  façons 
de  parler,  desquelles  plusieurs  aujourdhuy  font  parade , 
et  toutesfois,  selon  mon  Jugement,  sont  grandement  à 
condamner  :  non  pas  pour  estre  empruntées  des  lan- 
gues éstrangeresvf  comme  celles  dont  nous  avons  pitflé 
cidevant ,  mais  pour  estre  pleines  d'afTectation  curieuse  ; 
laquelle  j'estime  estre  autant  ou  plus  à  fuir,  et  estre 
d'aussi  mauvaise  grâce  en  nôstre  parler  qu'en  aucun 
autre.  Et  pense  que  généralement  il  en  prend  à  tous 
langages  comme  aux  femmes,  lesquelles  estant  fardées , 
ne  laisseront  d*ttvoir  une  l)eauté  attrayante,  jusques  a 
ce  que  Je  fard  soit  descouvert;  mais  aussitost  qu'on 
l'aura  apperceu ,  ieHes  ne  donneront  plus  tel  plaisir  ni 
contlntement  à  l'œil.  Ainsi  le  langage  affecté  poupi 
contenter  l'orelUe  pour  quelque  peu  de  temps;  mais 
incontinent  qu'on  y  verra  quelque  appercevance  d'af- 
fectation, on  en  sera  degousté.  Et  c'est  jjourquoy  les  an- 
ciens ont  dipt  que  c'estoit  un  grand  art,  où  artifice ^  que 
pouvoir  cacher  son  art;  et  que,  où  l'artifice  d'un  bon 
orateur  5'appercevoit  le  moins,  c'estoit  la  où  il  estoit  k 
plus  grand.  Ce  qui  me  semble  estre  fondé  sur  tresbonne 
raison  :  câril  est  Certain  que  Jamais  perfection  ne  se  trouve 
qu'où  il  y  a  upe  telle  concurrence  de  la  nature  avec 
l'art,  et  une  telle  liaison ,  qu'il  semble  que  les  deux  ne 
soient  qu'un.  Ainsi  donc  qu'uhe  femme  fardée  se  rend 

••ffet  plusieurs  opuscules  traduits  du  grec  en  français  par- Henri 
Kstienne  ,  mais  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  H  cite  aussi  (i< 
lui  les  deux  ouvrages  suivants  qui  sçml)lent  ôtre  ceux  aux(iiiil^ 
il  est  fait  allusion  en  cet  endroit^,-  mais' que  nous  ii'avo'hN  pa^ 
davantage  :  ««  ïpistres  laconiquesv  (c'est-à-dire  ayans  unc^^eutillc 
briefveté  )  de  plusieurs  Grecs,  ensentible  les  epislrcs  de  IJrufus , 
recueillies  et  traduites  ;  »  et  :  ^'  De  la  briefveté  qu'admet  le  landau»- 
françois^noif  moins  que  le  grec  et  le  latin...  -  - 
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comme  coupable  ou  s'accuse  d'estre  ïaide  de.  soymesnie. 
et  uiî  qui  ne  va  jamais  sans  muscq  fait  souspeçonner  de 
«oy  ce  que  disoit  le  poète  mocqueur^  Non  benè  scmpcr 
olet ,  qui  bene  semper  olet^;  ainsi  celuy  qui  use  d'affet\ 
tatlon  ,  c*est-à-dir^  qui  parle  ou  escrit  aveé  apparat  cl 
artiflce  curieux,  usant  de  parolles  ou* façons  de  parler 
ou  de  quelques  rehcontres  tirées  de.loin,  fait  penser 
qu'il  n'hâ  pas  grande  aide  de  la  nature  :  ce  qu'aussi 
l'expérience  conferme  souvent.  Et  toutesfois  ne  plus  lu 
moins  qu'H  se  trouve  des  femmes  si  mal  ad  visées  (je 
continueray  cest  exemple ,  pour  n'en  trouver  de  plus  pro- 
pre), que,  combien  que  nature  les  ait  pourveues  d'une 
singulière  beauté,  elles  seroyent  I)iien  marries  de  quitter 
leur  part  rfe/  rosso  et  délia  bianca  ;  ainsi  se  tfouve-il  des 
personnes  si  inconsidérées  que,  ne  tenans  compté  de 
l'éloquence  de  laquelle  nature  les  â  douées,  la  desgui  . 
sent  par  tous  moyens  à  eux  possibles,  sans  oublier 
aucun  traict  d'affectation.  Et  voila  dont  vient  qu'aucuns 
parlent  trop  mieulx  estâns  pris:au  despourveu ,  qu'ayans 
prémédité. 

Or,  domnae  ainsi  soit  qiie  ceste  affectation  consiste  en 
deux  choses,,  sçavoir  est  es  sentences  ou  propos,  et  es 
mots  estans  pris  à  part,  d'autant  que  l'examen  des  sen- 
tences requerroit  bon  loisir  (duquel  je  Suis  mal  garni 
pour  le  présent),  je  donneray  seulement  exemple  de 
quelques  mots,  desquels  ma  mémoire  me  pourra  fournir 
sur  le  champ.  Et  pour  commencer ,  je  di  et  déclare  que 
je  v€ux  grand  mal  à  un  émeulx  {{m\  ha  grande  vogue 
pour  le  jourdhuy;  comme  quand  on  dit  :  Je  prie  à  Dieu 

1.  II  s'agit  de  Martial,  dont  le  verjs  se  lit  ainsi  : 

PMtbume ,  non  bene  olet  qal  b«ne  scroper  olet. 
^   .  .    Epiçr.,  Il,  xtf  A. 

La  :.renaière  édition  de  la  Conformité,  qui  dilTère  d'ailleurs  trrs- 
pcu  de  la  seconde  que  nous  avons  suivie",  n'a  pas  r<^i)ëté  scmpei . 
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qu'iJ  vous  fasse  la  grâce  de  parvenir  au  comble  de  vostrc 
mieulx  :  item  f  Auquel  j'ay  mis  toute  l'espérance  de 
mon  mieulx,  etc. 

Je  trouve  aussi  de  matîvaise  grâce  ceste  manière  de 
parler  :je  l'ai  remercié  du  bien  qui  m'a  esté  faict  en  sa 
contemplation ,  au  lieu  de  dire,  pour  son  regard,  ou 
en  faveur  deduy ,  ou  simplement ,  selo»  le  plus  com- 
mun parler,  pour  l'amour  de  luy,  Je  ne  prend  gueres 
plus  4e  plaisir  à  ces  autres  grands  vilains  mots  :  pour 
corroboration  de  mon  dire ,  ou  de  mon  propos  ;  démon-, 
stration  ou  signification  d'amitié;  et  autres  jsemblaWes. 
Mais  surtout  je  trouve  ufte  affectation  fort  impudente, 
et  toutesfois  fort  fréquente,  en  quelques  mots  attribuez 
aux  grands  seigneurs ,  et  principalement  en  ce  mot  de 
créature,  quand  jon  dit:  Il  est  la  créature  d'un  tel 
seigneur*;  ce  qu'on  exprime  aussi  en  cette  sorte  :  Il  est 
\faict  de  la  main  d'un  tel  8eigneu^^ 


/^ 


1.  Cette  expression  obséquieuse  venait  d'Ctre  empruntée  aux 
Italiens, eoranie  on  le  voit  dans  les  Dialog.  dufrançois  italiam:ié' 

2.  Deux  passages  de  la  premièrejédition ,  outre  une  observa- 
lion  finale,  ont  été  omis  dans  celle îe  1569;  et,  par  ce  motKf,  je 
n'ai  pas  jugé  à  propos  de  les  rétablir  dans  ie  texte.  Toutefois ,  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  amateur»  de  nos  anciens  textes ,  et  pour 
que  celte  édition  fût  bien, complète,  j'ai  cru  devoir  placer  en  note 
et  cette  observation  ejl  f'un  et  l'autre  de  ces  fragments.  Dépourvus 
de  valeur  littéraire ,  ceux-ci  attestent  seulement  les  sentiments 
hostiles  de  H.  Estienne  à  l'égard  de-la  papauté  et  ses  velléités  anti- 
religieuses. Voici  le  premier  ,  qui  avait  sa  place  ici  :  ^  Or,  quant 
àceluy  qu'on  appelle  La  sua  Santila,  il  semble  que  cest  honneur 
luy  appartient  aucunement  en  qualité  de  Dieu  en  terre  (car  par 
mesme  raison  qu'il  se  fait  appeler  Dieu  en  terre ,  je  croy  qu'il  ne 
fait  pas  conscience  de  s'appeler  Créateur;  et  par  conséquent  peull 
appeler  tous  ses  supposls,  et  principalement  les  cardinaulx,  ses 
créatures):  mais  à  Tesgard  des  seigneurs  temporels^  qui  ne  se 
mescognoissent  jusques-là  de  prétendre  aucune  part  ou  portion  à 
la  deitt',  il  me  semble  qu'on  leur  fait  urand  tort  de  leur  attiihue.r 
des  créatures.  «  ,V  ■  '  . 
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.  Je  me  $uiir  aussi  esbahi  souventesfoi^  de  ceux  qui, 
pour  s'esloigner  du  commun  parler,  ont  esté  les  pre- 
miers auteurs  d'user  de  composez  au  lieu  de  simples,  et 
de  simples  au  lieu  de  composez  :  comme  de  déporta 
au ;lietl  de  porter ,  et  àe. porter  au  lieu  de  supporter. 
Exemple  :  Il  s'est  bien  déporte  en  ceste  affaire,  au  lieu 
de,  Il  s'est  bien  porté  j  et ,  Il  estoit  porté  par  les  plus 
grands,  au  lieii^de  dire,  supporté.  Mais  enoores port f^ 
poiirroit  beaucoup  mieulx'passer,  à  mon  avis,  pour  sup- 
porté, que  por/ pour  support  »  Et  quant  est  aussi  du 
verbal  département ,  il  me  semble  qu'il  ba  êncores  plus 
mauvaise  grâce  que  son  vwrbe  déporter.  Je  confesse 
bien  que  le  simple  portement  n'est  point  ou  guéres  en 
usage;  mais  aussi. qu*est-il  besoin  de  dire.  Ses  ac^io;25 
et  déportemens,  puisque  le  premi/^  si^ffit?  Et  quant  au 
verbe  déporter^ ,  pourquoy  dirons-nous,  se  déporter, 
où  nous  pouvons  user  du  simple  porter  l  vey  mesme- 
ment  que  desja  se  déporter  ha  une  autre  signification 
expresse  :  coi^me  quaud  on  dit ,  deportez-vous  de  cela. 
Quel  besoin  aussi  est-ll  de  se  servir  de  port  pour  sup- 
port, puisque  desja  le  vieil  fra^^is  a  retenu  ce  mot 
port  pour  signifier  autres  choses,  et  mei^mement  pour 
exprimer  ce  qu'on  dit  autrement  ma<n^i^  ?  Laquelle 
signification  de  porf  s'àccbrde  fort  bien  avec  ceste  façon 
de  parler  de  Virgile,  Quem  sese  ore  ferensK 

Je  ne  double  point  que  ce  n'ait  esté  aussi  par  affecta- 
tion ,  et  pour  se  retirer  du  commun  usage ,  qu'on  a 
changé  la  construction  de  certains  verbes  et  noms, 
comme  :  Je  me  suie  esçjarci^  de  telle  chose  ,  au  lieu  de 
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>.  Racme ,  employant  ce  loiir ,  a  dit  dans  Athalie  ,  Il , 

...  Hâlcvvoug  d Vc/aircir  Totrc  nacre... 
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ilire,  Telle  chose  ma  este  esclarcie.  Autant  en  est-il 
advenu  à  ce  mot  practiquc  ,  quand  on  a  commencé  h 
dire  :  11  est  praclique  de  ces  choses ,  au  lieu  de ,  Il  ha , 
ou  il  sçait  la  practiqué  de  ces  choses  :  d'autant  que  ce 
mot  practiqué  est  substantif,  nonlidjectif*.  Que  si  je 
voulois  recueillir  tous  les  exemples  que  je  pourrois 
trouver,  tant  des  sortes  d'affectations,  desquelles  j'ay 
^esjaici  touché  Wèfvement ,  que  des  autres,  j'en  pour- 
rois  faire  un  bien  gros  volume.  Mais  encores  tout  cela 
n'est  que  sucre ,  au  pris  de  l'affectation  qui  se  voit  es 
mots  qu'on  arrache  du  latin,  desquels  on  ne  sçauroit 
dire  le  nombre  ;  carcliascun  descharge  sa  cholere  sur 
ce  povre  latin,  quand  il  ne  sçait  à  qui  s'adresser  :  de 
sorte  que  je  m'esbahi  co(nment  U  est  encores  au  monde , 
veu  les  coups  de  taille  et  d'estoc  qu'il  reçoit  tous  les 
jours.  Voire  n' est-Il  pas  jusques  aux  felttimes,  qui  ne  se 
vueillent  mesler  de  l'esgratigner ,  faulte  de  luy  sçavoir 
pis  faire. 

G'estoit  ceci ,  lecteur ,  touchant  (fUoy  j'avols  envie  de 
descharger  mon  cueur,  avant  que  prendre  congé  de  vous  : 
ce  que  toutesfois  je  n'eusse  pris  la  hardiesse  de  dire ,  si 
j^éusse  pensé  qu'il  eust  deii  estre  trouvé  mauvais  par 
aucun?  notables  personnages ,  desquels  se  lisent  aujour- 
dhuy  les  escripts  françois ,  et  mesmement  aucuns  tra- 
duicts  du  grec ,  avec  grande  admiration.  Car  je  m'asseure 
que  quand  il  leur  plairoit  de  dire  franchement  leur 
opinion  touchant  les  mots  et  façons  de  parler  que  j'ay 
condamnées ,  et  autres  semblables ,  nous  nous  trouve- 
rions d'accord  ;  et  diroyent  que,  où  ils  ont  usé  d'aucunes 
d'icelles)  c'a  esté  plus  pour  s'accommoder  au  jieu  et  au 
temps,  que  pour  les  vouloir  pçeferer  aux  autres.  Quoy 
qu'il  en  soit,  je  ^  pense  avoir  rien  dict  que  jç  n'aye 
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P»*€mierenient  advisé  d'en  pouvoir  rendre  compte  ^  qui 

iJ  appartiendra.  "    1    ^ 

A  tant  mettray  fin  à  tous  les  propos  que  j 'a vois  à  vous 

(^  ^      *6"^f>  lecteur,  avant  que  4*entrer  en  matière  :  vous 

priant,  qui  que  soyez,  de  les  prendre  en  aussi  bonne 

N^   :  part  comme  ils  procèdent  d'uy  l)on  çueur  ;  car  je  h  ay 

^      autre  chose  devant,  les  yeui,  en  cest  endroict,  que 

l'honneur  de  ma  patrie,  duquel  je  suis  tellement  ja- 

'  loux,  que  pour  le  maintenir  je  me  hazarde  d'espouser 

plusieurs  querelles  contre  ceux-mesmes  de  ma  nation  : 
tant  s'en  fault  que  je  ra'espouvante  de  celles  qUe  j'ay  à 
soustenir  contre  plusieurs  estrangers,  suivant  ce  que 
j'ay  dict  au  commencement  de  cestc  préface,  puisque 
desja  nçus  entredesflons  et  envoyons  cartels.  Et  à  fin 
que  telle  entreprise,  ne  me  soit  imputée  à  présomption  ^ 
comme  ayant  conceu  quelque  opinion  d*unc  suffisance 
trop  plus  grande  qu'elle  n'est  en  moy ,  je  di  et  proteste 
qu'au  contraire  le  sentiment  que  j'aytousjours  eu  de 
mon  insuffiBançé  m'a  servi  long  temps  de  bride  pour 
me  retenir  et  me  garder  de  rien  attenter.  Mais  quand 
j'ay  veu  que  ceux  desquels  on  de  voit  esçerer  cest  ex- 
PÏo^ct  (tant  pource  qu'ils  en  avoyent  les  moyens  meilleurs 
.       que  nuls  autres,  qu'à  cause  du  devoir  qu'ils  estoyent 
tenus  de  rendre 'à  leur  patrie).,  es^toyent  si  froids  qu'il 
^  n'estoit  possible  de  les  y  eschauffer,  alors  ay^rompu 

ceste  bride,  par  laquelle^  comme  j'ay -dlct,  j'avoiapsté 
long  temps  retenu.  Que  si  je  n'ay  exploicté  si  bien  que 
ceux-là  eussent  peu  faire,  pour  lemoins  ce  n'a  point  esté 
faulte  de  bon  vouloir  et  courage.  Et  quand  bien  ce  q^uç 
j'ay  faict  ne  serviroit  que  d'acïiemliier  les  autres  ci- 
apres,  et,  comme  on  dit,  rompre  la  glace,  je  n Wimi:- 
rois  point  avoir  perdu  ma  peine. 

Maisil  yadeux  poincts  aûsqiiels  j'ay  à  respondr.o  : 
.        l'un  est^  pK)ur  parler  ouvertement,  comment  moy  qui 
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ne  fay  profession  de  bien  parler  mon  langage ,  ay  voulu 
faire  4u  critique;  l'autre,  à  quel  tiltre  je  me  suis  ingéré 
déparier  si  avant  de  ces  lau^res  quatre  langages,  du 
grec,  du  latin ,  de^l'ita^en ,  de  l'espagnol.  Quant  <au 
premier  poinct,  Horace  me  fera  ce  bien.^'y  respondre 
pour  moy ,  et  dire  que ,  coiiibien  que  la  queue  ne  puisse 
trencher,  elle  ne  laissé~de  f^ire  trencHer  les  cousteaux 
qu'on  y  aguise*.  Quant  au  second,  je  respon  que  je 
n'ay  poiçt  parlé  de  ces  langages  comme  clere  d'armes  '  ; 
mais  que ,  quant  au  greCj  fea  mon  père  Robert  Estienne 
m'y  feit  instituer  qtîasi  dés  mon  enfance ,  et  mesmes 
ayant  que  d'apprendre,  rien  de  latin  (comme  je  conseil- 
leray  toujours  à  mes  amis  de  faire  instituer  leurs  enfaifs , 
pour  plusieurs  bonnes  et  importantes  raisons ,  ^mbien 
que  la  coustume  soit  aujourdhuy  autrement)  J  et  n'est 
pas  de  maintenant,  Dieu  merci,  que  je  commencé^  à 
faire  essay  publiquement ,  comment  j'ay  employé  le 
temps  en  l'estude  tant  de  çeste  langue  qu'aussi  de  là 
latiDC.  De  la  langue  italienne  je  confesse  a\oir  eu  rneil- 
leure  cognoissancé  autresfois,  que  je  n'en  ay  pour  le 
présent  (car  il  me  fut  Unie  fois  bon  besoin,  en  un  voyage 
de  Rome  à  Naples,  de  parler  italien  Correct ,  pour  pster 
le  souspeçon  qu'on  avoit  sur  moy  que  j'estois  François , 
au  temps  que  la  guerre  estoit  nouvellement  allumée  à 
Sienne);  mais,  pour  avoir  séjourné  assez  longuement  es 
meilleures  viUestd'Italie,  sont  demourez  en  ma  mémoire 
quelques  vieux  registres  de  la    plus  grande  part  de 
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1.  Allusion  à  ce  passage  delMr^poé/ iç'wc  • 

Fungar  vice  cotis  ,  acutum 
'S  iVeddere  quK  ferrant  valet ,  efsorï  Ipsa  sccandl  ; , 

ce  qui  est  la  traduction  d'un  rpot  que  ,  suivant  PhiUirqué ,  Isocrate 
s'appliquait  à  lui-même, 
î.  C.-à-d.  comme  un  çltrc  ( ecclésiastique j  parlerait  d'armw. 
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leurs  façoi|s  de  parler,  desquel$  je  me  sers  quand  j'en 
ay  besoin.  QuanfàUi  langue  espagnole,  je  confesse  qui 
ce^peu  que  J'en  sça/,  je  ne  Fai  appris  en  Espagne ,  mais 
tant  par  la  cominunication  que  j'ay  eue  avecles  Espa- 
gnols en  Angleterre  et  en  Flandre,  que  païUes  livres 
escripts  en  leur  langue.  Et  ce.  peu,  n'a  esté  à!  petit  qu'il 
ne  m'ait  semblé  pouvoir  suffire  pour  Juger  quels  avan- 
tages nosti^  langue  aVoit  sur  elle  :  de  quoy  seulement 
il  est  question  main tenanjt.  --. 

Voil§  ;  lecteur,  la  r^sponse  que  j'ay  vouhi  faire  à  ces 
deux  poincts  :  vous  priant^de  rechef  de  prendre  le  totit 
en  bonne  part,  et  désirant  que  à  qùelqu'uii  de  ces  mes- 
.sieurs,  qui  ont  peult-estre  meilleure  cognoissance  d( 
ces  langues  que  je  ji'ay,  et  ont  aussi  plusieurs  autres 
bonne»  parties  remiises  à  un  tel  ouvrage  (duquel  il  mi 
suffit  d*a4oir  tiré^es  premiers  traicts),  il  prenne  envit 
quelque  matin  de  le  mettre  à  fin  et  perfection.  A  Dieu 
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DE  LA  CONFORMITÉ 

DU    LANGAGE  FRANÇOIS 


AVEC  LE  GREC. 
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LIVRE    PReIiIER. 

/ 

ADVfiÈTlSS^MENT 

Touchfjtnt  l'ordre,  qu'il  veujt  tentr. 


D'^Lutant  que  mon  subject  est  de  ch9«ès  qui  n'ont 
aucune  liaison  ensemble,  ni  continuation  de  propos,  et 
que  par  conséquent  elles  ne  se  peuvent  bonnement 
ranger  en  certain  ordre  d'elles-mesmes ,  je  me  suis  ad - 
visé^  tant  pour  desmesler  plus  aiseement  la  matière  qUi* 
j'ay  entrepris  de  traicter,  que  pour  l'aisance  aussi  de 
ceux  qui  se  vouldront  aider  de  ce  mien'^iabeur,  de  prier 
Priscian  '  et  ses  compagnons  de  ^ne  prester  l'ordre  des 
huict  parties  d'oraison,  lequel  ils  tiennent  ordinaire^; 
*ne|it  en  leurs  escholes- :  ce  qu'ils  m'o|it  ottrôyë,  ù  la 
cl\arge^que  je  ne  leur  bailleray  jamais-sotifllet^.  Toutes- 
fols  je  leur  ay  laissé  la  partie  qu'ils  nomment  intcrjec-  j 


\.  Priscireti  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  Ui  CfVammnirc  ,  c'n 
18  Ut.  et  en  latin,  qui  a  i^té  la  base  de  Tenseignemeut  jusqu'à  \:\ 
renaissance  def(  ieltrcs.  ,       ^ 
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tion  ;  et,  quant  à  celle  qu'on  appelle  rtr/<c/f ,  pour  sça\  uir 
en  quel  ordre  je  la  devols  mettre,  je  me  suis  adresse 
-^   aux  grammairiens  grecs,  pouree  qu'elle  n'esf  point  en 
usag€$^en  la  Tangue  latine.  Voila  donc  l'ordre  queJ  ay 
délibéré  de  suivre  en  ce  premier  livre  dejce  Traicte. 
Le  second  contiendra  les  manières  de^parler  que  ces 
deux  langages  ont  tellement  conformes,  qu'on  ne  les 
peu It  rapporter  particulièrement  à  une. partie  d'oraison: 
à  Uoccasion^e  quoy  j'ay  pensé  que  le  plus  expédient 
estoit  de  les  mettre  à  part,  sans  leur  cercher  autre  ordre 
que  celui  auquel  ma  mémoire  les  auroit  arrengees.  Pour 
le  troisième  livre,  j'ay  resserve  les  mots  de  la  langiiV 
'  f|rançoise ,  dont  les  uns  sont  entièrement  et  purement 
grecs,  les  autres  ont  leur  etymolojterdtî^^grec. 
^^^^^  Au  demeuranlL  quant  aux  exemples  grecs^^on  in- 
/fention  a  bien  est^  fin  de  gaigner  pçipier  *,  dé  n'amener 
que  ceux  que  je  penserols  estre  les  plus  malaisez  à  trout 
ver  :  m'asseuranl  taift  de  la  diligence  des  lecteur^  stu- 
dieux de  ceste  langue,  qu'ils  feroyent  leur  devoir  de 
^  cerçher  le  reste.  Toutesfois,  si  par  mesgarde  j'ay  accom- 
pagné quelques  miens  propos  d'exemples  assez  com- 
muns, les  lecteurs  qui  ne  seront  fort  avancez  en  la 
cognoitsance  de  la  langue  grecque,  ne  devront  trouver 
mauvaisj^  ce  me  semble,  que  je  les  aye  relevez  d'autant 
de  peine  ;  et  à  l'esgard  de  ceux  qui  y  sont  fort  avancez , 
je  leur  conseille  de  passer  ûultre ,  et  de  s'arrçster  seule- 
ment aux  endroicts  où  ils  rencontreront  des  observations 
qui  ne  leur  apporteront  moins  de  prouflit  pour  l'intélli- 
gence  de  plusieurs  passages^ des  bons  auteurs  grecs, 
qu'elles  leur  donneront  de  plaisir  à  cause  de  la  nouveauté: 
de^uelles  je  leur  ose  proipettre  qu'ils  trouveront  un 
bon  nombre,  s'ils  leur  plaist  d'y  prendre  garde. 


^N 


1.  C'est-à-dire  ménager  le  papier  ^  étre'court. 
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*"  Je  confesse  bien  aussi  (fue  j'ay  un  peu  extravagué\ 
déclarant  quelques  façons  de  parler  françoises ,  qui 
B'auront  besoin  d'explication  à  l'endroict  de  j^usieurs 
es  mains  desquels  ce  Tralcté  pourra  tomber  :  mais  je 
remëttray  à  leur  discrétion  de  considérer  que  ce  dont  ils 
se  passeront  bien ,  et  ne  feront  compte,  sera  peult-estre 
soigneusement  jriecpilll  d'un  autre.  Et  comme  il  est 
malaisé  de  faire  un  bon  banquet  où  il  n'y  ait  trop  ni 
trop  peu ,  mais  H  vault  bien  mieulx  qu'il  y  ait  trop , 
d'autant  que  ce  qui  demeure  n'est  pas  perdu  ;  ainsi 
est-il  difficile  de  garder  si  bien  mesure  en  traictant  tels 
argumens ,  que  rien  n'y  soit  d'abondant  et  que  rien  n'y 
défaille.  Mais  il  est  bon  remède  à  ce  qui  se  trouvera  ici 
estre  abondant:  car  les  lecteurs  n'auront  qu'à  le  laisser. 
Et  foutesfols  ce  qui  aura  esié  laissé  par  ceux  de  ma 
nation,  fera  grand  bien  à  quelques  estrangers,  qui 
n'auront  point  encores  esté  desjéunez  de  telles  manières 
de  parler,  ou  pour  le  moins  ne  les  auront  goustees  ^vee 
telle  saulse. 


CflAPlTRE    PREMIER. 
DU  NOM  FRANÇOIS. 
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En  guoy  particulièrement  il  est  conforme  au 

^om  grec. 

Obskbvation  I.  Entr'autres  choses  qui  sont  comme 
de  la  suite  et  train  du  nom  [que  les  grammairiens  latins 
appellent  nom inis  accident ia),  il  y  a  les  cas,  au  devant 
desquels  nous  mett^^ns  ou  des  articles,  ou  des  particules 
qui  tiennent  Heu  et  font  office  d'articles.  En  quoy  nous 
n'ensuivons    pas   les   Latins    (qui   n'ont  point  ceste 

1 .  Ce  verbe  nipiiifiait  wul^nt  iofUr  de  son  tttjet. 
Conformilé  ""     ^--^  3 
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partie  d'oraison/,  mal»  les  Grecs.  Or,  comme  J'tntth 
ce  propos  ou  des  arllcles,  ou  des  particules  qui  litn- 
Dcut  lieu  d'articles ,  je  le  declareray  quaud  je  traictcrav 
dcceste  par^e  d*oraispn  ;  et  pour  le  présent  parlera  y  du 
second  cas,  apf)elc  gênai  f ,  sça  voir  est  d'aucuns  u^h^v^ 
siens,  esquels  nostre  langue  est  de  fort  bon  accord  usa 
la  grecque,  et  avec  lesquels ,  au  contraire,  la  latini 
n  ha  rieuse  Cèjnmun.  ^ 

^ou8  disons  :  Manger  du  pain,  manger  le  pain;  it 
quelquesfois  sans  ces  particules  cfu  eile.  Manger  pain  , 

I  orame  en  ce  propos  :  U  a  juré  qu'il  ne  raangeroit  ja- 
mais pain  ni  Uoiroit  vin  qu'il  n'eust  faict  cela.  Les 
quelles  façons  de  parler  ne  peuvent  estre  discernées  p;ir 
les  Latins ,  qui  disent  indifféremment  panem  edcn  ; 
mais  les  Grecs  les  discernent  tresbien,  usans  de  ctv 
trois  manières  correspondantes  aux  trois  nostres  :  <^avî^ 
toO  apToO,  4>aYfTv  t^  aptov,  <t>aY<tv  ap-rov.Et  ceste  dif- 
férence de  construction  n'ha  point  Heu  en  ces  exemples 
seulement  oii  en  semblables  (comme  Manger  dti  fruit, 
boire  de  l'eau  ),  taais  s'estend  jusques  à  toutes  h  s 
autres  locutions  esquelles  le  génitif  nous  déclare  uik 
part  et  portion  seulement  de  la  chose  dont  il  est  quo 
tion.  Car  la  mesrae  distinction  que  nous  mettons  eiitn 

II  lui  a  desrobé  son  argent,  et,  11  lui  a  desrobé  dr  ^ou 
iirgent,  est  mise  par  les  Grecs  entre  'ExX4t  Ta  /pruiTa 
ajToî  ,  et  'ExUj^c  Twy /pr.adtTwv  aùrou;  et  n'y  a  point  lit 
(li)u!)te  qu4'  comme  les  Grecs,  quand  ils  disent  'Kx^cJ^-to. 
/pryaTtov  .auTO') ,  laissent  à  entendre  uipo;  ou  autr» 
mot  rfiemblable  ,  nous  pareillement  en  ceste  fnvclnd» 
parler,  Il  lui  a  desrobé  de  son  argent,  ne  voulions  qu'on 
tntende  partie  on  vnc  partie,  et  que  ce  soit  autant  qin 
si  nous  avions  dict  :  Il  lui  a  desrobe  une  partie  de  son 
argent.  Au  moyen  de  quoy,  ce  que  Thucydide  dit  au 
eomméncement  dé  son  livre  v,  xai  cuÀwv  toÙ  1:1) ivZ 


•^■-   .- 


•  ■    (  il  )    ■ 

Ti(/ou<; ,  le  latin  ne  le  sçauroit  traduire  mot  à  mot  et 
sans  ritn  adjouster  ;  mais  si  fera  bien  le  françois,  qunnd 
Il  dira  :  Et  ayant  retrenché  dcja  \ïc\\\c  muraille;  sui- 
vant la  mesme  diflTerenee  qu'il  met  entre  :  Il  fault  re- 
treneher  cela ,  et,  Il  fault  retrencher  de  cela.  Et  toutesfois 
ni  Laurent  Valle,  ni  me&sire  Claude  de  Seyssel  n'ont 
pris  garde  h  cest  usage  du  génitif;  car  ils  ont  traduict 
ce  passage  comme  si  Thucydide  eust  dict:  ûitÀwv  tô 
TraXoitôv  T(t/x,  combien  que  cela  meame  qui  suit  les  dcust 
avoir  advertis  ,  xarà  xh  Jtrjpr.a^vov  To^  'itaXaiO'!»  Ttiy^ou;. 
Mais  il  n>st  pas  de  merveille  s'ils  ne  se  sont  arreii^tez  à 
ceci ,  quand  Hs  ont  passé  légèrement  choses  de  bien 
plus  grande  importance;  donnans  souvent  aux  lecteurs 
de  leurs  traductions  des  qui  pro  (|uo  ^'apothiquaire , 
comme  j'ay  monstre  clairement  en  mon  édition  du  Thu- 
cydide latin.  Nous  pouvons  adjouster  à  rexemple  de 
Thucydide  cestuy-ci  de  Xenophon*  :,  au-:o;  oè  -rûjv  roMo^v 
Àafxêavii ,   xal   TÔiv  oXXwv    jJTpaTr^Ywv    xai  Xoyavwv    ccoixtv 

ixâara)  TTwXov.  Bien  est  vray  qu'ici  il  vault  raieulx  en- 
tendre Tivaç  avec  le  génitif  irwXwv,  que  fAcp;  :  ce  qui 
revient  tout  en  un  au  françois^,  qui  dit  une  partie  des 
chevaux  ,  au  lieu  de  quelques-uns  ou  aucuns. 

Obs.  3.  Continuant  mon  p'ropos  de  l'usage  du  génitif, 
je  diray  une  chose  fort  digne  d'éstre  notée  :  c'est  que 
comme  les  Grecs,  devant  un  génitif  d'un  nom  propre 
d'homme  ou  de  femme,  omettent  ce  mot  -j'/j^  (c'cbt-a- 
dire  flis  ,  ou  ^ufaxr.p  (qui  est  à  dire  lllle),  ainsi  W 
vieil  françols  omettoit  ce  mot  fils  en  tel  eudroict ,  ou 
pour  le.  moiûs  devant  le  génitif  d'un  nom  pr'upii 
(i'homme  ;  et  luy  laissoit  sa  place  justement  entre  j'cii- 
ticle  et  le  génitif,  ne  plus  ne  moins  que  les  Greis  1,> 
iaisscnt  a  uld;.  De  quoy  je  m'apperceu  preinierenient  en 
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lisant  les  romans;  mais  depuis  je   me  suis  trouvé  m 
des  lieux  où  on  retient  eneores  ceste  façon  déparier.  It 
ee  qui  m'en  a  faict  advlser,  est  que  deux  papetiiTN 
frères  ,  qui  m'ont  faict  le  papier  sur  lequel  est  imprima 
ceci,  estant  fils  d'un  qn'oji  nommoit  Henri,  sont  ap- 
pelez pair  ceux  du  lieu,  et  mesmement  par  les  vieilks, 
pens,  les  d'Henri,  au  Jieu  de  dire  les  fils  d'Henri; 
comme  le  Grec  diroit  :3f 'E^fiWou  d  tou  'È^f{xov,  pour 
ot  ^J\o\  TOU  'E^^Uou.  Et  ây  [fris  garde  expresseenient  qu  il> 
ne  disent  pas  les  Henris  (comme  on  appelle  moy  et  «h-v- 
freres^es  Estiennes,  du  surnom*  de  nostre  père,  au  liiu 
de  dire ,  les  flis  d'Estienne),  mais  ainsi  qu^  je  vien  (h 
dire  ,  asça voir  /c«   d'Henri,  et  consequemment ,  (/>/ 
d'Henri ,  ouœ  d'J^enrl,  pour  rûiv  'Ej5f{xou,  toîç  'É^fy.vv 
Laquelle  façon  de  parler  me  fait  penser  (et  croy  qu» 
tout  homme  de  bon  Jugement  me  donnera  sa  voix;  qiu 
si  le  vieil  françols  estolt  bien  espluché,  ony  trôuveroit 
grand  nombre  de  mauieret  de  parler,  lesquelles  estant  « 
descendues  de  la  langue  grecque  ou  de  quelque  autre 
bonne  race ,  ont  esté  fort  Incol&idereement  et  à  grand 
tort  bannies  de  nostre  langage;  et  estans  remises  en 
lenjr  entier  (ce  qui  ne  ieroit  Impossible);  luy  fero.vdit 
pour  le  moins  autant  d'honneur  que  luy  font  de  dcb- 
honncur  un  tas  de  mots  nouveaux  et  façons  de  parle  i 
nouvelles ,  qui  sans  aucun  aveu  sont  entrées  par  U  - 
le nestres  aux  bonnes  maisons  de  France. 

Ons  3.  Venant,  par  ordre,  du  génitif  au  datif,  j( 
triiictcray  des  façons  de  parler  esquelles  devant  iceiu\  on 
oiiirt  un  autre  datif  du  nom  substantif;  comme  quand 


ii' 


'    Ce  tcrnu',   au- \vi'  siècle,   était  souverittinployc  <oiiiii 
-\non\me  €t  dans  le  sens  île  nom.  »  Les  mi«n*,  dit  Moi)t;»i;:ii 
.lans  les  ^:ssais\  II ,  IG  ,  se  Kont  autresfois  siinionimfzl.\*^\urn] 
<)i  ,   i:>queni  était  enr  réalilc,  non  pas  ce   que  l'on   a|»i).  11  •    .^ 
joiinlliui  It-  surnom ,  mais  bien- le  )wm  de  sa  lamill»' 


on  dit  Év 
autre  datil 
Ainsi  en  ( 
.  qucKiucsfc 
MTbe,  (0 
-rpoToo.  Te 

non-seuler 
quand  noi 
omettons  i 

a  iv  TW    }!£■ 

temps  pre, 
c'est-à-dii 

^  Comme 
omettant  < 
ne  i'ay  pc 
doibt  e;^trc 
faire  .iajoi 
piecié  de  te 
cest  ordre 
que  je  ne  I 
diiqueipoi 
bans  sçavo 
que  bonm 
bert ,  j'en 
monsirera^ 
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«sciarclr  c( 
Je  di  donc 
est  venu,  ( 
pièce  de  te 
meilleure 
changeant 
Comme  au 
de  :  Il  n'v 


■  (  53  )  —  ^ 
on  dit  Év  ToÛKo  ,  devant  ce  datif  touto)  on  omet  un 
.lutie  datif  du  nom  substantif;' aiiçavoir  /povw  ou  xatip<T,. 
Ainsi  en  est-il  quand. on  dit  tv  tÔ)  TtapovTt.  Et  mesme^» 
«  qucI([ucsfois  ceste  omission  se  fait  entre  l'article  et  l'ad- 
Nirbe,  comme  quand  on  dit  iv  xôi  (X£toi;û,  ou  çv  to, 
-rpoToo.  Tout  ainsi  en  faisons-nous  en  nostre  kmgue, 
non-seulement  au  datif,  mais  aussi  aux  autres  cqs.  Car 
quand  nous  disons  ce  pendant,  il  est  tout  clair  quenous 
omettons  temps ,  tellement  que  ce  pendant  correspond 
a  iv  Tw  }i£Ta;û  :  pour  le  présent  (au  lieu  de  dire  pour  le 
temps  présent]  se  rapporte  à  ^v  Toi  rapôvn;  par  te  passe 
c'est-à-dire  par  le  t$^ps0s^é)  est  conforme  à  ^v  to, 

^^  Comme  aussi  le  grec  dit  :  Où/  iwpaxa  avrbv  U  ttoX/ou  . 
omettant  en  la  fln  /.povou;  ie  françois  pareillement  :  Je 
ne  l'ay  [wint  veu  il  y  a  bonne  pièce;  laissant  ce  qui 
doibt  e^^tre  entendu  au  bout,  asçavoir  de  /emp^;  car  pour 
faire -la ^ciitlôn  entière,  il  fauldroit  dire  :  11  y  a  bonne 
pièce,  de  temps.  Il  est  vray  qu'on  ne  garde  pas  tousjours 
ccst  ordre  ;  rnais  on  dit  qnelquesfois  :  Il  y  a  bonne  pièce 
que  je  ne  l'ai  veu.  Et  voici  dont  est  venu  ce  mqt  pie^a  ; 
diiqueipource  que  maintes  personnes  usent  à  crédit,  et, 
sans  sça voir  comment,  les  autres  le  rejectent,  aussi  bieii«f^ 
que  bonrm  pièce ,  comme  sentans  trop  leur  place  Mau- 
bert ,  j'en  diray  mon  opinion ,  et  par  mesme  moyen 
monstreray  un  usage  de  ce  pieça,  i{\x\  peult  beaucoup 
«sclarclr  ceste  façon  de  parler  grecque  ,  ttoXîx;  yî^t,  /pôvcc; 
Je  di  donc  que  quand  nous  parlons  ainsi  :  Pieça  q.u'il 
est  venu ,  c'est  autant  que  si  nous  disions  :  Il  y  a  bonne 
pièce  de  temps  qu'il  est  venu.  Toutesfois  ce  pieça  ici  lia 
meilleure  grâce  en  la  fin  qu'au  commencement,  en 
changeant  l'ordre  des  mots  ainsi  :  Il  est  venu  pieça. 
Comme  aussi  on  dit  :  J'ay  ptirlé  à  luy  n'aguere»,  au  lieu 
de  :  Il  n'y  a  gueres  que  j'ay  parlé  à  luy.  Auçjud  ordre 
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ainsi   rénvcrté   doivent  soigneusement  prendre  gardf 
ceux  qui  sont  studieux  de  la  langue  grecque ,  afln  de  ix 
trouver  estranges  ces  locutions  (lesquelles  je  sçery  avoir 
donné  beaucoup  de  peine  à  plusieurs,  et  à  moyie  pre- 
mier) qui  sont  assez  communes  :  "^HXOe  7rpo<  |X£ ,  où  tcoao: 
/fxivoç.,  étOOx  ^jXÔe  TTpdç.fJLe,  ttoXuç  ijor)  ypK^voç.  Efde  faiet. 
M  on  pense  accorder  ces  façons  de  parler  avec  1e  latin, 
oïl  se  tourmenteroit  beaucoup  en  perdant  sa  peine.  Car 
jamais  ni  Priscian ,  ni  aucun  de  ses  coilipagnons  ih 
consentira  qu'on  die  :  Ventï  ad  me,  non  muUum  tempus, 
ou  Non  venit  ad  me,jam  multum  temjms.  Et  raesmes 
qui  ne  maniera  dextrement  ces  deux  locutions  grecques, 
HX61  7cp4ç  fxe ,  où  TtoXùç  XP**^®^»  et  Oùx  ^X6t  îrp^  (xt ,  ttoàU 
^hy\  xfx^^^j  jaqaals  ne  les  mettra  d'accord  avec  la  gram- 
iQaire grecque  (car  ceste  escnapatoira est  trop  lourde, 
de  aire  que  les  Grrecs  mettent  quelquetfois  le  temps  au  ^ 
nominatif ,  et  d'alléguer  &rai  ^aipai,  dont  vtc^nt  &a7,(x^pat); 
mais  si  on  vient  à  dmnger  l'ordre  des  mots  et  resouldre 

cette  locution], 7^^®*  ^P^  t^  >  ^  ttoXî/ç  xf<^^<^>  ^^  ^  ^^^'-'^ 
/p(ivoc  i\  o5  ^X6e  7rp<Jç  (xc ,  et  en  faire  autant  de  Tautre ,  on 
sortira  incontinent  de  toute  difficulté.  Et  qui  m'apprend 
ceci?  le  françois  qui  use  de  ces  locutions  en  toutes  les 
deux  sortes,  quand  il  dit  ;  Il  est  venu  n'agueres,  aiî 
lieu  de  :  11  n'y  a  gueres  qu'il  est  venu  ;  et  :  Il  est  venu 
pieça,  au  Heu  de,  Pieça  qu'il  est  venu;  ce  que  les 
autres  disent^l  y  a  bonne  pièce  qu'il  est  venu.  Voila 
comment  le  langage  ^ançois  nous  achemine  à  la  co- 
gnoissance  du  grec. 

Or,  combien  que  mon  intention  soit  de  fn'estudier  a 
i)riefveté  en  ce  Traicté  t^nt  qu'il  me  sera  possible,  au 
moyen  de  quoy  je  n'aye  délibéré  d'entrer  en  plusieurs 
contestations  sur  lesquelles  il  mé  seroit  force  d'extrava- 
guer  ;  si  fault-ll  que  je  prie  le  lecteur  de  prendre  en 
patience  une  digression  que  je  feray  ici ,  à  propos  de  ce 
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que  j'ay  tantost  dict,  qu'aucuns  rejectoyent  pieça  et 
bonne  pièce  (en  la  signification  de  koXùç  /pôvoç),  comm»- 
scntans  trop  leur  place  Maubcrt.  Et  croy  qu'il  ne  plaindra 
le  temps  qu'il  aura  employé  à  la  lecture  de  mon  dis- 
cours; car  oultre  ce  que  la  matière  en  est  plaisante  et 
prouiïUable,  j'espère  que  la  Conclusion  en  sera  trouvée 
bonne.  J'entray%n  jour  en  dispute  avec  quelques-uns 
qui  faisoyent  profession  et  avoyent  aussi  le  bruit  de 
bien  parler  nostre  langage.  Le  motif  de-  la  dispute  vint 
des  vers  suivants  ,' de  la  traduction  du  iv«  livre  de 
y  Enéide  de  Virgile*  - 


#■ 


Pl«ça  la  folQe  estant  au  Tjf  touchée 
D'un  grief  s^ci ,  à  sa  playe  caeliee 
Donnoit  dedans  ses  veines  nourriture 
Et  la  cuisante  et  secrette  i>oincture 
Du^feu  couvert,  qui  la  brusie  et  enflamme, 
Allait ^tousjdurs  gaignant  place  en  son  aroe. 


■  u 
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Laquelle  traduction  (qui  n'a  point  encores  esté  misé  eii 
lamiére)  J'opposois  à  ces  deux  autres  qu?;  sont  im- 
primées Il  y  a  ja  longtemps. 


1.  C'est  le  commencement  du  chant  indiqué.  —  La  première 
'traduction  citée  par^H.  Estienne  n'a  pas  été,  je  crois,  imprimée 
au  moins  l'ai-je  clierchée  en  vain.  La  seconde  est  empruntée  à  la 
traduction  complète  de  des  Masures  .  elle  fut  composée  vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle;  la  troisième  appartient  à  Joâchim  du  Bellay, 
qui  traduisit  seulement  le  IV  et  le  Vl*  livre,  au  môme  lemp- 
que  des  Masures,  J  552,  etcurieux,  disait-il,  de  rivaliser  avec  lui. 

Voici  comment  lin  devancier  de  ces  traducteurs,  celui  «[ui , 
parmi  nous,  mit  le  premier  eîi  vers  V Enéide  ,-Gctavien  deS^tint 
Gelais ,  avait  rendu  le  même  passage ,  à  la  fin  du  \ V  siècle  : 
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l't  cependant  namme  raolle  mangrolt 
Toutes  »e«  nîo<'le«,  *t  les  endorainagoolt 
Sous  u  poUrlne  vlvolt  secrette  playc 
Oui  doulrement  m  rigueur  y  dcsi'loye  .. 
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L'une  est  : 


Mais  cependant  la  rolne  en  sa  pen^^^ee 
D'un  grief  souci  dufem^nt  oflfensee , 
Nourrit  la  playe  aux.  languissantes  veines, 
Secliant  d'un  tku  secret  en  tristes  peines. 


L'autre  est  : 


Mais  cependant  la  roine  j&  blessée 
.  '  D'un  grief  souci ,  nourrit  en  sa  pensée 
Ce  qui  la  blesse^  et  sent  dedans  ses  veines 
L'av^gle  feu  des  amoureuses  peines. 

J'opposois,  dl-je,'ceste  première  traduction,  qui  se 
commeDce  par  ce  moC pieça,  aux  deux  suivantes, 
comme  de  i'ol^  à  de  l'argent;  e|  monstrois  comment  le 
traducteur  (lequel  pour  ibaintenant  se  passera  bien 
d^estre  nommé)  avoit  usé  de  mots  bien  choisis,  ayans 
grande  force  et  énergie,  et  remplissans  doulcement  les 
oreilles,  et  au  demeurant  non  moins  propres  en  leur 
endroict  que  les  Latins  :  Item,  comment  il  n'avoit  rien 
perdu  du  sens  de  son  auteur ,  mais  avoit  recepché 
mesmesla  propriété  des  epithetesrbrief,  comment  il  me 
sembloit  avoir  faict -devoir  de  bon  traducteur  trop  ' 
""^^^'Cfl**®  1*^  <leux  autres.  Sur  quoy  on  commença 
incontinent  à  s'attacher  à  ce  mot pjVça,  comme  indigne 
de  tenir  un  tel  lieu;  et  alleguoyent  pour  toute  raison 
q,ue  c'estolt  un  mot  vil ,  et  (s'il  estoit  licite  d'ainsi  parler 
roturier ,  pource  que  le  populasse  en  uspit.  Sur  quoy 
ayant  faict  plusieurs  replicques,  et  quelques  quêtions 
joyeuses  touchant  les  degrez  de  noblesse  qui  estoyent 
entre  les  mots  (à  propos  de  ce  qu'ils  appeioyent  cestuy- 
la  roturier^),  pour  toute  response  ils  me.  renvoyèrent  a 


1 .  Beaucoup  :  c'était  alors  une  acception  fréquente  du  mot  (roi 
Balzac  a  condamné  trop  mieux  dans  se»  Lettres  :  xvjii,  8.. 

.>.  MallierlHî  et  Pascal,  on  le  sait,  ne  rejetaient  pan  plus 
terraeR-là  que  H.  Estienne. 


(  «•- 
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la  cour  :  et  cependant  pour  ce  seul  mot  condamnèrent 
ceste  traduction,  de  l'excellence  de  laqpelie  je  fay  juges 
les  muses  françoises.  Or,  afin  qu'on  sçache  à  quoy  tend 
ce  discours ,  je  di  que  par  ceci  on  peult  cogrioistrc  le 
povre  ordre  qui  est  pour  le  jourdhuy  au  langage  fran- 
çois  (dequoy  je  me  suis  desja  plaint  çidessus).  Car  l'au- 
teur de  ceste  traduction  a  esté  nourri,  dés  son  enfance,, 
en  cour,  comme  aussi  ceux  contre  lesquels  je  disputois; 
et  toutesfois  le  mot  que  cestuy-la  avait  approuvé, 
ceux-ci  le  rejectoyent  totalement*.  Et  nous  eshahissons- 
ûous  du  desordre  qui  est  pour  le  jourdhuy  eo  nostre 
langage,  Veu  que  ceux  qui  se  vantent  d'en  pouvoir, 
otdonner  et  en  donner  loix  aux  autres,  ne  s'accordent 
pas  ensemble?  Mais  quelle  pitié  sera-ce  si  nous  voulons 
bannir  autant  de  mots  que  nous  trouverons  estre,  en: 
usage  entre  le  populaire;  et  principalement  quand  il  n'y 
CD  a  point  d'autres,  ou  pour  le  moins  de  si  propres?  Il 
est  certain  que  c'est  le  vray  moyen  de  faire  nostré  lan- 
gage belltre^et  coquin  '  :  car  quand  il  aura  perdu  le  sien , 
ne  sera-il  pas  force  qu'il  coquine  rautruy?.Or,  quant  à 
moy,  pour  conclusion,  je  di,  puisque  l'usage  de  nos 
mots  est  si  mal  asseuré  qu'on  le  peult  dire  (par  manière 
deparjër)  estré  fondé  sur  la  glace  d'une  nuict,  à  l'en - 
droict  de  ceux  qui  le  veulent  aujourdhuy  gouvernéf7 
que  c'est  une  grande  folie  de  s'y  arrester;  et  qu'au  lieu 
de  rejecter  ce  qui  est  de  l'ancien  françois,  quand  il  aura 
passé  par  la  l>ouche  du  commun  peuple,  nous  devons 
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t .  -  On  a  remplacé pieça ,  dit  M.  Géain  ,  par  il  y  a  longtemps] 
f^inq  8yllal>es  pour  deux,  et  rinipogsibilité  d'entrer  en  ?«•«.  Notre 
'•'tngue  a  réellèmentl)eaucoup  gagné!  » 

-2.  Indigent  et  mendiant.  Primitivement  bélitre  signifiait  fui- 
Manl^  d'où  indigent  et  aussi  slupide.  Un  coquin  c'était  un  men- 
(Hjint;  et  ce  nom  venait,  disait-ôn ,  de  ce  que  de  telles  gens 
étaient  toujours  disposés 'à  ti<nter  les  cuisines  (éoquinû*). 
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dire  ce  que  dlsolt  Ciceron  parlant  de  l'orthographe  la- 
tine* :  Usum  loguendi  populo  concessi ,  scientiam  milu 
reservavi.  Et  spcclalenoent  quant  à/)t>ça,  d'autant  plus 
avons-nous  grand  tort  (à  mon  jugement)  de  le  vouloir 
bannir  (^  Ro^tre  langage,  que  nous  voyons  que  les  Ita- 
liens, à  nostre  imlt«ttlon  ,  ont  dict  un  pezzo.  Je  di 
d'avantage  que  ce  traducteur  a  prudemment  falçt  d'avoir 
voulu^exprimer  la  vrayfe  signification  du  mot  de  Virgile, 
jamdudum ,  et  qu'au  contraire  les  deux  autres  l'ont 
trop  légèrement  changé  en  interea,  disaus  cependant , 
de  peur  d'user  de  pieça.  Et  toutesfois  encbres  ejis§ent-ils 
peu  trouver  l'interprétation  de  jamdudum  pàjf  autres 
mots  (s'ils  ne  pouvoyent  par  un  seul),  en  omettant  i.i 
particule  a^  Car  celuy  qiii  a  dict  :^^ 

Mais  cependant  la  rolne  en  sa  i>cnsee, 

pouvoit  dire  : 

/"  Ja'  de  long  temps  la  roine  en  sa  pensée... 

Et  me  semble. que  oultre  ce  qu'il  eust  plus  fidelemcni 
-traduiçt  le  sens,  le  vers  eust  eu  pour  le  moins  au^si 
bonne  grâce.  Autant^ en  est-il  de  l'autre;  car  au  lien 
de  dire  :     .  ^ 

Mais  cependant  ia  roine  ja  blessée, 

il  eust  pu  dire  :       . 

Ja  de  long  temps  la  roine  estant^lessec... 

Et  mesmesen  gardant  la  particule  at  (laquelle,  a  diu 
ia  vérité  ,  je  n'eusse  voulu  laisser  ),  il  pouvoit  dire  : 

Mais  de  long  temps  la  roirie  estant  blesse.-. 

I  .<  Orator  ,  c.  4S.  .  ' 

î.  Déjà  :  toutefois,  en  IG07  ,  Malherbe,  dans  son  C'oinm.  nt;.  i> 
fciir  les  poésies  de  Desporti^s,  remarcjuait,  au  sujet  ii*t  ja  ,  ^pi»-  • 
mot  était  vieux  et  ne  s'employait  plus  que  parmi  les  paysan^ 


(•59  j' 
Obs.  4.  No&tre  langage,  à  rimitatlon  du  grec,  use  de 
plusieurs  autres  façons  de  parler  défectueuses  ou  impar- 
faictÊs  (que  les  Grecs  appellent  elliptiques) ,  -c'est-à-dire 
esquelles  default  quelque  nom ,  mais  duquel  toutesfois 
elles  se  peuvent  alseement  passer,  d'autant  qu'il  y  est 
entendu  aussi  bien  que  s'il'y  estoit.  Et  pour  n'aller  loin^ 
cercher  exemple,  je  di  souvent  en  ce  Traicté  :  le  fran- 
cois,  au  lieu  de  dire  :  le  langage  françois.  Ainsi  est-il 
(|uand  nous  disons  :  il  a  bien  estudié  au  grec.  Item  «il 
parle  du  latin  de  cuisine,  il  parle  du  latin  friand;  des- 
quelles deux  locutions  (je  dlray  ce  mot  en  passant)  nous 
usons  comme  contraires,  combien  que  la  raison  semble 
vouloir  plustost  qu'elles  s'accordent,  aussi  bien  que  les 
frians  s'accordent  avec  la  cuisine.  Les  autres  disent: 
gros  latïn ,  et  au  contraire  du  latin  sùblin,  celuy  qui  est 
le  plus  fin  ;  comme  aussi  généralement  on  dit  :  Il  est 
sublln,  pour  dlile,  il  est  exquis.  Il  est  vray  que  je  de- 
manderols  volontiers  à  tels  parleurs  qu'ilsV  eussent  faicT 
si  les  martres  sublinesVn'eussent  peu  trouver  le  chemin^ 
de  France.  Mais  pour  retourner  à  hostre  propos,  Hes 
Grecs  omeHent  en  la  mesmé  sorte  le  mot  vXw^raa,  (lui 
signifie  langue  ou  langage ,  comme  on  peult  veoir  en  ce 
passage  de  Lucian,  au  dialogue  intitulé  Jupiter  Ira-, 
f/ifdus  *  :  Où/  (StîravTfç ,  to  Ziu,  Ty.v  'KXXtqvo)v  duviîaiv.ic^r  il 


I.  Ce  est  omis  dans  ceft<;  rons'tnirtion  et  Tétait. tn's-fit<|iit  m- 
inent^'a  cette  épo<|ue.  .' 

1^  .     ">.  Ce  sont  les  martres   zibelines,  martres  «le  Siheiie ,  ilonl  I.    . 
I    f   (x>il  ef^t  (Kirticn librement  (in  et  recherclu*.   CVst  uniijueineiit  pu 
corruption,  comme  le  remarque  Ménage  dans  hou  DicttoiiHdu ( 
•  'f'imologiqut\i\\\on  lesa^appeiées  iiibli))ies  ,  snblines ,  o\\  i  imuu* 
^«'trit  Mcot,  50M^/îwM.  ■      . 

l.  Ce  tlialof^ue  (le  jM/vi/er  ^raî/(V/i^w,plnsi^Mirs, lois  cit»-,  ,i(. par 
tient  eomnie  celui  (Je 7M/>/^er  coM/o«rfM,<iu'(>n  trouvera  nientioniK 
t'ius  loin,  au  genre  des  Dialogues  des  Dieux  ou  a  e\(ell«'  Lu(  it  n 
Seulement,  tandis  (luo  dans  ceux-ci  rautein,   vil  d  enjoin-.     »• 


^ 
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fàult  entendre  r^jv  *EXXt^vwv  YX(u(j(Tav  ;  comme  aussi  ils 
disent  tV  'EXXrjvixTJv  out>iv  'EXXriviSa,  omettans  ce  mesnii 
mot.  Et  d'autant  plus  la  itianiere  de  parler  françoisc 
doibt  estre  tenue  pour  authentique,  qu'elle  est  auto- 
rizee  par  ceste  grecque.  Au  contraire  nous  en  avons  une 
autre  qui  (à  l'aveu  seulement  de  quelques  fripons!  a 
trouvé  plus  grand  crédit  qu'il  ne  luy  appartenoit;  car  on 
d^t  aujourdhuy  :  Cestuy^la  est  bon  latin  et  bon  grec, 
pour  signifier  :  oestuy^la  sçait  bon  latin  et  bon  grec.  Kt 
toutesfois  ceiix  mesmes  qui  parlent  en  ceste  sorte,  il  est 
certain  qu^ordinairement  quand  ils  diront  :  Cestuy-la 
est  bon  François ,  ils  vouidront  qu'on  l'entende  autre- 

^'ihent ,  et  que  ce  soit  autant  que  s'ils  disoyent  :  Il  tient 
le  parti  des  François,  Ou  ,11  maintient  fort  et  ferme  les 
François  ;  ce  qu'on  dit  communeemént  :  11  est  François 
pour  la  vie.  Qui  est  aussi  une  autre  façon  de  parler  assez 
estrange  ,  si  on  la  regarde  de  près;  car  qui  est  céluy  qui 
ne  vou|d|;pit  maintenir  le  parti  des  François  pour  vivre? 
Et  cependant  on   entend  le  contraire;  car  c'est  autant 

.  que  si  ou  disoit  :  Il  est  François  pour  mourir;  deîaqiiell« 
locution  on  use  aussi  queiquesfois*.  Mais  un  bon  enUii- 
deur  accordera  aiseement  ceci  qui  ha  apparence  dt 
contrariété,  et  considérera  que  quand  on  dit  :  Il  est 
François  pour  la  vie',  on  Veult  donner  à  entendre  :  il 
maintient  le  parti  de  France  jusques  à  y, vouloir  en» 
ployer  sa  vie,  et  (comme  on  dit  autrement j  jusquCs  a  la 


Ix.inc  a  railler  capideiuent  les  fables  du  itaganinme,   Ù  aUa«)ii( 
«lans  (rii\-la,  avec  pjus  d'étendue  et   d'audace,   les  prinpfe 
int^incH  de  toute  reli;{ion.  ,  •  Ci 

I.  On  dit  encore  aujourd'hui,  dans  ce  wn» ,  en  lant^ai^e  miI 
;;a ire     II  ent  français  a  mor/. 

•r.  Cela  p<;ut  signifier  tout  simplement  aussi,  />owr  toai  h 
temps  de  sa  vic;c.-k-û.  qu'il  ne  perdra  qu'avec  la  vie  l'am'iii 
iW  la  Franc»'. 

1  '      ' 
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dernière  goutte  dfè  son  sang.  Voila  comment  quelques- 
fois  diverses  manières  de  parler;  et  mesmemept  ayûns 
des  mots  contraires,  reviennent  tout  en  un,  quant  9 
la  signification.  Et  ceci  se  peult  vedir  fort  clairement 
par  cest  exemple  familier  :  c'est  que  n'estant  rien  plus 
contraire  que  le  feu  et  l'eau,  toutesfois  quand  une  maison 

.  brusle,  l'un  crie  :  Au  feu,  et  Tautre  crie  :  A  l'eau;  et 
cependant  tous  deux  ont  une  mesmc  intention.  Or, 
cest  advertissement  pourra  servir  non-seulement  pour 

*%  quelques  autres  façons  de  parler  que  nous  avon:^  en 
Dostre  langue ,  mais  aussi  (et  eècores  plus)  pour  la  grec- 
que, qui  est  merveilleuse  en  telles  locutions,  lesquelles, 
tenans  chemin  contraire ,  ne  laissent  toutesfois  au  bout 
de  s'entrerenoontrer.  Mais  pour  retourner  au  propos 
de  ceste  belle  locution ,  Il  est  bon  latin ,  je  pense  qu'elle 
'  soit  de  la  mesme  forge  qu'est  ceste-ci  :  C'est  une  t)onne 
^  espee ,  ou  Une  rude  espee  ;  au  Heu  de  dire  :  Il  met  bien 
la  main  à  l'espee ,  ou  plus  briefvement ,  C'est  un  homme 
d'espee*.  -r- 

Mais  Je  laisse  la  ces  parleurs  hétéroclites,  et  vien  à 
un  autre  exemple  de  ces  locutions  tlefectueuses.  Nous 
disons  ordinairement  :  Habillé  à  la  françoise,  a  ran- 
gloise,  à  ritalienne ,  à  l'espagnole  ,^  l'allemande,  à  la 
grecque^  à  la  turquesque;  au  Heu  de  dire  :  Habillé  a 
la  façon  françoise,  ou,,  à  la  mode  françoise,  ou ,  a  la 

..  coustume  françoise,  et  ainsi  des. autres.  Et  non-seule- 
ment en  cestè  maniiere  de  parler,  mais  en  plusieurs 
autres  nous  omettons  ce  mesme  mot;  comme  quand 
nous  disons  :  Je  vous  traicteray  à  la  franco!^ ,  Il  ha  le 


L 


I .  I^  XVII*  siècle  a  montré  pour  ce^  8orteH  de  in<''ton>iiùi  s  un 
Koût  tout  |)articuUer.  Quint  à  la  dernière  locution  citir,  <'llr 
désignerait  seulemçnt ,  aujourd'hui ,  un  lM>mine  engagé  dans  l.i 
carrière  des  armes. 
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Ventre  à  l'espagnole*.  Aassi  quand  nous  disons  :  Cela  v>\ 
faict  I  Tantique.  Or,  connne  telle  omission  du  moi  façon 
ou  mode  est  ordinaire  en  telles  locutions,  aussi  est  ordi- 
naire en  grec  Tomission  de  (ùoç  (qui  signifle  le  mesmiM, 
en  Semblables  manières  de  parler;  comme  on  peult  veoir 
par  les  exemples  suivans.  Thucydide,  en  son  livre  VII , 
en  la  ptfge  253  de  mon  édition  $  xarà  81  to  vr,aib)Tixô<, 
(aSXXov  xaTtipYO{xevot.  Et  luy-mesme  (si  j'ay  bonne  mt- 
raoirê)  en  quelqu  nutre  eridîoict',  i<rcaX(jLévo<;  i^T^pypÇapi- 
xov^  Lucian,  en  la  fln  de  Topuscule  intitulë7>tony.sms  \ 
ToùvTtûOfcv  Bi  V|5tj  ^(ptôitarjÇ  «ÙtoTç  t^ç  fi^Or,< ,  fficolrwat ,  xoii 
Trpoç  xb  dp/otl6v  ,ivQ(Tpt)(ou<7i.  Et  je  ne  doubte  point  que 
Menandre  n'eust  usé  de  ce  mesme  mot  ip^alo^i  (offiettant 
ainsi  rOoç)  au  passage  auquel  Terence  a  dict ,  Antiquum 
obtines ,  Andn ,  act.  IV ,  scen.  v  ':  Optime  hospes!  Pol , 
Crito ,  antiquum  obtines;  et  m'esbahi  comment  Donat  y 
fait  quelque  diffîculté,  amenant  encores  une  autre  ex- 
position. Il  est  vray  qu'ici  on  peult  bien  aussi  entendre 
quelqu'autre  mot  que  morem  ,  asçavoir  ingcnium,  ou 
animum,  ou  institutum ,  comme  advertlt  le  mesmt 
commentateur ,  n'oubliant  morem  entre  les  autres.  Et  de 
faict,  en  ce  passage  de  Plante,  —  Antiquum  obtines  ho 


$ 


1.  CVst,  sans  doute,  avoir  peu  de  ventre,  le  ventre  peu  «aii 
iant  :  allusion  à  la  sobriété  renommée  des  Espagnols.  Traiter, 
dans  là  proposition  précédente ,  parait  vouloir  dire  faire  manger 

'  2.  Je  ne  crois,  pas  que  cette  locution ,  fort  grecque  d'ailleurs, 
te  trouve  dans  Thucydide.  J'ajouterai  qu^elle  n^est  pas  indi«|U(r 
(lanH  le  Lexique  de  cet  auteur  par  Uétant,  1"  vol. ,  184 S ,  Grnt>v«  , 
in- H".  On  rencontre  du  moins  urne  forme  analogue  à  celle-ci  <ian- 
lexxvii*  dialogue  des  Mx>rts  de  Lucien  :  i;  Tè  (i«p6atpiKÔv  ti/.Octo 

3.  C'est  un  morr4îau  qui  parait  avoir  servi  d'introduction  a  dt'< 
lectures  publiques.  Il  est  intitulé  npo;XaXià  fj  Atôvuao; ,  l'iolo^'iu 
(prélace ,  petit  discoij^rs  )  ou  BaccbuH.  ' 

^.  Chiffre  Inexact  :  c'est  la  scène  \\\\^, 
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tuum,  tardus^dis^,  il  ne  fs^uldroit  pas  eutendré^/ïo- 
rem,  mais  ingenium  .(car  institutum  ne  ^semble  pas 
convenir  bien  ici)  ;  sinon  qu  on  voulsist^  prendre  an/i- 
quum  en  forme  de  substantif,  au  lieu  de  antiquu$n 

morem,  comfiie  quand  Juvenal  a  dict  :  '^    ' 

,        ,   ■     '  ■       '  -    '  ^      • 

Aetiquum  et  vkusest  alienum,  Posirliume,  lectuin 
;,  ^      CoDCutere  ' ,  elG.'f  -     '^ 

il  a  pris  antiquum  e^t  pour  tûos  antiquus  est . 

Or,  à  propos  de  ce  que  j'ay  dict,  qufi.  quand  nous 
parlons  ainsi ,  Habiîlé  à  la  françoisè ,  nous  omettons 
ce  nom  façon  faix  mode  y  ou  cousHme,  il  fâult  noter  que 
pareillement  quand  nous  disons  :  Habilié  de  noijc^  ou , 
Vestù  de  noir ,  Vestu  de  gris ,  Vestu  de  verd  ;  nous  omet- 
tons ^n  nom  substantif  qui  se  doiht  joindre  avec  ces. 
adjectifs  ;  car  il  est  certain  que  nous  voulons  dire^  Vestû 
d'habillement  noir,  d'habillement  gris,  d'habillement 
verd.  Ainsi  en  est-il  quand  nous  disons  :  Vestu  de  dueil. 
Or,  ne  fault'ildoubter  que  telle  omission  ne^oit  venuV 
de  l'imitation  des  Grecs ,  lesquels  ont  coustume  d'omettre 
ainsi  l{x«Tiov  ou  t(xaTia.  Lucian^  au  dialogue' intitulé  Ti- 
mon ,  TcpoçwitiTov  ir«pi,6lfi4yo<;  ipa<iji.icî>TaTO>r ,  Sia/puaov  xil 
XiOox<JXXt)TOv  ,   xal    iroixiXa  '  Iv5ùç ,    ivTuyyavto   auxoTç."  Il  sv 

trouve  aussi  d'autres  telles  omissions  en  ces  deux  lan- 
gages, asçavoir  omissions  d"* un  nom  substantif  ayant 
convenance  avec  te  verbe,  e^  estant  comme  de  sn  pa- 
renté, comme  t(xo(Tia  ha  convenance  avec  ^vèû;,  et  fta- 
hillement  avec  vestu.  Et  mesmes  oà  peult  joindn'  au 
verbe  un  nonj  verbal  ou  ayant  forme  de  verbal ,  et  din  : 
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/       : 
L  Moitellaria^  â<t.  111 ,  k .  ii.  Le  texte  |>orte  :'  Anltqnum'  hor 
obtines  tttûm,etc.  ^ 

^.  An/ienne  forrao  de  con<litionDel  du  verhe  vouloti .  v 
3.  5a/.  VI,  21. 
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Habillé  d'habillement^  Vestu  de  vesteraent,  comme  vu 

,  grect*'^v5u|jLaTa  cvouç'. 

Vy  Ne  plus  ne  moins  aussi  queguand  nous  disons  :  Cïm 
vostre  plus  court ,  ou ,  C'est  vostre  plus  long ,  ou ,  Mene/- 
moy  par  le  plus  court,  nQUS  omettons  ce  mot  chemin . 
comme  aisé  à  entendre;  aussi  les  Grecs  ont  accoustunu, 
en  ceste  façon  de  parler,  d'omettre  68dç/qui  signiHc 
chemin.  Lucian ,  en  son  opuscule  qu'il  a  intitulé  Scythe, 

xi"^  i4riT9jx<Jv   Tiva    tauTiriy  iÇeupov  -wroi ,    ^ncoç,  etc.    Kt 

fault  noter  tout  d'un  train  que  comme  nous  usons  de 

caste  façon  de  parler  :  Un  plus  court  chemin ,  par  meta 

phore  ou  translation ,  au  lieu  d«  dire  :  Un  moyen  plus 

flisé;  aussi  disent  les  Grecs  ^iciTouu>T^pav  68ov  (qui  si 

gnifle  proprement ,  Plus  cour,t  chemin  y  en  ceste  signili- 

"^ation.  Et^esmes  sans  aller  plus  loing,  en  ce  passa<;( 
que  Je  vien  tf^alleguçr ,  LUcian  prend  iTriTOfxov  ôSov  [car  il 
fault  entendre  ^^v  comme  J'ay  dict)  pour  un  moyen 

'  aisé.  Et  quant  à  ceste  signification  métaphorique,  les 
Latins  sont  de  la  partie  avec  les  Grecs  et  nous  (car  il> 
usent  ainsi  de  leur  vta);  mais  ils  n'en  sont  pas  quant  a 
Toipission,  car  ce  n'est  pas  leur  coustume  de  dire  com- 
pendiariam  ou  brevem  mihi  indicato ,  au  lieu  de  com- 
pendiariam  viam,  ainsi  que  J'ay  monstre  que' les  Grées 
omettent  leur  68ov  et  nous  nostre  mot  chemin,  quand 
nous  disons  :  Monstrez-moy  le  plus  court. 

|Ce  mot  de  court  me  ramentolt^  ce  quej'ay  tantost  dîet, 
que  les  Grecs  omettoyent  souvent  devant  un  verbe  un 
nom  substantif  qui  estoit  de  sa  parenté ,  c'est-ù-dire 


*^, 


1 .  Le  goAt  lien  pl(W)naRineft ,  particulier  aux  Grccrt  et  aux  LatiiiN 
ne  devait  pas  subsister  dans  notre  langue  :  ncaiiiiiuinH  <»ii  «n 
trouve  quelques-uHA  dans  lYlwiuenfe  et  la  inx^sie  au^vir  siè<lt'. 

2.  Du  ▼erl)e  ramentevoir  ^  rappeler  :  il  a  durt' jusqu'au  uiilirn 
(lu  xvn*  siècle.  Ramenteuif  cVtait  celui  qui  Taisait  ressouvenir, 
4|ui  donnait  des  avis. 
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s'accordant  ou  correspondant  à  sa  signiflcation  et  estant 
bien  A  pro^  d'icelle;  lequel  nom  substantif  se  Joind 
avec  Tadjéctif  qu'ils  mettent.  Exemple  :  'Qç  ^aOùv  ixot- 

Ut(ÔTJÇ,  Ci)  TIXtOV.  ItCUl  ,  ^H  ^«  IToXÛv  TIV*  ^TTIVCC  5x'  tlç  «Oviv 

xottiCaXXfu*;  car  avec  ixoifXTfiOyi;  il  faultentendtejîe  nom 
substantif  Ctcvov  ,  qui  se  Joigne  avec  paOûv  ;  et  avec  êttivs*; 
doibtestre  entendu  oTvov  pour  joindre  avec  koXuv.  Or,  je 
di  que  ce  mot  de  court  me  fait  souvenir  de  ceci,  pour 
ce  qu'en-'  certaines  manières  dé  parler  nous  usons  de 
court  et  de  long,  esquelles  semblablement  nous  omettons 
le  nom  substantif  accordant  au  propos  que  nous  tenons. 
Ëiemple  :  Je  vous  prie,  escoutéz-rooy  ;  je  vous  le  feray 
court;  ou  ,  Si  vous  avez  à  me  dire  quelque  chose,  ne 
me  le  faict^  pat  long.  Item  :  Comment?  n'avez-vous  pas 
encores  disné?  vrayement  vous  le  faictes  bien  long.  Il  est 
tout  évident  qu'en  ces  façons  de  parler  nous  omettons 
un  mot  y  mais  lequel  s'entend  aiseement.  Car  quand  Je 
parle  ainsi  :  Si  vous  avez  à  me  dire  quelque  chose,  ne 
me  faites  pas  long,  c'est  autant  que  si  Je  disois  :  Ne  me 
faites  pas  long  propos.  li  est  vray  que  quand  on  Use  de 
la  locution  entière»  on  dit  plustost  :  Ne  me  tenez  pas 
long  propos.  On  pourroit  bien  auss||gA^endre  dire,  et 
que  ce  fust  autant  que  si  on  parloit  affii  :  Ne  faites  pas 
votre  dire  long.  Car  nous  usons  souvent  de  cest  inflnitif 
dire  (ainsi  que  les  Grecs  usent  souvent  de  leurs  inflni- 
tifs)  au  lieu  d'un  nom;  comme,  Je  trouve  vostrc  dire 
raisonnable.  Ainsi  estril  de  l'autre  exemple,  N'aviz- 
vous  pas  encores  disné?  vrayement  vous  le  faites  bien 
long.  Car  c'est-à-dire,  Vous  faites  votre  disné  bien 
long.  Item  quand  nous  disons  :  Je  ne  In  feray  pas  longue 
ici,  c'est  autant  que  si  nous  disions  :  Je  ne  ferny  pns 


% 


t 
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i .  Le  premier  de  ce«  paAMgen  te  trouve  dans  le»  Dialogues  de\ 
IHtux  marins  de  Lucien  (le  ii');Ie  st'cund  est  un  ▼♦rs  4*uno 
WyMe  de  Ttiéocrite ,  Épithalame  d'Hélène. 
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loDKur  dcmeiin'  ici.  Kt  fnult  noter  en  ees  façons  di 
parler  que  les  articles  U  et  fa  tiennent  comme  la  plan 
du   nom  omis.  Mais  II  ne  fault  pas  penser  que  nouv 
lacions  ces  omissions  semblables  aux  grecques  que  j  a\ 
.«menées  cldfSsus ,  en  telles  locutions  seulement  esqiicll.  s 
nous  usons  de  ces  mots  court  et  long,  ou  courte  eX  lon- 
gue.  Car  si  on  y  prend  garde,  on  trouvera  plusicurv 
autres  exemples  en  diverses  façons  de  parler.  EinrtesnK^ 
eeste-cl ,  qui  est  ordinaire,  est  du  tout  *  semblable  a  ci  11 
de  Tbeocrilc,  que  j'ay  allepuee  cide»sus  ;  c'est  quand 
nous  disons  :  Je  J)oy  plus  volontiers  du  clairet  '  que  du 
blanc,  (^ar  il  est  évident  que  nous  omettons  Ici  ce  moi 
vin .  ainsi  que  Theocritç  omet  oTvtv.  Mais  l'omission  de  (t 
mesrae  mot  se  |)ourra  trouver  en  quelques  autres  lo<'u-, 
tlons ,  es(ïuelles  elle  ne  s;appercevra  si  aiseeroent;  commi 
en  cette  locution ,  qui  est  de  la  nature  des  précédentes, 
et  ou  oii  use  de  Tarticfe  en  mesme  sorte  :  0  qu'il  est 
saoul  I  il  en  a  bien  avalé  le  galàhd ,  on ,  Il  s'en  est  b\vi\ 
donné  ;  il  n'y  a  poliït  de  double  que  nous  n'entendious . 
Il  a  bien  avalé  du  vin.  Tellement  que  ce  passape  dt 
Thdxîrite  se  pourroit  traduire  ainsi  par  une  mesme  façon 
d'omission  ,  ^H  fi  -nnlC^t  Ttv'/mveç-îx'  tic  «oviv  x«TiÇa"//!". 
Vous  en  avalastes  bien  quand   vous  alastes  coucIkt 
ou ,  Vous  v«is  en  donnastes  tout  vostre  sao^i  .^ 

Les  Grecs  ont  quelques  autres  sortes  d'omfssion ,  l<  s 
quelles  nous^ensuivons;  et  ceste-<ri  entre  autres,  qu.inl 
Ib  oraeUent  le  nom  verbal  qui  détroit  esire  joinct  au 
verbe.  Comme  quand  Luciati  dit  au  dialogue  appelf  > 


^l;.  ^'^^^'"^^ff^t ,   fout  a  fait  :  •  ex  (JÊàoi  p»nk. 
tiotf*,  qui  nWtpliis  usitée  ru»intenanl  <iuejointe  aux 


CetU'  I.Mij 
foriuo  ru  -,:  . 
tt^»*(t,^ein|Ho) ait  encore  âve<    les  phrases  ânirmativis  au  m  ii- 
du  wir  Mètle.  Ilossuet  a  dit  dans  l'uq  de  se»  preniier^  M-rm Mn> 
•"  CVrtes,  il  faut  l VfHJer  ,  rneu  tr^-s-clu^ren    uvun ,  cela  .>t  </u 
^OMÀ admirable.  .  Voy.t.  XX,  p.  394  de  IVdit.  de  Verwille>,  l  vir 
^  Vin  rouge,  faible  en  V4m\eur     ruheitum  vinum. 
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«riM,  [Aixpov  cpO^YY^^*^*'  ^'^  (t/vÔv  xït  vuvatxo»^t<,  il  est  ccr-' 
tain  que  ce  n'est  pas  uixpov  pour  aixptTj;,  et  ainsi  conse- 
quemment,  mais  il  fault  entendre  ^Oî^ua.  Ainsi  est-il 
quand  nous  disons  :  Il  parle  presle  ;  car  comme  aveciT/vo* 

qui  signifie  gresle)  il  fault  entendre^Ot'Yjxa ,  ainsi  avec 
ijrnle  fault  entendre ,  Up  parler  ;  tellement  que  ce  soit  au- 
tant quésl  on  disoit  :  Il  parle  un  parler  presle.  Qir  chas- 
cun  sçait  que  nous  usons  de  nos  infinitifs  en  guise  de 
^  substantifs^  comme  en  ceste  locution  :  Il  ha  un  parler 
maùplaisantjou,  Il  est  maugratieux  *  en  son  parler.  Item  : 
Escoutez  mon  dire,  ou  ,  je  trouve  bon  vostre  dire.  Or  , 
de  la  mesme  sorte  que  nous  disons,  Il  parle  gresie ,  nous 
en  disons  plusieursautres,  comme,  Il  parle  gros,  Il  parle 
cis*,  Il  parle  gras,  Il'^parle  enroué.  Il  parle  efféminé 

qui  est  le  f^tv^^K^  de  Lucian).  Finalement,  en  parlant 
cidessQS  de  <|aelqaes  locutions  esquelles  les  Grecs  omet- 
toyent  et  laissoyent  à  entendre  ce  mot  fxipoc,  comme  les 
François  ce  mot  part  ou  portion ,  qui  signifie  le  mesme , 
je  n'ay  monstre  qu'un  usage  de  ceste  omission ,  asçavoir 
avecle  génitif  cas.  Ici  j'adveftiray  encores  d'un  autre 
uage  ;  c'eit  que  quand  nous  parlons  ainsi  :  Fendu  ou 
parti  en  deux ,  ou  en  trois ,  ou  en  quatre,  et  ainsi  con- 
sequemment ,  nous  omettons  .ce  mot  pnfi  ou  parttfs ,  a 
la  façon  aussi  des  Grecs.  Lucian,  au  dialogue  intitule 
tfMnnquel  ou  iké  ÎAipith^i  :  ôtiTXî  oi  tovJ  vuu^iou  -ro  x^a- 

1.  Vour  malplaUanf ,  mulgracieuj .  i/riu  k'»*!  ainsi  mohlii 
<l*n«  pliisieurK  ftutrcH  mots,  tel*  quo  fHnufjrc  iU'\i-uu  mui'jrt  ,  il  .i 
*ub*isUi  dans  tnatuitre,  vinussade,  ftc.  Autnfois,  au  lieu  ilf  mnl, 

.    val,  cheval, on  diMiit  mnu,  rau,  chevau  :  iVu\ic%^LùU'l(  'j< r ,t'fi: 

2.  (;.-à-<i.  ià\o\x  ni  casse f.  Ou  est  un  \ieui  inot  frjiHai*  ^ui 
▼eut  dire  briM^,.  rompu  ;  de  quassnre.  —  Vu  sujt-t  »lr  tout.  -  (  ••- 
elliiMeft,  Reii ,  Z/r/ja  grcrctssnns,  |».  3io  «t  suiv-,,,  ♦•ntr**|»rrn<l  d» 

'prouver  que  le  nmlan<lai4  ne  le  o'iJe  en  rien  a  notre  lanjiiu* 

1  :■  ■■ 


^ 
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Obs.  5.  J'avoU  délibère  de  garder  les  noms  (ju 
b'ometloyent,  pour  la  fin  de  ce  chapitre;  mais  n'ava;,. 
peu  traicler  du  génitif  cas  sans  entrer  en  ce  propos,  j;t\ 
pensé  q4i'il  seroit  bon  de  le  poursuivre  tout  d'un  train; 
ce  que  j'ay  faict.  Maintenant  donc,  afin  de  vuiderdi. 
tout  eeste  matière ,  je  suis  d'advls  de  parler  des  noiih 
qui  au  contraire  se  mettent  superlluement  tant  en  -uih 
fangue  qu'en  l'autrel  puis  je  viendray  aux  autres  t^- 
peces  de  conformit/*  particulière  entre  le  nom  grec  et  K- 
nostre.  Les  Grecs  donc  usent  souvent  sans  besoin  di 
quelques  petits  mots,  entre  lesquels  sont  ceux-ci ,  j+ov.,. 
iXXoc ,  tI;  ;et  non  pasT{<),et  ne  plus  ne  moins  usons-nous 
des  nostres  qui  ont  mesme  signification  que  ceux-ci 
Venons  aux  exemples,  et  premièrement  de  |xdvoç.  Lu- 
cian,  en  l'opuscule  qu'il  a  intitulé  Pseudologistes\  Kr 

TOÎ>ç  ôjxiXr.Tiç,  ot;  Ixavi'^v  ixiiva  fxôvja  xi  xaxi  tw  (JOu  ctto- 

fxxToç  àicoX«uMv.  Semblablement  a  dit  i^lschlnes,  ()/ 

iTciypr^div  «VTOK  ToiiTov  (xovov  TOv   ^pxov  (Jp^àxai'.  Ainsi  Si 

trouvera  au  III*  livre  de  Thucydide ,  en  la  page  i  o  i  è 
mon  editipn,  un  jxt^ov  adjousté  à  tocootov.  lequel  sulli- 
soit.  Vray  est  que  la  aussi  bien  peult-il  estre  advnln 
que  nom.  Or,  pour  venir  aux  exemples  de  nostre  l.iii 
Kage,  je  di  que  ce  mot  seul  se  met  en  plusieurs  locutions 
lesquelles  s'en  pourroyent  biéh  passer;  comme  <iu..ii(J 
nous  disons  :  Je  n'en  ay  pas  eschapé  un  seul,  item,  Il 
«»e  m'a  pas  respondu  un wul  mot.  Il  y  a,  d'avanl/ip  . 
(jue  comme  le  norji  pLÔvo<:  se  met  superfiuement ,  aussi  v 

,1     U  faux  rauon/i«ir.  t'eitune  diâtribt;,  MM-z  ptu  «tii^nr  ,1., 
tufien  ,  contre  un  grâipinâirien  qui  l'avait  accusé  .l'afuir  fa.l  un. 
l.iut«  (Je  langage. 

-      '  »    ■  "  ■         ■ 

2    Harangue  tur  la  cwironnt  :  t.  V,  p.  i  n  ,le  r6lition  .1.- 
^f^uvres  complètes   de  DcmQ.th^e  et  d'E»Éijlne    donw.    ,  :ir 
M.  IManciie.  ...  : 


met  l'idverb 
se  trouve  tell 
nom  seul,  coi 

Exemple.! 
Jhalatnio,  Oï 
l'opuscule  in 
luy',  Tou  5V 
Homère  mes 
mais  sans  al 
quelqu^UD  es 
pour  le  prese 
j'advertiray 
buperfiu  en  c 
ci  est  une  :  I 

Le  Tiç  'ÎBupi 
inun  au  nom 
qu'au  pluriel 
deux  nombr 

7v<i7rXaY/yoç  " 
Item,  ivo)  5 

nommé       07 

I  Henri  Est 
i'aexactitu<le«  c 
Kl  on  lit  r^  ver 
UinUcfà  de  Ui 

■       OTa  T«r( 

1  il.iii»  IVdit. 

Oïl  vaîa' 

-?    On  rruit 
^>iacu»^in,  qi 
luoiquc  (wt  a 
"vait  M)us  le  r 

^.  ÏAt  preiiii 
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met  l'|d verbe  (jlôvov  ,  et  en  nostre  langage  pareilleroeiit 
se  trouve  telle  superfluilé  de  l'adverbe  seulement  qm  du 
nom  seui,  comme  il  sera  déclaré  au  chapitrede  l'adverbe. 

Exemple. d'a)>oç  superflu.  Tbeocrite ,  in  Helena»  ept- 
thalamiOf  Ol'a  'A/aiïaSoiv  Yaïav  TtatcT  oùctuiC  iXXa*.  Et  en 
l'opuscule  intitulé  Meynra,  lequel  on  doubte  n'estre  de 
luy',  Tôt;  S'ouTiç  ycvit'  dfXXo<;  iTroTULOTcpo;  Wvtojv.  Et  en 
Homère  mesmes  s'en  pourront  trouver  des  exemples; 
mais  sans  aller  jusques  aux  poètes,  il  s'en  trou>era 
quelqu'un  es  auteurs  qui  ont  escri^t  en  prose.  Toutesfois 
pour  le  présent ,  me  contentant  de  ceux  que  J'ay  amenez , 
j'advertiray  seulement  qu'à  nous  aussi  ce  mot  autre  est 
buperllu  en  certaines  façons  de  parler,  desquelles  ceste- 
ci  est  une  :  Uri  autre  meilleur. 

Le  TtçlBuperflu  ha  deux  usages,  dont  l'un  est  com- 
mun au  nombre  singulier  et  pluriel ,  l'autre  ne  se  trouve 
qu'au  pluriel.  Ei^mple  du  premier  qui  est  commun  aux 
deux  nombres^^  Euripide  :  AooXoî  yip  avopa,  ?iotv  b^ir 
7^7rXaY/vôç  Tt;  ^*  ;  Theocrite,  'Eyoïv  U  TK  où  TOf/ijTruOyV- 
Item,  ivo)  U  Ttç  ilui  fAtXixTŒçVLuclan  ,  en  l'opuscule 
liommé        onfjsiuSy  w|i.o^aYOw;  y^p   ttva;   aÙTiç  tlvai.  En 

I  Henri  ïMiennt  ciUt  ôt  mémoire,  ce  qgi  eipli(fue  le«  iégère» 
i'aex»ctitu<let  que  Tod  a  |>arroiH  remarquées  daoi  ses  citations  ; 
iM  on  lit  r^  Ter»  un  [)««  m^idifié  danH  d'autren  texte»  de  Tiiéocrile , 
Uinlecfà  de  Brunck:      .        *  . 


/ 


1  <i.»riK  IVdit.  de  M'.  lk»isM)riadr       '^ 

Oïl  yaîav  .'Ayaila^a  TiaTti  oùfiiiAi'  à)/a.  ,       •     ^    . 

f    On  (fuit  aujourd'liui  que  cet  ouvrage  appartient  h  Mo  rlnj^i^, 
^>iacu!i^in,   qui  marcha  «ur   \vs  l;ar«-.s.  d»'    1  l»é<K;riU  et  uMirU  , 
'luoique  fort  au-desM^u»   d»-  lui,    un    raii^;   torort    U77ûi>fiLVAv    \l 
»ivait  M)us  le  règne  de  l't^tl»  rnfr  PliiladeljtlM-. 
_;i    //»;>/>ô/y/e,v.   «24  dr.i'.dit.  bidot. 

"*■  lAi  preniur  Ar  yv^  ln^instic  li.e^  a|»|>ailieni  a  la  VII'  itlyllt  ,  /,  > 
/AaifJip>>/ie.î,,  el  l«j  ,H'4(jnd  a  la  IV,  Its  J'oiteun. 


X 


t* 


t-  ■•-*■ 


<^. 


.  :•  (  '0  )  .     y      . 

traduisant  ces  passages  en  latin,  Il  n'y  auruit  ordre  dt 
traduire  TK  par  aliquïs  ou  quidam,  mais  le  fauldnijt 
laisser  ;  comme  aussi  a  faict  Virgile ,  quand  au  lieu  de 
ce  qu'avolt  dict  Theocrlte  iy'^v  ot  tc;  où  Ta/uTttiO/.ç,  ila 
dict  :  sed  non  ego  credutus  i7//s*.  Mais  qui  traduiroit  ti 
fraDçois  ne  seroit  eu  ceste  peine  ;  car  nosire  quelqvc  ha 
un  usage  sero^tSme  à  cestuy-ci ,  comme  :  Ençores  qu  il 
fust  quelque  hardi  soldat ,  si  craindroit-il  telle  rencoiitit. 
Item,  Tu  penses  bien  estre  quelque  brave  homme,  ou, 
quelque  habile  homme.  Voila  quant  au  p^emie^  usii):e. 
Le  second,  qui  n'appartient  qu'au  nombre  pluriel  ^  (bt 
quand  Tiveç  est  mis  après  ÔXi'yoi  ,  qui  signifie  peu  au 
nombre  pluriel,  ou  quand  il  est  mis  après  les  noms  ({ut 
ils  grammairiens  latins  appellent  numeralia.  Lesquels 
deux  usages  deTtv/(,ou  Tivai(;  en  l'accusatif, sont  si  com- 
muns ea Thucydide,  qu'à  l'ouverture  du  livre  on  m 
peult  faillir  de.  trouver  6Xiyo\jç  (a^v  Tiva<  àWxTcivav,  uu 
2iaxo<7{oo<  (X4V  Ttvaç  ài^ifxttivav ,  OU  Tptaxoaiouc ,  ou  avec 
autre  nombre,  plustost  plus  petit  que  plus  grand.  Kt 
(si  J'ay  bonne  mémoire)  apre# Thucydide  il  n'y  a  nul 
qui  s'y  plaise  plus  que  Lucian;  comme/au  commcncr- 
|nent  de  son  Dionysiux:  i\iy(ju(i  ti  nva;  d[Ypo(xou<;  vtiv 
<7xou<  Jvai.  Or,  je  di  que  nous  usons  aussi  en  ceste  M)rl( 
de  nofttre  quelques,  quand  nous  disons  :  Il  y  en  «ut 
quelques  deux  cens  de  tiiez  ,  ou,  H  en  es^liai 
quelques  deux  cens.  Item  ,  Ils  sortirent  qui l(]ui 
trois  ou  quatre  cens;  et  ain{|4  consequemment.  ScmbI  ' 
blerhent  nous  'adjoignons  non  pas  quelques ,  inai^ 
quelque  h  ce  m(^t  peu,  quand  nous  parlons  al.ribi  :  l 
n'est  demeuré  que  quelque  p<'U  de  gens  qui  s'estouii' 
cachez.  Je  voy  toutcsfols  (|uel(iue  différence  eri  («ci. 


I.  Ce  trait  «le  la  IX*  ('Klojçue  eut   un  »!<'«  nombreux  eiuprunf 
que  Virgile  •  faits  a  Théo*rite. 


c'est  qu'en  < 

le  nva;,  pai 

ptu  de  jug« 
totalement 

tpiaxo^^ouç 

Tiva(;'ne  se 
mesmes  qu 
personnes^, 
quasi  autai 
personnes. 

lc.i  puisq 
je  ne  doy 
laquelle  coi 
est  superflu 
(^u'un,  Thu 
ou  ivQt  bufii 
quelqu'un  < 
quelque,  e 
compagnie 

D'avanti 
quelquesfo 

dit  ivô(  avS| 

un.  Mais 

aUquit;  ei 
latin. 

Obs.  n 

au  genre  n 
stantlf,  Cl 
jûdJcTtifs  d 
ii  y  a  cestt 
»ul>btantlf , 
pas  toubjo 

Q\DHQ{Ç  ,  et 

pourJi  ^ia( 


y 


^ 
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c'est  qu'en  ceste  façon  de  parler,  oAiyou;  oî  nvaç  «ypstUv^i, 
le  Tivdi;,  par  la  confession  de  tous  ceux  qui  ont  quel(|Air 
peu  de  jugement  es  lettres  grecques ,  se  trou  vera  cstre 
totalement  superflu;  mais  quand  on  dit  otaxo'ito'vç  ou 
Tpiaxo<j(ou<  Tivà<;  diTcéxTtivav ,  il  y  auroit  danger  que  ce 
Tivotç'ne  se  trouvfist  pas  du  tout  superflu  ;  car  en  françois 
mesmes  quand  ou  dit  :  Il  'y  avoit  quelques  deux  cens 
personnes  >  cela  emporte  aucunement  doubte,  et  est 
quasi  autant  que  si  on  disoit  :  Knviron  deux  cens 
personnes. 

t<;t  puisque  je  suis  sur  le  propos^  de  ce  mot  quelque^ 
je  ne  doy  oublier  ceste  façon  de  parler,  quelqu'un, 
laquelle  correspond  totalement  au  grec  a;  xiç ,  et  le  xt;  y 
est  superflu  ainsi  {\\iQ  quelque  ^  quand'nous  disoiis  ryu^*/- 
qu'un.  Thucydide,  xaV  aÙTÔiv  ?va  tivÀ  xari  xot/o;  {TTtjx'^av  , 
ou  ifvQt  buflisoit.  Ainsi  dirons-nous  :  ils  y  ont  envoyé 
quelqu'un  de  leur  compagnie,  ou  on  pourroit  omettre 
quelque,  et  dire  simplement  :  Ils  ont  envoyé  un  de  leur 
compagoie.  ^^ 

D'avantage  il  fault  noter  que  comme  les  Grecs  usent, 
quelquesfois  de  i^  pour  t\<;  (comme  quand  Thucydide, 
dit  ivôc  avôf)<K  ul'>v  pour  Tivoç) ,  ainsi  usoiis-hous  de  nostre 
an.  Mais  les  I>atins  ne  mettent  pas  ainsi  unus  {nmt 
altquit;  eu  quoy  s'abusent  plusieurs  jeunes  parleurs  de 
latin.  '        ' 

Ors.  (\.  ie  trouve  ausai  que  comme  en  grec  l'adjcclir 
au  geni"e  neutre  tient  quelquesfois  la  pince  d'un  sub- 
stantif, en  françois  pareillement  auculis  mots  qui  sont 
jûdjcrtlfs  de  leur  nature  M*rvent  de  substanlifs;  mars 
il  y  a  ceste  difTcwince ,  (|ué  le  grec  ne  laisse  d'avoir  mmi 
Rubbtantlf ,  duquel  It  use  si  bon  luy  semble ,  ce  (|ue  n'ha 
pns  tousjours  le  françois.  Kxempic  :  to  ^jovïtôv  pour  ir, 
oûwo(ç,  et  TÔ  çf^fiviiAov  jMJUr  r,  -fpovr.aii;.  Ilein  ,  fô  oici-^o^yv 
pour^  oiapopa. Ainsi  nous  disons  :  in  accident,  In  dif- 


•   » 


"^ 


/ 


^ 
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ferent.  Item:  Par  conséquent,  au  lieu  de. dire,  Par  con- 
séquence. Et  fault  noter  que  quand  nous  disons,  In 
dlÉferent  (au  lieu  d'Un  débat,  ou ,  Une  controverse)  nous 
ensuivons  aussi  en  cela  les  anciens  auteurs  grecs,  qui 
usoyent  de  5i(i^opov  en  ces  deux  sortes  esquelles  nous 
usons  de  différent.  Et  ne  fault  penser  que  tels. mots,  In 
accident,  Un  différent ,  soyent  autres  que  noms,  encores 
qu'ils  ayentia  fowne  des  participa  latins.  Il  est  bien 
vray  qu'ils  pourroyent  estre  mis  aureng  des  noms  par- 
ticipiaulx.  Quoy  qu'il  en  soit,  ils  tiennent  la  place  de 
substantifs ,  lesquels  ne  sont  point  en  usager  car  on  fu 
dit  pas  :  Une  accidence ,  pour  Un  accident;  ni  Une  dif- 
férence, pour  Un  différent,  qui  signifie  deôa/.  Et  quant 
au  troisième,  asçavol'r  conséquence,  il  est  vray  que  con- 
séquence fi\xu\ii%\.tn\x^%^,mdi{%  non  ^ba  en  telendroict*. 
Obs.  7.  Le  grec  nfuse  pas  de  son  adjectif  au  genr* 
neutre,  pour  un  substantif  seulement,  mais  eneores 
pour  un  adverbe.  Lequel  usage  aussi  est  familieT  ad 
langage  françois.  Car  comme  ceste  affettee  qui  est  en 
Tbeocrite'   dit    au  povrè  pasteur,  Ka\  xax^  iÇo<jc£(- 
^tt'  ifito  <puY«^  ^^  en  quelque  lieuiou  quelques  lieux  (J( 
.  I.ueian  nous  trouvons  noyripov  dtTroTrvtîv  (et  nommeemciit 
tn  quelque  endrolct  des  dialogues  hsterlques')  ne  plus 
iiH  moins  disons-nous  tous  les  Jours  :  Il  sent  mal  ou 
mauvais.  Il  sont  bon.  Ce  que  le  lalln  ne  jpeult  dire  qur 
|)ar  K^  adverbes  ma/g  et,/x»w«,  sans  licence  poetlqm  , 

■■^  ■  ...  (I       .     - 

lOri  u  dit^maiiinoinH,  plut  Urd ,  en  coni(^quence  t\\YiH\  hi.ri 
'\\w  p(i4-  com^tiufiit. 

■>.  OltehArél^^*  (.uVetlK  fi-nmu'    k  YrvXtnWon  m\  Kuniri,  qui 
M  pori.l  ainxi  aux  cmpreMciiicnU  d'un  habiUnt  il«  la  campagrir 
vov    riilylle  XX  , /« //oiitlrr.  ,, 

•  ■  .  <•  ■  .  ■  ^ 

.1.     KTaif,ixo(  ^.1-1)0X01,   f. -/»-<!.  diâlngui-juje  rourtiMn^H  ;  pro- 
liirtion  llwndvijne,  iruiH  propre  k  doui  faire  cuonalire  Jet  lûoun 
fin  (etnpfl  (le  Ti^rivaiii. 

■  ■     ■    -  •    .    •  .  ■.  .    r.  ^ 
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par  laquelle  il  use  de  gfave  olens ,  au  lieu  de  (jravitei 
o/^n*,  et  d'autres  semblables. 

Obs.  8.  J'advertiray  maintenant  les  lecteurs  de  prendre 
garde  à  un  usage  du  genre  neutre  grec^  qui  de  prime 
face  leur  pourroit  sembler  fort  estrange;  et  toutesfois 
le  mesraje  se  trouvera  en  nostre  langue,  si  nous  y  regar- 
dons un  peu  de  près.  Il  est  vray  que  devant  que  venir 
aux  exemplefje  veulx  respondre  à  ceste  question,  si  le 
françols  ha  un  genre  neutre  comme  ont  le  grec  et  le  latin. 
Jedi  doDcqum  en  ha  un,  mais  confus  avec  le  masculin. 
Et  si  on  replicque,  commei^t  n'estant  point  distingua 
d'avec  le  masculin,  on  le  ^pourra  cognoistre,  je  respon 
qu'on  le  diseernera  par  l'application.  Kt  pour  donner 
bien  à  entendre  ceci,  je  prendray  un  exerpple  du  latin. 
Quand  nous  disons  en  latin  nihil  pulchri ,.  ni  h  il 
honesti,  nihil  boni ,  nihil  maii,  et  autres  seimbinbles, 
il  est  tout  évident  que  ces  quatre  génitifs  ne  portent 
point  la  marque  du  genre  neutre  non  plus  que  du 
masculin  :  qui  nous  fait  donc  ju^er  qu'ils  sont  neutre  s 
plustost  que  masculins?  Il  n'y  a  point  de  doubte  qut^ 
c'est  l'application;  car  nous  considérons  que  ces  gé- 
nitifs, estans  ainsi  appllcquez,  ont  la  signinc^ation  de 
neutres;  et  qu'ainsi  soit,  en  changeant  de  cas,  nous 
avons  le  neutre,  portant  sa  marque,  c'est  as^uivoir, 
quand  en  changeant  ces  génitifs  en  nominatifh,  nous 
disons  :  ISihil  pulchrum ,  nihil  honeslum ,  nthil  Imiiinn  . 
uihiimalum.  Or,  si  ceci  est  vray  au  latin,  il  U\  trôuNcra 
vrny  au  françois  aussi ,  qui  l'ensult*  totalement  en  ecci , 
et  non  pas  le  grec,  (.ar  nous  disons  :  U  n'y  a  rien  dr 
iH'au,  IL  n'y  a  rien  d'honneste,  usans  st^mblablcnicht 


^^ 


^ 


I.  KntukvTt  hv  (liRtinf^uf  <!«•  lUi t;r«  ,' comiiM'  itnrqut  <<«*  tf<iui 
<ltez  \m  I^tiim,  par  un  m^ih  |<Iiin  fort  i*t  |»liiH  «U'iulii.  O*  \rrl»r  >><■ 
(rouvf  rnatrr  «i.uiH  rnlilioii ,  <loni)«T  en  I7i>';,  du  du  tioiinaiir 
<!<:  rAcâ4l«'iiii<*  frttiH.aiMv 
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lu  ficnitif ,  cl  |)uis  W  clwintirans  pareillement  en  un  inr 
jiiiuijlir,  si  bon  lions  sOriil>k'  :  on  telle  sorte  (fUe  non- 
pouvons  venir  evideninuMil  que  ces  génitifs  ainsi  iif)j)ln 
(jnrz  n'ont  rien  de  eoinniun  «\ee  le  ^enre  maseuliii; 
dont  il  s'ensuit  (|u'ils  soiil  neutres  :  et  en  pouvons  j»s 
senrer  aussi  l)ien  (|ue  des  génitifs  latins  />M/r/<r/ ,   Ao 
/ifsfi ,  etc.  Il  n'y  a  que  ceste  diUerence ,  que  quand  non 
iiNons  diet  niliil  pulrliri ,  et  puis  venons  à  changer  c 
î^tnitiren   un  nominatif,   en    ihsani  .ni/iil  pu  Ir/tnn/i 
nous  retrouvons  la*mar(jue  du  neutre  en  ce  rïominali 
latin  ;  au  lieu  que  quand  nous  disons,  KIcd  honnesti 
;iu  lieu  de,  Uien  d'honneste,  nous  n'avons  ceste  marqiit 
non   plus  au   nominatif  honnrste  qu'au  génitif  'i'hon- 
nrslp..  Mais  que  l'application  seule  ,  et  sans  autre  indict 
ou    niar(|ue  ,    nous    doibve  sullire    pour  discerner  un 
neutre,  il  appert  par  ceci  :  c'est  que  quand  nous  disoii> 
V  fit  il  honcsli ,  il  fault  que  l'application  nous  face  Co 
♦.■noistre  (jue  ce  génitif  Uoncsti  est  neutre  (eneores  (ju  il 
n'en  ait  point  la  marque) ,  avant  que  nous  osions  1» 
changer  en, un  nominatif  qui  soit  mTfrqui!  à  la  manjiK 
du  neutre.  D'avantage  ,  si  les  I.atins  (^mme  aussi   h  ^ 
(irccs)  n'ont  distingué  les  neutres  d'avec  les  masculin^ 
(|u'(  n  une  partie  des  cas  (et  encore»  ayans  la  terminaiscn 
commune),  pour(|uoy  le- françois  ne  pouvoit-ll  pas  f/iift 
le  tout  pareil?  Je   di  donc,  pour  conclusion,  (iu<'  I. 
fi  anw)ls  ha  un  genre  neutre*,  reservant  les  autres  niinin 


I     Itii/,    lUli.iu    fjKrciMtiiin  ^  ,\K  ^:\  ,    ultaqiit*    llnm  I  sl,(  m, 
•  tit  M'«nril  atltiltin*  ainsi  trois  ^'ciirrH  a  iioIm'  iaiiL'iu*    Mais  si  >\\ 
(itlr  o<(a4^n)ll  rt  qm-IftucH  «iilr«'sj|  (oinltal  koh  ahsn  tloiiK  ,  j'uii  > 
il  ne  Ir  (ait  sans  t»  luoij^îtr  pniii    lui   iH-aiKotfp  «l'r;^artLs     ■   llnjn 
\tilia  «.«  iii<»(l<  hlia  ,  ^ijuaj    \iio   i\i-   liltciih  ^rra-clH   inrntisMiUM  <  > 
11.  Im  ,  H  .la|''4iain  ;  .-  Ihiil.,  p.   IW . 'Ilci/, ,  (Jans  non  lhUMa;^r  on     ! 
.  itr  .1  t»»u|,ii:(4Ji('nt  il.  I  -^liriinr,  cil  «'xaiiiiiiaiit  les  analô^:i«'s  <|    i 
I    ;■!  i<.<  11.  ni  ,    Mii\,iiit  <<liii-«i,   le  (i.iiirais<t  l«'  K'<'<  ,  h'«II"K<     '' 
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a  un  autre  temps,  auquel' je  pourrois  avoir  mci I leur 
loisir  de  (es  déduire. 

Cel«à  estant  conclu,  que  nosfre  lanfMï«ze  françois  ha  nu 
fzinre  neutre  iiussi  bien  que  le  {^tcc  et  le  latin  ,  je  WuU 
ad\ ertlr  d'un  usage  du  neutre ^rec ,  qui  (rentrée ,  eoinnie 
j'ay  dict,  pourroitestre  trouvé  merveilleux,  et  louti's- 
l'ois  nousJ'ayons  aussi  en  nostre  langue  :  c'est  quand  oli 
^use  du  genre  neutre  (principalement  au  nombre  sinizti- 
.  lier),  au  lieu  du  masculin  ou  féminin,  tant  pluriel  que 
bingulier.'  Je   vien  aUx  exemples.  Xinophon,  en  son 

TouTw  auvcîvat.  Thucydide,  au  lll*'  livre,  en  la  page  '.)(; 
de  mon  édition,  n/cj/uxe  yàp  xoù  aXXw;  avOpjoTio;  TÔ  uiv 
^epaTTtUov  oTTtpcppoveîv,  -co  oi  (jl^  GttiTxov  3-a'ji/.aî;£iv.  Kt  en  un 
autre  endroict,  dX(Yov  8'  ^v  xo  TrKjTtuov.  Je  di  qu'en  et 
premier  passage ,  lequel  est  de  Xenophon  ,  o  ti  x^/ >  i^tv/ 
ei^t  dIct  pour  ^vttva  xocXaittov,  où  /^vtiva  xaXXîarrv.  Kt  es 
passages  de  Thucydide,  To5cpot7:eo'iv  et  to  uTreuav  ,  pour 
Toùç  ^tpairiuovTaç  et  tou;  CTrefxovTaç,  comme  missi  oXi'yov  -o 
TTtcTtuov  pour  ^Vyoi  ot  TTiTTCuovTcç  i  cc  quc  jc  monstr('Mav 
que  nostre  langue  a  retenu.  Nous  disons  souvent  .Ce 
(ju'il  aime  est  bien  aimé;  et ,  Ce  qu'il  hait  est  l)jen  ba\  • 
au  lieu  de  dire  :'  Ceux  qu'il  aime,  il  les  aime  extreirn'- 
ment;  et,  Ceux^nHI^  hait,  il  les  hait  aussi  extremeiuenL 
Kt  mesmes  nous  dison|i  en  l'autre  slgnifleation  d'aiuK  i  : 
Je  ne  puis  jouir  de  ce  que  j'aime.  Item,  nou.^  parlons 
.linsi  :  Ce  n'est  riencjui  \ aille,  au  lieu  de  dire,  CVsf m, 
^liomme  ([ui  ne  vault  rien.  Voila  ou  le  neutre  sin-uii-ci 
M'  prend  pour  le  masculin  ou  féminin  snigulid.  t)r  m- 
l'rend-il  aussi  pour  le  masculin  pluriel,  (luand  nous- 
«lisons  :^ On  tua  tout  ce  qu'on  reneontra  arme   Car  il  e-i 

|»ioij\cr(iirni(H..  (4.(1,.  «IrriiKH'  l.iii-iK  <(   |.-  h.m  I.in.l.u  .  I.     |.,,,.  i 
'!«  confonnitr  ftoiit  liMii   moins  n.i|'|>jmt  .  on  immik    i-Jn     r.tlv 


/ 


y^ 


1P 


,,      ■  (76)  ^ 

rertain  que  nous  voulons  dire  :  On  tua  tous  ceux  qu'on 
rencontra  armez.  Et  mesmes  nous  parlons  souvent 
ainsi  :  Il  tua  tout  ce  qu'il  rencontra.  Comme  aussi  cesti 
façon  de  parler  est  fort  fréquente  aux  historiographes 
^recs,  Tp^TctTai  ttSv  t^  xaô'  £auT<Jv.  Je  croy  qu'il  n'est  ja 
besoin  d'user  de  plus  long  propos  pour  roonstrer  la 
conformité  que  pous  avons  avec  les  Grecs  en  cest  usage 
(lu  neutre.  Mais ,  par  maniéré  d'esbat,  je  monstreruN 
comment  les  Latins  aussi,  en  un  certain endroict,  ont 
e^té  imitateurs  de  cest  usage.  Je  di,  en  un  certain  en- 
droict, pource  que  je  n'ay  point  souvenance  de  les  avoir 
ouys  user  ainsi  du  neutre,  sinoi^où  ils  parlent  d'aimer. 
Et  pourtant*  ne  fault  attendre  que  j'amène  pour  le  pre- 
sei|t  exen^ples  sinon  de  ceste  sorte,  lesquels  conviennent 
tfesbien  avec  le  passage  que  j'ay  allégué  de  Xenophon. 
Que  si  quelqu'un  se  «ouvient  de  quelques  autres  (je  Ui 
non  pas  pareils,  mais  d'autre  sorte),  il  les  pourra  ad- 
jousler  à  ceux-c^  :  et  mesroement  ceux  qui  se  pourront 
trouver  accordans  aucunement  à  ceste  façon  de  parler 
que  j*^ay  dict  estre  familière  aux  historiens,  tp^Tcttai  uav 
TÔ  xaO'  iotuT(5y,  desquels  je  ne  double  qu'on  ne  puisse 
trouver  quelque  nombre.  Je  vien  à  ces  exemples.  Plaute , 
en  son  Curculio  : 

lU  tuum  conferto  tiuorein  '  Aemper,  li  sâpit, 
Ne  id  quod  aines,  popùlus  ti  ^iat,  tibi  Hit  probro. 

Mais  Ovide  sur  tous  ha  ceste  manière  de  parler  furt 

familière,  comme  : 

Quak*  Hit  id  quod  amas ,  c«leri  circumHpic4)  mente. . . 
liiin<ipio,  quod  amare  ^elis,  re|)crire  laiM>ra... 
llucteiiuH,  iinde  legâii  quwl  âmes,  ubi  retia  tenda»  ' ... 

I .  C<î  mot  HiKniUait ,  à  (dit*  <^|K>qii«,  par  conté<fUfnt^  partant. 

'l.  DaiiH  le  t«xle  du  IMaulr  de  U  cull<M:tiun  Kemaire,  on  IM 
limai r  au  lieu  iï'arruti'fin. 

;i,  Hfin.  «m.,  v.  \i\i,  de  Art.  àm.,  î ,  Ib  et  263.  Ovide,  -vl.i 
•lin  «liidi'i  nier  vriH  rilt^ ,  a  ^.crit /ionru!  ,    . 
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Et  si  quelqu'un  pensé  qu'il  y  ait  de  la  mesclianceté  ca- 
chée soubs  ce  geure  neutre,  le  rapportant  ià  la  licencT 
des  payens  desbordee  et  cpntre  nature,  il  s'abuse  :  car 
s'il  va  Veoir  les  passages  où  sont  escripts  ces  vers  que  je 
vien  d'alléguer  y  il  trouvera  que  le  poète  n'a  point  voulu 
laisser  ambigu  duquel  sexe  il^tendoit.  Mais  pour  ne 
donner  ceste  peine,  les  exemples  suivans  confermeront 
mon  dire,  l'un  aUkCommenconxent  du  premier  livre  de 
Jtemedio*.  « 

V    ■   _    ;  •  .  -    "   ■     ..       '     ■        > 

•      Sfquisamat  quodainareJuYiitt  felicilerarJet  ;  ^ 
Cau(|eat,  et  vente  navif^etille  .^iio  : 
At  si  qiiis  maie  fert  îndjgnœ. régna  puelLae , 
Nepcreat,  nostrœ  sential  artis  o(k;m.     * 

L'autre  au  vue  li^re  de  la  i^eifamor/?Aos<r , 

Mempe  tenens  quod  arno,  gremioque  in  lasonis  hœrens , 
Per  fréta  longa  Terar  :  niiiil  Hlum  amplexa  verebor. 

J'eusse  peu  amener  plusieurs  autres  passages  csquels  ce 
mot  amo  est  ainsi  mis  avec  le  genre  neutre,  mais  il 
m'a  semblé  que  ceux-ci  sufliroyent.  Et  quant  aux 
exemples  d'autre  sorte  (c'est-à-dire  où  ce  genre  neutrr 
est  joinct  ayéc  des  autres  verbes  qu' amo,  quejquesfois 
au  lieu  du  masculin,  autres  fois  au  lieu  .du  féminin),  je 
les  laisseray  adjouster  à  quelqu'autre,  èomme  j'ay  dict 
cidessus.  Toutesfois  j'ameneray  cestuy-ci  en  passant, 
qui  est  aussi  d'Ovide,  en  la  dernière  elegie  du  second 
livre  qui  est  intitulé  i4//iorMm  : 

Quod  soquitur,  fugio  ;  quod  fugit,  ipsc  se4|uor. 


I.  Dans  quelque»  Mitionft  d'Ovide,   le   |H'tit    poniu'  iiitiliilr 
Hemedia  amorii  est  divine  en  deux  livres     iiHiiH  vn  rraUl»  ,  il 
n'en  doit  former  qu'un  lUiul.  —  Linez  plut<U  dans  le  passiiK*-  '  »•• 
feltciter  ènïtfmgaudfat,  ftc. 
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Ods.  0:  Les  grammairiens,  entre  ce  qu'ils  appellini 
tUminis  accjnhniia ,  mettent  aussi  trois  degrez  de  com- 
paraison :  asçavolrleposltlf,  comme  60/4;  le  compara'til . 
comme  wic///6?wr;  le  superlatif ,  comme  tresbon.  Sur 
(|uoy  est  à  noter  que,  combien  que  ce  comparatif  tnci/- 
VrMr  emporte  autant  que  plus  6oiî,  toutesfois  il  eschapi» 
souvent  au  comi^n  peuple  de  dire  plus  meilleur,  au 
lieu  de  meilleur  simplement  :  qui  est  un  vice  d'autant 
plus  pardonnable  (juil  est  pris  du  grec,  (jui  dit  ainsi 
xpttTTov  {^aX^ovy  et  [ieXxiov  jaîXXov  ,  ai  «{icivov  piaXXov.  jj 
tant  s'en  fault  que  ceste  superflulté  soit  réputée  vitieuM 
en  ceiangage  ,  que  mesmes  elle.est  te^iue pour  élégance 
J'ay  aussi  pris  garde  à  une  autre  chose,  quant  à  l'usage  (h 
ce  degré  comparatif:  c'est  que,  comme  les  Grecs  usent  (u 
certaines  locutions  de /cîpov  pour  le  posijllf  xaxov ,  ainsi 
disons-nous  pire  en  certaines  façons  de  parl(^r,  au  lieu  dr 
mauvais;  et  en  cestercl  entre  autres  (laquelle  tient  de  Iji 
ligure  qu'on  appelle  ironie)  :  Vrayement  voila  qui  n'esl 
pas  pire,  que  J  aye  toute  la  peine  et  que  vous  ayez  ton l 
le  proullit.  Car  c'est  autant  (p)é  si  nous  disions  :  Vraye- 
ment voila  qui  n'est  pas  mauvais.  Quant  au  degré  super- 
latif (dont  semble  estre  venue  ceste  façon  de  parler 
(^'est  un  homme  superlatif,  ou,  Cela  est  superlatif),  nous 
(levons  noter  que  pour  le  former  nous  empruntons  dis 
(irecs  ceste  particule  xpU,  en  changeant  le  i  en  c.  Kl 
comme  le  grec  disant  ^Cioç  pour  fœureux ,  dit  rpiçoXCiOs 
au  lieu  du  superlatif  ôXCionaTo.; ,  ainsi  disons-nous  fns- 
hrurruj\  D'avantage,  ainsi  que  i>ous  usons.de  nostre  trr.s 
tant  en  mauvaise  part  qu'en  bonne ,  aussi  usent  les  fnees 
(le  leiuxpi'c;.  Car  convme  nous  disons  treswescfuuit  ,m\\si 
eux  Tpi<xa?ot'paTO(;  :  ee  (|iie  Plante  mesmes  en  latin  a  Imif* 
en  son  trifurcifi'r\ 

\    Ce  mot  tsf  trouve  «Iuiih  VAulular^a  et  \ç  Hudem. 
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Ons.  lO.  Oultre  ce  aussi  que  noslre  langap;e  est  CMpituN 
eu  noms  que  les  grammairiens  appellent  tlituinulils, 
comme  est  le  grec,  j'ay  observé  que  ce  mol  mrs(/tatn\ 
mis  avec  un  diminutif  (ou  deux  mots  ({ui  equipoIltMit 
un  diminutif ) ,  est  une  façon  de  parler  greeclue  :  Us- 
inoin  Xenophon  ,  qui  dit  irovripi  iTirapia,  ne  plus  m 
moins  que  nous  dirions ,  Des  mesehans  petits  chevaux  , 
ou,  Un  mescliant  petit  cheval;  au  lieu  ({ue  Lucian  ii^( 
volontiers  de  5u(Trr,vov  ((jui  signiOe  hialhcurauj:)  ileN.iut 
les  diminutifs ,  pour  dénoter  un  mespris. 

Ohs.  m.  Qu"'»^  aux  terminaisons  d«' quehjues  U()ii»> 
propres,  nous  nous  a|j^*ordons  aussi  fort  bien  avec  les 
(irecs,  disans  Simon,  Ciceron,  ainsi  (luVux  tliseiit  !•- 
(jio)v,  Kixipwv,  et  non  par  Simo,  Ciccro^  comme  les 
Lqtins. 

Item,  au  iieo  que  les  Latins  ont  transpose  les  lettres  de, 
(juclques  noms  propres  grecs ,  nous  les  avons  retenues 
^u  mesme  ordre.  Exemple  :  les  Grecs  disent  AXi;o(vop&4 , 
les  Lutins  Alexander,  nous  Alexandre. 

.0b8.  la.  J'ay  aussi  pris  garde  h  la  déclinaison  dcN 
noms,  que  en  la  plus  grande  part  nous  faisons  le  vocntit 
semblable  au  nominatif,  à  la  mode  de  la  langue  grec(|ii( 
attique;  mais  en  aucuns  nous  ostons  une  lettre,  asçaNoii 
.s,  à  la  façon  de  la  langue  grecque  ei)mmui)e;  comme 
quand  nous  disons  :  Thomas  est  venu,  et  puis  ((Mand 
nous  ra4)pélons  :  Thoma  ,  venez  dlsncr.  Ainsi  optons- 
nous  ceste  s  à  INicolas,  ({uand  nous  l'appelons: 

Ons.  13.  Ceste  observatioiï  devoit  avoir  esté  Iraiele» 
v^idessus ,  où  j'ay  parlé  du  génitif  cas;  mais  d'auljiiil  (|iie 
cest  endrolet  la  estolt  ja  Imprime  (car  il  m'a  falu  h.isin 
cest  ouvrage  selon  la  haste  (ju'avoyent  les  prcsstvv  ,  j  ;t\ 
pense  qu'il  vauldroitmieulx  la  mettre  ici  eneoïes  ((u'elli 
ne  fust  en  son  lieu)  que  la  laisser  esehaper.  Or,  esl 
elle  touchant  un  usage  du  L^eiiitil"  (fUl  se  trouse  sointiit 


*^ 


'^ 


-  .^  (  «0  )    . 

on  Homère  >  asçavôir  où  les  grammairiens  disent  qii  il 
fault entendre  ^vcxot,  comme  quand  il  dit  xcio[x«vo«  xoupr,ç, 
et  TYÎç  ôy.  xiiT*  i/lojv,  et  t9)ç5'  iTTdfTTic  xoT^uv  « .  Car  Jc  di 
que  ai  ainsi  est  qu'il  faille  entendre  rvixa  avec  ce  génitif 
et  autres  ainsi  appllcquez,  comme  veulent  les  grammai- 
riens (en  quoy  je  suis  de  leur  opinion),  il  n'y  a  point 
de  doubte  que  nostre  façon  de  parler  ne  soit  conforme 
h  ceste-la.  Car  nous  disons  ordinairement  :  «Il  est  faschr 
(le  cela,  Il  est  courroucé  dç  cela,  Il  est  despité  de  cela; 
nu  Heu  de  dire  ,  A  cause  de  cela. 


V 


CHAPITRE  II. 

DU   PRONOM  FRANÇOIS. 

En  quoy  il  est  particuiiëremmt  conforme  au  Pronom 
.-^'^  grec, 

Obs.  I.  Les  François,  en  plusieurs  manières  de  par- 
ler ,  usent  de  ces  pronoms  au  datif  cas ,  moy,  toy,  nous , 
vous ,  en  la  mesme  sorte  que  les  Grecs  usent  de  leur 
fAoi,  <To{,  i^^îv,  ofAîv  (lequel  fxo(  reviendroit  totalement  u 
nostre  moy  quant  à  la  prononciation,  aussi  bien  qu'il 
en  retient  là  signiflcation ,  si  on  vouloit  prononcer  la 
(liphthonjijue  oi  à  la  mode  des  Anglpls,  et  autres  qui  ne 
suivent  nostre  façon  de  pronpncei^;  laquelle  est  moins 
curieuse  et  toutesfols  plus  receue).  Je  parle  de  l'usngo 
(|u'lia  ce  moy  quand  on  dit  :  Regarde-moy  la  grâce  de 
ce  galand.  Item,  Prenes-moy  bleu  garde  à  ce  que  jc 
\Vous^ay  dict.  Item ,  Parlez-moy  bien  à  luy.  Ainsi  èst-ll 

quasi  du  Pronom  vous;  comme  si  Je  dl  :  Et  incontinent 

•  •■■  - 

1.   Il,  «rtO  Ctfl94j  IV,  ISH. 
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le  flnet  vous  gaJgne  au  pied.  Item,  Et  ausaitost  niun 
homme  vous  empoigne  (ou  vous  va  empoigner)  un  gros 
tmston ,  et  commkyji^  à  charger.  11  est  certain ,  di-je , 
que  ce  t;(>ii5  tient  quasi  le  mesme  lieu  en  ces  deux  der- 
niers exemples  que  tient  moy  es  deux  premiers.  Or , 
selon  l'exigence  du  propos ,  on  dit  quelquesfois  nous , 
vi  non  pas  moy,  ei^&n  contraire  te  (valant  autant  que 
tofj)  au  lieu  de  vous.  Exemple  de  nous  :  Il  fault  que  tu 
nous  y  mettes  tel  ordre  cftie  nous  n'en  ayons  plus  la  teste 
rompue.  Exemple  de  te  :  Je  té  l'ay  bien  aocoustrë ,  ou  , 
Je  te  l*accoustreray  bien.  Item  ,  Je  te  le  doberay  bien. 
Je  preten  donc  monstrer  que  nostre  langue  ha  conformité 
avec  la  grecque  en  ce  qu'elle  use  ainsi  de  ces  Pronoms , 
soit  que  les  premiers  auteurs  de  Ja  nostre  ayent^ainsi 
parlé  à  l'imitation  des  Grecs,  soit  que  par  une  mesnW 
gayeté  d'esprit  ils  se  soyent  entrerencontrez  en  o<s 
mesmei  façons  de  parler.  Cependant  Je  n'ignore  point 
qli'és  apteurs  latins  aussi  il  se  trouve  quelque  traict  de 
de  cest  usage  des  Pronoms;  mais  d'autant  qu'il  n'ha  pas 
grand  cours  en  la  lailgue  latine,  et  au  Contraire  il  se 
trouve  l'avoir  grand  en  la  françoise  ainsi  qu'en  la  grec- 
que ,  Il  me  semble  que  J'ay  grande  raison  de  dire  que 
nous  ayons  esté  en  ceci  imitateurs  des  Grecs  plUstost 
que  des  Latins.  Et  de  falot,  si  tel  usage  de  ces.  prononis 
eust  esté  aussi  commun  en  la  langy  latine  qu'il  est  es 
deux  autres,  Je  croy'que  LaureUt  Valle,  traictant  C(> 
poinct^eustmieulx  garni  d'exemples  le  LU**  chapitre  dv 
son  troisième  livre*  :  ainsi  que  Je  monstreray,  après  avoir 
produict  quelque  nombre  d'exemples  des  bons  auteurs 
grecs.  Et  pour,  commencer ,  nous  trouvons  au  Toaans 

de  Luçian  :  Kai  iaoi  ^tc'  (}pOaiX(xo>v  XoiCi  ti^,v  ^TravataToiaiv  t<ov 


f:         t    I 
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I.  Il  n'agit  de  sfH  Elfgantiorum  {lingncr  latinœ)   lihri  VI 
▼oy.  le  |>aM,  ciU' ,  OEuvrti  île  Valla ,  lUIc,  lii-r*,  I5U  ,  p.  107. 


< 


<e 


/.yjïT'wv;  (  '«'bt-a-duT,  Mrts-inov  devant  ti*s  veux  |. 
s.'tmii  s  v't'NÎcvan^  :  qui  est  autant  que  s  II  di^)it,  K.i\ 
moN  (V  nl.iisir  de  !'•  nicttrc  dcNant  les  veux.  Kt  t(iul«  ^ 

*  ■  »  *  ■ 

fois  on  poiirroil  aussi   (st'Ioi^  jM)n  Jùj^ement ,  resouidi, 
;>utirmenl  ccsti*  iiianiere_de  parler,  comme  si'celuy  <j  v 
l 'H'onte  ici  un  cas  estronce  advenu  sur  la  raer  ,  disni! 
Mets-moy  ^cladtNarjt  tes  yeux,  nu  lieu  df  dire,   I. 
in'escoutni.t ,  tujts  cria  devant  les  y<*ux.  0)mmf  au>  , 
«junîKJ  \(  noplion  dit,  en  la  (In  de  la  pajze  16  de  mon  dJ: 

*    <n  ,     T'>^i  -tt  uv  t-TTï  7:âvT«.>y  }i.^;/vr,'JO  •xot'^e'etit-n-dirt 

Sur  tout  retieii-nïov  bien  cela  VU  wmble  que  ce  soit  .u 
taiii  (fuc  s'il  di^oit ,  Ketien  bien  cd  (||ie  tu  ois  maliiten;iir 
?«1(*  rnoy ,  ou  ,  lUtlen  bien,  ou  ,  SouvÉénne-toy  bien   ! 
ee!a  pour  l'amour  d«'  mby  ;  oii ,  Fay-moy  ce  plaisir  di-  ii 
meltre  en  oul>li  ee  que  tu  apprens  maintenant  de  nio; 
Autre  exemple"  de  Lucian  :  riOti  li  uoi,o>'Kp,ur;,  xïi  ■:>; 
e'est-a-dire,  Pow-moy  le  cas  qu'ainsi  w)it.  Et  le  mcMiu 
auteur  dit  aussi  en  un  autre  lieu,  itvvor,<j'/v  uoi  xat  Toji:/ 
pour  dire,  ConMclr  re-moy  cela;  comme  qui  diroit,  Ji  f 
lai-s<'  penser.  A iM  est-il  de  ce  passage  de  XènopVi 
au  W  IIntc  de  la  /'rr^//>',  en  la  pa^e,2H  de  mon  edllioii 

.  (iar  ce  loî  rrujîorte  ici  autant  que  s'il  djsoil ,  Poui  1' 
gratifier,  ou.  Pour  te  complaire ,  ou ,  Pour  mon  Im 
l'obeissanee  (ju'll  te  porte,  ou  ,  Par  un  di^ir  (fuil  h.»  (!> 
t  olieir ,  ou,  Par  uue  grande  re>ereuce  qu'il  porte  a  i(^ 
coinmandi  iiieM>.  A  oila  (juelle  ellieaee  est  caeliee  so  ! 

i     Ou  |.liit<a  N;>'  ;i'>'   i/^or,iiT     :  i tjKinnindn  ,  c .    m»,  f..   | 
\\\ii  te\vun>W  i  >\»- \>ài  i\  vu.\trun[>' nu  i  .  \i  i\f  pfonif i/tr us. 

\>  ii'»l>!Mjn  ,  «|iii  ,i»Ht.' iiiH'l.jii»-,   li.iit>  <l«'  i»'<s4'iiil)laii<  «•  a\ n    ii"'  ' 
///  /(  iiKiijur  ,  »'l  on  laiiU  iir,  <  oiniu)-  !•'  i4iii;ir(|ii(*  Cicnon  ,  a  m 
'•  r\>'ijlU?  h  v<rite  lii<«torM|iiv ,  (]iru  n'a  eu  <mi  \ui'  tir  Itanvi    !<  n. 
'   i.'l  un  i>:  :u<e  arcoiiipli  et  «l  un  fiou\ern»*iiH'nt  (wirfait. 
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,/n  seul  pilil  mut.  Mais  qQc  (i»rGu:»-iious  di' ci>l  .lui 
passâ}ie-cl  qui  est  la  ini'Miuh  vu  la  lin  iW  la  l'.vjr  prcn 
dente /xai  i  àvr.p  -loi  ô  vtïvîa;  cai- >'.;  -:^o;i/0(.)/     ou  t..:/- 

l/oint  quii  ne  faille  roppOrler  ee  coi  a  ce  qui  e^^  <!i.  t 
.m  passade  que  je  >len  tlexposrr ,  de  sorte  jpie  o-  mi 
.omme  ail  disolt ,  Et  le  galand,  pour  ruont>lier  eoino^i  n 
il  esloll  obéissant  a  ton  cummandcnunt    c  iit-a^d.»»-    u 
(•(Mnmandementqueje  luy  avois  faict ,  i,uiNiuitla  diaiLt 
(jue  tu  mayols  baillée   ,  s'est  avance,  ete.  (:q)riMl;.i>i ' 
c'  n'ignore  pas  que  souvent  en  nostre.  Ian^;i|;e  iuju\  (h- 
^on»;  Vostre  galand,Vobtre  homme,  au  lieu  de  ilin  , 
Va:  galand  que  vous  saveA^^u.  d-  jialand  asie  Us^"  ' 
vous  avez  euraffaire,  ou,  A\ec  lequel  vous  a^v.  lu 
quelque  chose  à  desmesUir.  Et  mesnies  nous  dirons,  \  o.l  • 
>  astre  fialaiid  d'hier,  et  entendrons,  Ce  galand  qui  nous" 
voulut  affronter  hier,  ou.  Auquel   vous  chanta^tcb  m 
bien  sa  leeou  hier  ,  ou  ,  Le<iuel  vous  renvov  asles  si  l)ii;ji , 
bu,  lequel  vous  frottasU^s  si  bien.  Je  r»it;nore  pas,  ili-j<  , 
que  ceste  façon  de  parler- est  eu  usoue;  mais  elle   lu 
peult  convenir  a  ce  passajze  de  Xenophtni,  (juand  l)i<i. 
on  accorderpit  que  loî  se  dcust  prendre  pour  to;. 

Ainsi  est  il  aussi  du  tlallf  pluriel    /,:^Iv ,  comm.    un 
peult  veoir  par  ci'  pju^saj^e  de  Eucian ,  au  dialu^^Uf  .ij^n  1. 
Jyijifn  (r(if/<i'(his,  -Â  o'  o3v ,  J>  /aj  ,  'o/:Îîa'/;  v  ii/;  e  iM- 
-  a-dire,  Mais  dont  Aient,  Jiipitcr,  (jue  tu  n<)t<s  o^imIIi 
ou  pallis    ainsi?  au  lieu  d»*  dire,  Mais  d>yu\  Nitnt  .Ju- 
piter,  que  tu  es  aiUî^i    r-îiHi  en  nostre   [MCsdHi- .'   .in. 
Mais  qu'y  a-il  que   nous  te  \oyons  alusl  |)allir-.'  \'m: 
quant  a  eest  exemple.  Jeu  a<ljoust(  r.iy  eiieuKsd  u\  ■ 
mesme  auteur,  esquels  la  si-iiilic;Uion  dr  cv   <  y   n  • 
point  plus  eaehee,,  nia.s  c^t   louti>rui>  pli.s  ii.I.km. 
resouldre  en  une  autre  faron.  de  p.'iUr.  l/un  «  .1  ^  n  - 
dialoiiue    intitule   li> nnuf tma^ ,  /-^  ■-     ^'-'^  "■',   ^  '  '' 


\ 
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r.ftTv  oiiopx»;;  c'est-à-dIre,  Mais  toy ,  tu  nous  has  un( 
veut*  qui  passe  celle  de  Lynceus.  Ainsi  fauldroit-il  tra- 
duire ce  passage  en  rendant  mot  pour  mot;  et  Ici,  C( 
Tu  nous  has,  ne  signifie  pas,  Tu  has  pour  nous  :  ain>> 
c'est  comme  si  on  disoit.  Mais  nous  avons  ici  un  homme 
qui  passe  Ly^ceus,  ou»  Mais  quel  homme  avons-nous 
trouvé  ici,  qui  passe,  etc.  L'autre  exemple  du  mesmc 
auteur,  que  je  di  estre  semblahlement  fascheux  à  rc- 
souldre,  est  en  On  des  dialogues  hetsrlques,  ttwç  iai, 
c7rpâ;atTc  ;  c'est-à-dire  mot  à  mot ,  Comment  nous  se  sont 
portées  vos  affaires  T  Mais  ce  datif  V^^  emporte  une 
déclaration  de  bonne  affection  envers  celuy  ou  ceux 
qu'on  interroge  ainsi;  comme  qui  dlroit,  Vos  affaires, 
ainsi  qu'elles  se  sont  porjbees,  nous  donnent-elles  occa- 
sion de  joye?  ou  ,  Ainsi  quie-s^  affaire*  se  sout  portées , 
aurons-nous  matière  dejoye  0)1  de  tristesse?  ou,  Kt 
bien,  nous  apportez-vous  bonnes  nouvelles  touchant 
\os  affaires?  Par  ces  exemples  nous  voyons  comment 
quèiquésfols  un  petit  mot ,  selon  la  propriété  qu'il  ha  en 
sa  langue,  emporte  autant  tout  seul  que  plusieurs  en 
une  autre. 

Je  vien  aux  auteurs  de  la  langue  latine,  en  lùqqelii 
j'ay  dict  que  tel  irsagè  de  ces  pronoms  n'avoit  si  grand 
cours  qu'es  deux  autres.  Laurent  Valle  ne  met  ^e  deux 
exemples,  dont  le  premier  est  pris  du  commencement 
de  l'oraison  de  Clceron  contre  Pison ,  où  il  dit  :  /«  mihf 
l'iimn  fjl(>ri(iffitur  se  omries  magistratus  sine  repulsa 
asst'quutmn .  Le  second  est  du  mesme  auteur,  en  une 
epistre  qu'il  escrit  à  Brutus,  Eccetibi  Pompcivs:  Quaui 
au  premier  ,  il  ne  seml)le  pas  estre  fort  propre  ;  et 
mesmes  je  penserois  que  mihi  en  ce  lieu  la  se  pourroit 
aussitOst  exposer  apud  me  qu'autrement.  Toutésfois 
pource  qu'il  y  a  apparence  de  quelque  default  de  paroiles 
{levant  ce  propos ,  je  laisse  cela  en  double  pour  le  pré- 


sent. Quant 
cores  ne  res 
que  françoii 
vrny ,  Il  n'< 
avec  des  Lai 
un  compagi 
l'auteur  qui 
aidé  des  faç< 
de  bon-heur 
grecques)  je 
de  la  langue 
de  ses  episti 
eueur;  et  d( 
ne  soyent  be 
autre  livre, 
^f  livre,  ayï 

:       Quid  fit 
Ut  Talet 
Thehano 
An  tragic 

il  adjouste  , 

Quid  mihi 
Privatas  ut 

Qui  doubte  ( 
mihi  ne  soit 


1 .  A  ce  déti 
<lont  il  6era  qi 

"}..  Ce«  deui 
a  c^ttc  (époque 
(onfondre  enti 
Voulait  dir»f  : 
riiencer,  elc,   , 


""  (   8'>   ) 

sent.  Quant  au  second,  il  est  plus  recevable;  mal»  vi\- 
cores  ne  respond-U  drolctenrient  aux  exemples  tant  grecs 
que  françois  que  nous  avons  amenez  cidessus.  Kt  a  <lire 
vrny ,  Il  n'est  pas  aisé  d'accompagner  tés  exemples  la 
avec  des  Latins  :  toutesfois  j'ay  tant  faict  que  jay  trouxr 
un  compagnon  pour  le  dernier  :  Je  l'ay  trouvé  dedans 
Tauteur  qui  entre  tous  les  Latins  s^st  le  plus  et  le  mieul  \ 
aidé  des  façons  de  parler  grecques*  ;  et  par  le<)uel  aussi 
de  boD-heur  '  (ayant  esté  auparavant  instniict  es  lettres 
grecques)  Je  commençay  à  apprendre  ce  peu  que  je  sçay 
de  ia  langue  latine.  Et  me  fut  premièrement  faicte  leçon 
de  ses  epistres ,  lesquelles  on  me  faisoit  apprendre  par 
eueur;  et  depuis  ne  les  ay  tellement  oubliées,  qti'elles 
ne  soyent  beaucoup  plus  familières  à  ma  mémoire  qu'un 
autre  livre.  Ko  ces  epistres  donc ,  en  la  troisième  du 
I"  livre,  ayant  dict, 

Quid  Titius  ,  Roman» ,  etc. 
Ut  Talet  ?  ut  meminit  nofttri  ?  fidibusne  litiois 
ThebaDO«  aptare  modos  studet,  auspice  Musa  ? 
An  tragicA  dwœvit  et  ampullatur  in  arie  ? 

il  adjousté  , 

Quid  ihilii  CelsuR  agK?  monitus ,  multumque  mooendiix 
Privatas  ut  quaerat  opes,  et  tângere,  etc. 

Quidoubte  que  quand  il  dit,  Quidmihi  Cehua  agit ,  ce 
mihi  ne  soit  le  cousin  germain  de  f,(xîv,  que  nous  avons 


1.  A  ce  détail  non  moins  qu'aux  suivants  on  reconnaît  nora<  «• , 
*l<>nt  il  sera  question  encore  un  peu  pIuH  loin: 

")..  Ces  deui  motn,  Tréquemnicnt  rapproches  et  son\cnt  m<'iiir 
a  cette  époque  joints  par  un  trait  d'union  ,  devaient  finir  par  m- 
confondre  enticri'inent  en  un  seul  de  bon-heur  je  commi  nrnij^ 
Voulait  dir»f  .  j'ai  eu  la  l>onne  fortune,  ^lleureu^e  chance  de  (oin- 
niencer,  etc.  Ifeur ,  dans  Nicot,  est  traduit  par,/b/7M/i«  de  l.t 
bon  ^r  çt»iû/  heur.  \^ 
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laiitost  NC'U  en  l.ucian  ,  ou  il  dit  »  r.ot;  /;xîv  i-ryx^n-.^',  y 
ne  (Il  pas  toutesfois     afin  qu'on  n'cslcnde  point  mon 
(lin;  |)lus  avant)  (|u'aiissi  le   vcrlx*  (Kj^rr  en  ce  pa^s;i<. 
conc* ponde  au  verbe  rpâx-rtiv  :  ear  \v  précèdent  et   I. 
subséquent  nous  monstrent  (jue  quid  r/y/Y  se  prend  c; 
sa  bifiniMcation    ordinaire.   Joinet    que    eeux    (pii  s(ii,t 
Nersez  en  ee  poète  doivent  seaioir  (ju'll  a  aeeoustui.i 
d'user  d'autres  mots  pour  exprimer  le  TrpotTTtiv  desGrtrv 
en  telle  sijiçnifieation  qu'il  est  en  ce  lieu  de  Lueian   ,  n 
leur  £u  TtpotTTîiv  aussi.  Kt  me^mes  en  qut^lque  endroiri  il 
a  voulu  iibusdonner  en  latin  leur  /«(psiv  et  leur  iZ-nyL:- 
-lîiv  ensemble  :  assavoir  où  II  a  dict  (jawirre  et  hr„. 
rem  (jf'rcre.  Je  ne  di  donc  sinon  que  ce  niihi  et  ce  r;  / 
de  Lueian  sont  compagnons,  voire  cousins  germain v 
Or,  de   trouver  semblablemcnt  des  fnihi  et   tihi   (jm 
ayent  telle'  accointance  avec   les  (xot  et  cvi  que  nou- 
avons  véus  cidessus,  je  ne  m'en  asseure  pas  :  tout('^ 
fois,  par  manière  de  provision,  je  fourDiray  deux  exem 
pies  de  Terence,  tels  qu'ils  sont,  dont  voici  l'un,  ([it; 
est  pris  de  la  comédie  dicte  Phormion  :  • 

'     An  qii  (  «niain  lio«li(*  <'s"t  fartiini  intli^^rtiiis  ' 
''  i)u\  iiiilii,  (il>>  ad  (ixoifs  V('iitnii|  t -^i ,  tiiiii  liant  m'IIch. 


oiei  l'autre,   pris^dc  celle  ([ui  s'appelle7^v///^y;^/^/^, 
u  nie  nos-.  ^ 

N  intlii  ul>i  adbiJMt  plus  [>aulo,'KiM  (piu*  narrât  lacinora  ' 


Kl  loutesfois,  en  ce  passaj^'e,  il  y  a  danger  que  (lueliju  u  i 
lu^  Âeuille  plusl(>st  joindre  le  inihj  «vee  narrât.  ^ 

iKxx  denu'urant  en  ee  passade  d'()\ide,  Hiiiv  nul" 
muter  (ihi  t(ui  est  en  l'tipistre  de  >iedee  à  Jason  ,  «' 
milii  pourroit  sembler  estre  de  la  nature  du  u/A  dufjinl 
j'ay  parle  cidessus  ;  mais  il  s'accorde  plustost  an  \n^  f|''' 


(st  esexei 
(l'Homère 

Car 'je 
comme  si 
(le  A>  itu 
ce  passa  g 
rois  point 
en  celuy 
fesse  que 
Autant  er 
auquel  C; 
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est  pareil 
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(st  esexfnipleb  kuivaiils.  Kl  prcmitTenient  en  ci'  (>ns<;i'j« 
(l'Homère  *  : 

OT05 /i^^ivir*  a/)o)/... 

.     ■      „  . 

Car 'je  fny  mon  compte  que  ee  |/o(  soil  ainsi  nu- 
comme  si  on  disait,  i\f; ita  inihi  sis  (inflfi.i  ,  /i/t ,  i\u  lien 
(le  A>  if(i  si.%  nuilnx*,  ipi/iliiùd  plus  ne  moiils  ([udi 
ce  passage  d'Ovide ,  /Jinr  inihi  tnntrr  (ihi ,  je  ne  trr)ii\(- 
rois  point  mauvais  de  rcsouldre  le  pîonora  priinijif  ///</// 
en  celuy  qui  est  possessif,  asçavoir 7/ir^/.  Mais  je  con- 
fesse que  le  primitif  hîi  quel(|uc  cnerizle  plus  crandc. 
Autant  en  est-il  de  ee  passade  de  Luelan  en  un.diaio^jiie  \ 
auquel  Cyelops,  parlant  a  son  père  >'eptune,  diit  ;  //' 
ïtt' ^xcivou  Tu^f-Ao;  i\\xi  (jot,  o>  iTiocrei'^ov^AuqAiel  |)assap[(' 
est  pareil  cestuy-ei  qui  se  trouve  (si  j'ay  l)onne  mdmoirt; 
dedans  le  raesme  ,aiiteuf,  ot/oixalnrA,  Ht  Tr'axip  :  clomme 
qui  diroit  Kyo,  fuus  illc  /i/ius,  prreo,  ou  7'w//.s  i/fr  ((nu 
rJmrus  filius  prno.  Vray  est  que  quand  on  resouldrojt 
ainsi  éeste  façon  de  parler  j^ecque,  ce  vocatif  /uifr/ 
(lemeureroit  inutile. 

Encore  avons-nous  un  autre  usajze  de  ec  datif, 
comme  quand  on  dit ,  Cest  hoinme-la  ne  m'iia  [)oiiii 
bonne  physionomie  ,  ou ,  (A*st  homine-la  ne  me  p'irt( 
point  lM)nne  mine  ;  car  c'est  autant  que  si  on  disoil  , 
(>Kt  homme  ne  me  send)le  point  avoir  l)onn(  phssiono- 
rrne ,  ou,  Cesl  liomiïu',  à  mon  jugement,  n  ha  point 
Imniie  physionomie.  lt(  in  ,  (|iian(l  nous  parlons  ainsi  : 
A\c/.-moy  tousjours  cela  pour  résolu  ,  ou  ,  O^h  /-iii(>\ 
•cela  de  ^ostre  phanta.sic  ;  e.ii-  c'est  autant  (|4-ic  si  en  'li 
soit,  Sl-vous  me   Nouiez  crojie,  vous  osteic/  ,  (I'    .  ou 
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Je  8uiB  d'advis  que  vous  ostiez ,  etc.,  ou  ,  Selon  mon  jii 
gement,  vous  devez  oster,  etc.  Or,  fault-il  uoter  qu'en 
ccst  usage,  pareillement,  nostre  langue.est  conforme  a 
la  ^rec<|ue  ;  tesmoin  ce  passade  de  Lucian  au  dialopin 
intitulé  l*seudologiste$  :  xiv  iKjjLotOr.c  aùtô,  Ttav  TiUiv  tr.(.;Q 
7aYi,  Auquel  fault  adjouster  cthtuy-cl  de  luy-mehmt ', 
toiooTO(;  oov  (xoi  6  QM-f^^aLrjfVi^iQiia.  C'est-à-dIre,  mot  pom 
'mot,  Qu'il  me  soit  tel  :  au  lieu  de  dire  ,  Qu'il  soit  td , 
s'il  m'en  veuLt  croire,  ou,  Qu'il  soit  tel,  s'il  m'en  de- 
mande mon  advis ,  ou,  mon  opinion.  Mais  les  Latins, 
en  ceste  façon  de  parler,  ont  esté  imitateurs  des  Grecs 
aussi  bien  que  nous ,  comme  on  peult  veoir  par  ce  pas- 
sage de  Terence,  es  Adelphes,  , 

N^m  is  mihi  est  profecto  serTut  spectatus  satis 
Cui  (loroinus'curaeest.  * 

Kt  par  cestuy-ci  d'Horace,  en  sop  de  Arte poeticu , 

Sic  mihi ,  qui  muitum  c«Mat,  fit  Chœrilui  ille  ,      , 
Quem  bis  ierve  bonuro ,  etc. 

Obs.  2.  Kn  parlant  à  une  seule  personne  nous  usonv 
souvent  du  pronom  pluriel.  Je  n'enten  pas  quand  n  .u> 
mettons  vovs  au  lieu  de  toy;  niais  quand  en  la  personm 
de  celuy  ou  celle  à  qui  nous  parlons,  nous  taxons'''  on 
louons  les  autres  aussi  à  qui  attouche  le  faict  duquel 
nous  parlons.  Exemple  ,  SI  Je  parle  A  un  Jeune  homm( 
desbauché,  Je  diray  iVous  Jeunes' gens  n'avez  autre 
pensement  que  de  cercher  vos  plaisirs.  Ceste  mesme 


1 .  Au  XLI^  chapitre  de  c<>  curieux  traiti^  »  Sur  la  manière  dont 
il  faut  (Vrire  l'IiÏKtoire  ,  »  que  Racine  a  traduit  en  partie. 

2.  Ce  ¥erbe,  entre  autres  acceptions,  avait  celle  de  crittqtni , 
hldmer  ;  de  là  encore,  -.  ^ajr^r  d*a varice.  Vaugelaa  a  regrette  (*t 
uncien  sent,  à  peu  près  i>erdu.    , 
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1.  (^'est 
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friçon  est  en  usage  en  lu  langue  grecque,  comme  H 
appert  par  ce  passage  de  Lucian  au  dialogue  Intitulé 
Drarurn  judicium*^  :  ^  koi\  «toi  ToruTot ,  o>  3uYV»p.  <xuv5oxei , 
Ti'  ^i■i^ç;  iTTOTtpiçpT)  xai  ipvOpiïç^  £tti  jjlIv  tciov  to  alotïaOai  yt 
T«  TOiâuTOt ,  CfJLwv  TO)v  TcapO^voiv  •    ^Trivcuitç  04  ^(i.u)c ,    etc.  Il 

e.>)t  vray  que  le  plus  souvent  nous  ad joustons  ce  mot 
)  litre  àeyùni  le  pronom,  et  disons,  Entre  vous  jeunes 
gens,  ou,  Entre  nçys  Jeunes  gens;  car  ce  que  J'ai  dict 
du  pronom  de  la  seconde  personne  doibt  estre  entendu 
pareillement  du  pronom  dig  la  première. 

Il  vient  fort  bi(  i  à  propos  ici  de  parler  d'une  autre 
locution,  de  laquelle  nous  usons  quand  nous  adres^ns 
tellement  nostre  parolle  à  un  seul ,  que  nous  entendons 
de  comprendre  aussi  ses  compagnons;  et  revient  à  ceste 
autre  de  laquelle  Je  vien  de  traicter ,  asçavoir  oi^f^us 
mettons  ce  mot  entre  :  car  alors  nous  disons.  Vous 
autres,  ou,  Entre  vous.  Item,  Nous  autres ,  ou.  Entre 
nous.  Mais  quant  À  ce  Entre  vous,  le  grec  n*ba  rien  de 
tel  :  quant  à  Vous  autres,  si  ha  bien.  Car  Je  trouve  que 
Thucydide  a  dict  f^txSfç  touç  dfXXouç ,  ainsi  que  nous  disons, 
ISous  autres;  et  mesmes  (s'il  est  besoin  d'adjouster  à  un 
tel  tesmoin  le  tesmoignage  d'un  auteur  beaucoup  plus 
récent)  Dionysius  /ialicarnasscut  en  aucuns  lieuxde  son 
Histoire  a  usé  de  ceste  façon, de  parler. 'Laquelle  (à  dire 
la  vérité)  sert  beaucoup  pour  abbreger  ;  etcïïla  se  peult 
cognoistre  par  la  peine  qu'on  bu  quand  il  fault  dire  en 
latin  une  telle  chose,  d'autant  que  ce  langage  n'ust* 
point  de  ceste  locution  :  car  qui  diroit,  (Quantum  ad  uos 
(dios  attinèt,  pour  cela. que  nous  disons,  Quant  à  nous 
autres ,  il  feroit  rire  ceux  mesmes  qui  n'en  uuToyent 
point  d'envie.  Et  toutesfois  semble  estre  nueuneriient 
excusable  cèste  manière  d(j  parle/j  Vos  aitœ  avcs  ^  uiifsi 


1.  Çj'est  le  w*  (les  Dialoguts  det  dieujc . 
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(ju'i'llc  t'sl  coucIm'I'  (S  MIS  Miivniis,   tnlant  (|(t  il  \ 
<jii('l»Hraulr('  cs^aril.   (les  Mrs  sont  le   corninciui  im  mi 
d'Un  cpi^raiinne  conjposc'par  .  un    s'a\ant   hoinnic   (  i, 
l'Iionnfur   de    rcnnx'ii'ur   (ilmrlis,    faisant   son   culn 
a  Paris',  et  sont  tels  : 

Alidiiiin  ut  |>iinci'|i,s  a(|tiil:i  est  ,  sic  alU;ia  f;.illo 
(iloiia      \o.>.  alia-  itil  ni.Vi  j^ul;^iis  aMs. 

.le  (li  (ju*il  y  a  <|U('l(|n(»  autre  esi^ard  en  ccste  locutii-ii 
|)onrc('  (|ue  ro.s  alia'  (ivrs  vault  autant  (juc  vos  cfrh  i 
nrrs  ,  ou  rr/i(/u(i'  ;  mais  ccluy  qui  diroit  (jue  Nous  auti 
ainsi  ({ue   nous  en  usons  ordinairement)  bi^tdtie 
rd'tni  ,  OU  wo.v  rcUifiii ,  s'abuseroit  bien'  lourdemenl. 

()us,  :î.  Les  prononis  descpiivls  je  vien  d(*  parler  ,  >////, 
l(ni ,  nous  y  t'ow.s,  sont  appelez  par  Ic8^ranimairi<  ii^ 
j>riwilif's;  ceux  descpiels  je  paileray  maintenant  'asci 
\oir  uioii  et  loin,  ou  micii  et  Lien ,  et  îiostrr,  voslrr  )  soiii 
nommez  jxjssessifs.  Or»,  ce  que  j'ay  a  dtrc  touelian' 
ceux-el,  c'est  au  re{^ard  de  ces  locutions,  Il  est  mien. 
nu,  Il  est  tout  mien;  et  Je  suis  vostre  ,  ou  ,  Je  suis  \o\0 
Nostie;  au  lieu  dédire.   Il  est  a  mon  coinmandemdii 


1.   Au  <(iinini>n<<'iu('i>t  il*'  ir»'i(),'  lois«|u<'  <4'  |>iiii('r  ciil  l.i  li 
«liCrtKrdc  liaxThrr  la  rapilaN^  »l»'  son  rival  l'ianntis  I",  |ioiii  âll' i 
(  liAlii'i  la  r»vi>lliî  <lr  s«vs  sujHh  di;  (iaiid.  J'ai  «  oiihullf  ,  poiil^Miv  ii 
a  (|ui  apiuri  t«-iiait  <«•  (listi<|u<' ,  |<>k  r(>(  ucils  poi  li(|iirs  aiii^i  <|ii<   I 
riisloin's  et  le--  Mcuiojk'h  «lu  (rnipH  :  mais  jf  n'îii    rien  lioint     I 
<'s(  |<«'i  uiis  «Ir  <  i(»ir«;  ,  iTaitrcs  l'intlication  \a;^n('  ^U'  litiiri  I  slicii: 
^•|.u'il  iu\  <'<)iinaissait  |>as  lui  uH'iur  l<-  stininf  /lo'niinv  dont  it  p  iil' 
i'f>  fjxjt  (tinnirs  ^   (|ii«'  raisaiciil  iiallic   U's    <  in  un  t.iiu  «'>  ,    mi'H 
lainit    le    [lills   sollVi.lit    s.llts    IKitn  (rautnil    :  ou    ^r   (i|;kl^;tll     lin 
li'ur  don  un  l<*  pi<|uaiit  de  l'auouN  un*.  It  i<'n  i\r  pliis.oidinaiK    h: 
<|u«'  de   n'(urs»'ntri    (  liai  l('s-(^uinl    |iar   rriiildriuc    d»'    l'a»  J'  ,  j 
I  raïuoJN  r^pai  «clui  du'  (oij.  (^u.md  le  |>nu)i(-i  N'enliiit  dr\.iiil  I 
-^l'iiiud   a  l.andii'(i(S,  ru  l.»'i:i,  il  |iaiut  un  |ir(it  po*  un-  d'un  l'i 
t.iin  (lliap|iu)s ,  ainsi  inliliili'  :   <  l.ai^lc  ipii  t. ni  l.t  pouli-  i\r\   i' 
II'  (  oi|.  .'  ,  ■ 


(l  Je  suis 
NOUS  faire 
sonne  j^  Un 
pion'oms  e 
appert  par 

ainsi  appi 
Quant  à 
////pour  ^ 
Tes  familu 
iiinsl    fuus 
au  lieu  de 
muni',  bu, 
ce  (jue  non 
suis  vostre 
a  ni^tcr  qii 
.^ircus,  ni 
rapporté  à 
a  ^tpaTtî'jt 
MOste,  et  ( 
personne 
aussi,  (|ua 

nous  disoi 
bien  empt 
non  pas  sa 

I.  l.Krui 
liliii' ,  sui\a 
i'.  l.  ('oui 
iii|.'rnii'u\  d 
iinrd  axait 
•  loinir  uiir  I 

•l.  On  Si 
nous,  dans 


cl  Ji*  suis  a  V'O.slrji'  comrnaiulcmcnl  ;  ou ,  Je  siii.^  pu  M  .i 
\()us  fnin*  ï)lniî>ir  Ou  scrNicc,  sjIou  la  (lualilc  de  ^  i  |»n- 
soiiiic  g  lîuiucllo  on  parle),  (lar  ji'.IrouU'  l'usa-^c  <l<-'  «es 
pronoms cstic  tcKcn  la  Inn^^uc  j^rciMiuc  aussi  ,  coiiiin»-  il 
.ippert  par  ce  piîSsa^o  (lui  est  (!«'  Lufian ,  vn  sou   Asii'  ' 

/oiTov  ^v.  n  me  souNicnl  (l'avoir  ieu  au^^^i  n-',;  v\  /'i::s  //c; 
ainsi  appli('(|U('z  ;  iruiis  je  n'aN  numoirc  dr  rcndioid. 

Quant  à  la  lanj^ue  latine,  eheores  (jucile  die    ///' /    tt 
^//pour  Mes  amis,   et  'JCs  anws,  ou  Mes  fanuliir>/ei 
Tes  familiers,  si  esl-ee  (|ue  je'douhte  si  on  peuHdirr 
ainsi   fuus  siit/i,  enolTrant  son  seniec  a  (|uel(iu"un, 
au  lieu  de  inrrnics  inc  (ul  oninin  tuo  mn/ii/ic^j)(ira>is,'</ 
titunh,  Î)U  ;  luihcbia  t/ir  <ul  (/uidrts  pm  (c  piirdtissinnuii 
ec  (jue  nous  disons  cjucUiueslois,  Je  suis  Noslre^ on  ,  .h 
suis  vostre  serviteur.  Sur  le(|ue|  mot  nous  avons   lussi 
a  niiter  qu'il  n'y  a  ordre  de  le  rap|)orter  au  latin,  ni  a 
>'rvus,  ni  h  /aniujus,  ni  h  »y</;</y/r/ f mais  (loibt  eslre 
rapporté  à  l'aneleiine  sl^nilleati.on  du  «^ree  Srtpïrr».»/,  d 
a  ^jpaTTîueiv  et  ^epocfreiot ,  (|ui  se  disent  du  serNiee   iipn 
noste,  et  ([ui  se  lait  libéralement  et  de-  bon  eueur  ,i  l.i 
personne  (|u'on    respeete  '  :  dmiuei   servire  on  eiittud 
aussi,  (|unnd  on  dit  Je  s\ns  \oslre  serviteur.  I>e(iue|  moi 
:T:^a7r£oeiv'hip;nine  aussi  ei^queliiues   endroiels  ce  (|iir 
nous  disons  Faire  la  eour  a  (luehiu'un  :  ou  se  Irouxtni 
bien  empesebez  eeu\  <|ui  traduisent  de  ^îrec  (  n  lai  m  ,   (  t 
non  pas  sans  eause  ;  car  ni  le  co/^i/v  ni  le^77/rw/T7//'   (N  s 


I.    I.miiis    oit  /'  l;/r  ^  «"-pi  »  t'   df    «  ttiilc   linlc'-n  n     r-i-<l.   ti<' 
I'Imc,  Minant  te  -ont  «les  hatiitanh  «Ir  Milj-I    ,  ir. dilr  «-n  i  •  i  -  J  'i 
•  '■  L.  ("oui  ici,  on  |,c  Ï5.(';i' a  piis  l'iclfc  M  Un.  <l<"^  »  .|w  .n,|r    \<  ■  [In 
Ml^'^lli^'^l\(l^•  son  i.tl  llUis    «^rlni  \W  la  (  ô r i  nrT"'"'Td" M '^^^^^^^^^^^^^ 
iiicMl  a\ai('s('i\i  .l'oii^^inai  a  i  \ur  iii>r  \\\\ml  i-    \Vi.  LimJ  mi    t 
•'"•"Ile  un.' Irathn  hon  alli'nian<l<'.  ^  ■"  '  ' 

1.  On  sait  <pH>  le   ini*t  <lniiii\\fi  jiir   m-   picnait  anli»  rni->  ,  <  h.  / 
noijH,  ilaij.')  tv.  s»'n->  ti  lovo.  ' 


Latins,  ne  revint  point  Juhtomcnt  à  ce  que  nous  dlHons, 
Faire  la  cour. 

Mais  pour  retourner  au  propos  de  ce  vocable  servi- 
teur, J'ttdvcrliray  encorcs  de  ceci  en  passant,  c'est  Ijik 
\  comme  ccstc  manière  de  parler ,  Je  suis  votre  si-rvltcnr 

se  dôlbt  rapporter  au  langage  grec  et  non  au  latin  ;jiii 
Contraire  le  mot  de  maiitrcsse ,  ainsi  qu'il  se  prend  par 
ceux. qui  font  l'amour,  ha  convenance  avec  le  latin,  et 
non  avec  le  grec.  Car  les  poètes  latins  (et  prlncipalc-.^ 
ment  elegiaqucs  j  sont  pleins  de  ce  mot  domina  en  ccsU 
sLgnIflcatlon  ;  mais  les  Grecs  ont  esté  en  ccst  endroid 
mieux  conseillez  que  nous  et  que  les  Latins ,  de  \\i\  m 
vouloir  dire  valets  des  femmes,  pour  plusieurs  bons  res- 
pects, et  mesmement  de  peur  d'enfler  le  cueur  à  cçlli  s 
qui  l'auroyent  desja  assez  gros  de  nature.  Ils  ont  dict 
donc  aux  femmes  ipu>|x^vT)  et  fCXv),  tant  qu'elles  ont 
voulu ,  mais  de  leur  dire  ^^(ncotva  ou  2«atc($Ttc,  ils  h'cn 
sont  bien  gardez. 

Et  puisque  Je  suis  tombé  sur  ce  propos,  J 'ad  jousteriiv 
encores  ceci ,  c'est  que  les  poètes  latins  (  et  s{>ecialern('iil 
les  eleglaques)  ont  un  meus  qui  n'est  point  le  /(ao(;  do 
(irecs  ni  le  mien  des  François  (en  prenant  mien  au  kcii^ 
quej'oy  monstre  qu'on  prenolt  ro^/re),  mais  leuf  c.si 
comme  peculler  eh  ceste  manière ,  comme  on  pcult 
veoir  par  ces  passages  d'Ovide.  Sapphb  escrivant  .1 
Phaon , 


/ 


Ahstulit  oinne  Phaon  quod  vubiA  ant«  |tlac«lial  : 
Me  iiiiH«ram  ,  <li\i  quain  modo  pêne,  meiiH? 


ilFnonc  escrlvnnt  à  Paris, 

l'ei^aHJH  (Knonc,  IMiryKiiK  celeberriniâ  tiylviH, 

l^jL'Aa  querur  de  t^  (hî  niniH  iptc)  nifo. 

-  ..S  '■ 

Je  laliiSÎTay  plubleurs  autres  passages  ou  ce  meus  est 
ainsi. appllCciué;   et  en  adjousteray  seulement  un  du 


\r  livre  d 
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C'est  ou 
autres  cb( 
«utrcnien 

NUDC , ( 

Eat  iniki 

VôlUqua 
(ioit  de  m 
ce  qu'il  » 
mais  les 
l'elegie  11 

jUgùae  m( 
Cuin 

Item  en  b 

Qulcqu 

VA  Ariadi 
la  foy ,  d 

Quum' 

Viviiuc 

Obs.  < 
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X' livre  de  la  IHrtamorjfhour ,  ou  il  y  a  un  traict  de  fait 
bonne  gracè  et  digne  de  la  gayeU^*  d'efprit  qui  estoit  en 
(T  poète.. I.ex|uel  traict  eon»l&te  en  la  double  KigniHca- 
tlun  qu'hn  ce  ttwus  en  un  me&nie  lieu ,  dmit  l'un  ft*a<*- 
cordc  avec  lea  deux  passages' que  je  vlen^'ulleguci . 
(:'(»8t  où  ceste  povre  malheureuse^  Myrrlm  dit  entre 
autre»  choses ,  parlant  de  son  père  ,  lequel  elle  aimoit 
autrement  qu'en  qualllt^  de  père , 

NuDC,  quia  jam  meuH  enf,  non  Mt  meus  :  i|>ha<|ue  dammi 
Ettmilii  proximitaH  :  aliéna,  iMtejitiorcsMiu. 

Vdità quant  À  meus.  Or»  ne  faut-Il  doul^r  qu'alnbi  ne 
èoit  de  mca ,  et  réciproquement  aussi  de  tuus  et  tim: 
ce  qu'il  serolt  aisé  de  prouver  par  plusieurs  exemples  ; 
mais  les  trois  tuivans  sufliront.  O  mesme  poète  /  en 
l'elegle  II  duUvre  111  des  iimotir^, 

Mqûk  modo  dicta  mea  est,  quam  co'pi  aoIiih  aman*, 
Cum  multis  toreor  ne  sitliab«nda  milii.     « 

Item  en  la  \«  elegie  du  mesme  livre  % 

Quicquid  eris ,  mea  leniper  eris. 

Kt  Arlàdne  reprochant  à  Thesçus  qu'il  luy  uvoit  luuihe 
lafoy,dit, 

Quum  inilii  dicelta»,  •<  Per  ego  ipi^a  ix'rirula  jiiio', 

T«Jure,  diini  nuHtrum'^ivet  uterqUe,  mcaiii  »'.. 
Vivimus,  cl  non  Hum,  Titetteu,  tua..;  > 

Ob8.  4.  J*ay  aussi  observé  qu'il  y  a  un  autre  usage 
de  ces  pronoms  possessifs  joincts  à  autres  mots,  le(|uel 


1.  €c  terme  ent  ici  prin  d»JiH  l«'  senH,  aloiH  UMÏti^,  de  iiKutic , 
(igrément.  .    *  .  , 

2.  Les   (liifl'iTH  citth  hont  inexactH  :  celte  «Mcjiie  est   ta   \r  «In 
troiiième  livre,  et  çi'ile  qui  a  éti^- piéccdemment  iftentiuinire  «->i 

I*    XII'. 


*       ^ 


À  a. 


n 


(Il 


nous  l'si  comnuin  iwvv  \vs  (irtrh.  <iai  en  la  nusnu 
f;hilU'(itloii  quo  noun  irisons  ordlnaircmcitt,  De  ma  |i;ti' 
<  l  Pour  ma  pari,  eux  «Hsciil  ^  tpjjxov^iie'poc; ,  ou  to  y'  - 
•i^ipo;,  qui  y  respond  mot  jvour  mot.  Il  vA  Nrayciui 
('(it.'iiiw'H  fat^'ons  (le  parier , coumim*  <|uaii(i  on  dit,  ifi  I 
part  (lu  roy'Iau  lieu  de  (|uoy  on  dit  Houveiit,  De  |)Mr  I 
roy),  il  send)le  qu'il  y  ait  (|uel(jue  autre  eonslderatioii 
e(Hnme  il  sera  diel  ailleurs. 

Item,  eomme  ncuis  dirons,  Pour  mon  partieldier ,  on 
(^)u:ml   à  mon  parlloulier ,  Je  lrOu\e  «lue  l.ueian'a  (li> 
-roùi/ôv  i/ÎItov  ,  au   traiclé   Tripl   -cô)v  ini\  (xiiOu)  auvovT<^v'=;  (m 
il  escrit^li»;  ^y*'*T*  »   toÙuov  foi-^^v ,   oùol  ptaiXil  tut  \xryjit 
'^'jtvuovov  (juvttvai   xa\  ov-v(«)v  ôpSoOoti  ,  |xr,odv   yp/jatôv  a~ 

/aûov  -:>,<;  ^uvoud-a;  ,  it^aî(/y,v  dtv.  De  l'aulrc  fa^'on  (' 
parler,  as^aNoir  toÙ(jlôv  fA^po<; ,  Je  ii'eu  ay  point  .nniei 
d'exemple  ,  p(kne(^i|ue  tout  ea est  pléiu.  ' 

*()ns.  :>.  Je    toueherny  nusiil    un    niot  d'un   eerlin 
usa^e  du  pronom  denimistratif  cv  (qui  respond  à  oot-, 
lequel  \isa|;e  pourroit  send)ler  estre  propre  et  peeulK 
a  nostre  lauf^uO,  «t  loutesfois  se  trouve  luy  estre  eom 
mun  nvee  la  {:ree(|ue,  ainsi   qu'on  eognoistra  par  li 
t  xemples  (|ue  j'anuneray  de  ees  deux  langues    J«'  ili 
done  (eommeneant  pAr  eeux  de  la  franeoist»)  que  eom 
l)ieM   que  ee  prononwr  se»  d(dve   dire  propremeni   <!> 
elu)M's  (|u'on  veoit  et  quasi  qu'on   monstre   au    doM . 
ainsi  (pie  le  A/e  des  Latins  (le(|uel  h  eause  de  eela  1»^ 
^rannnaiiiens  ont  appelé   (Inii(nistnitif) ,   neiinlnioiii- 
iiou^en  Ui^ons  souNent  autrement,  en  parlant  deelioM^ 
peult-estre  fort  esloit;nees  de  nous ,  voire  (|ui  soni    st  l«  .1 
l(    Ixtn  propos  (pi'on  tient .  en  l'autre   bout  du  moiuli 


I  .  C.-a  <l.    Du   sm  (  </r\  <nn\  xlf  hlhOi  (jui  .\r  incf/nif  >     > 
j^iujcs  (les  (jhiihIs  Mtynfiur^  :  I  un  iWs  iiiorcc.mv  l«  ^  l'his  o  1 
,    >  ;ulll.^  «i  IcN  |»lu(s  |ii«|iiaii(H  (le  |.u(  irii. 


JAemple  ,  i> 

^■i•^    petits  (Il 

(  (  (  i  a  (|uel( 
poiitlen  par 
il  touteslois 
i.int  fault  ni 
(K-  yya  petits 
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(iiiilo^ue  die 
xàv   Ta    NîiÀ^ 

JZ'     AtYOtCTOI 

(his ,    tiA(i'ia 

Ainsi  en  esl 
demande  ,  { 
jf  respon,CV 
Des  plaidert 
>v7. ,  ou  ,  (I 
|iiuler.  Les 
|U(MU)i))s  de 
•  it'  '  meiilioi 
^.hiaut  n  ts(( 
m;ii.s  e'est  s 
l('s);aV(l  de 
•iU  il  lia  ne 
'liessus  de 

I    /'    \,,, 
i"iiiM'  (lr.iiii.it 

•    llll'N     «ll'S     11)11 

2.    Iciiiic  ( 
'•'iip  il  II  al  .1 


\l 


.1   •'•■•  '  ■     ■■     -      - 

I  Ai'iHpIf  ,  N»'  in'jiI^>|HMt(  /  point  (le  ces  ixlils  ruiiis ,  in  dt 
,(>,  (U'ilis  iliamaiis  , mais  ilt-  vvs  j^ramls.  (U*lu>  (|ui  dii.i 
(((i  a  (|U('I(iu'ui)  allant  vn  Portugal  ,  ne  luy  nioitstitri 
poinlcn  parlant  a  luy  ,\ni  des  pitit.s  rubis,  ni  dvs  friands  ; 
il  toutcsiois  usna  de  (t  prouoni  diinou-^tiatil".  \A  poui  - 
Mut  fault  noter. (|uc  (|iUHid  il  dit,  iNc  ni^iippoitcz  pond 
(Ir  Via  pi'tità  rul)iN,  mais  dv  cts  grands,  ('(;st  iiutant  {\\\v 
s'il  dlsoll,  ht'  CCS  pclits  (|uc  vous  sqûc/.  ,  niais  de  <•<  s 
:randîJ.  Noila  (|uant  aux  exemples  de  nosire  |)i()noiu. 
Je  >icn  inalnlenanl  aux  (mrs ,  desipiels  l.ucian  iii< 
loitrulru  nik'ulx  (jue  nul  autre.  Kl  pniMierèiucni ,  a'u 
liiiilo^uediet  A</r/V////y// ',  'A>a',  o)  '-^-Jù,  r.^.'j.,  ;>;  'Iti.^,, 

jz'  AtYÔtTTou.  Apres,  au  diulo}j;ue  appelé  Juitila^  Ird'/n- 
f/1/.N,  tUaias'ouv  (ÔTTÊp/jv)  (^i/>oac/^ou<;  «tvai  T(ov  t'oiaTi/ii»/ 
t'vjTojv  ,    tCoo//,03r,v    iTTiOTï;  ctxouaai   otùtcov    ô'  n   xv-  /  i.'-.oo':'. . 

Ainsi  en  ehl-il  en  no^lre  fran(,'ols  :  car  si  (pulipiun  me 
demande  ,  Qui  ebtoil  eeluy  i\  (|ui  nous  parlle/.  hier,  et 
jf  respon,  C^'estoit  un  de  ces  plalderciiux  ^  ;  cela  s'entend  . 
Des  plaldereaux  que  vous  scavez  ,  ou ,  cjue  \oUs  cof;nois- 
>('/,,  ou,  de  ces  plaidereaux  dcs(|uels  nous  ave/ ouv 
l'iiilcr.  I.cs  Latins  n'ont  point  un  tel  usa^e  de  leur^ 
pKMioms  dcnionslratifs;  car  quant  a  hitr,  il  n'est  pond 
•  le  inciilion  (|u'il  tienne  rien  de  ccttiK  si^^uilicalion 
Uaaut  kvtslr  ,  il  en  approche  voire  njcsmr>'il  y  NienI  , 
iMiiis  c'est  sculcnunl  (juand  on  parle  par  mespi  i>.  Il  a 
l('s};aVd  de  leur  prononi  relatif  ///r,  l'usaue  pai  tuidn  i 
i|U  il  ha  ne  se  peult  rapporter  a  ceiuy  cpjt  j'aN  «ledan 
'  I  iessus  de   '/^;o; ,    et   dc    nosire   cr  ,   sinon  ((n'en    uik 


»^., 
A  *■ 


V 


I      /.'■     \  (tiysnm    <'ll   /r.s     I  <'(/.<    .   duiinuiir    pirill    ^\^    sel   i  |  ,1  ,  i, 

'"iiiir  ar.im.itiiiiic,  (III  i'.iiili'iii  |(i4iiii(>  en  i.iilln^'  I.  s  \.   i,\  i  u, 

•  'IM  >    «ll's   IliulIcK.  • 

2.    iriiiu'  (l«'*iiM|)ns  |ioiir  tlrM^mr  ijrs  liniiiiiit  -  pi.ihl  ml  I  ,  m, 


^ 


K 


(  »«  J     ■- 


cerUine  façon^de  parler  ,  l'h  J|qui'lle  nous  usons  (hn 
mot /'aii/r«  ,  quand  aprcf  quelque)  proveriM  ou  f(uii 
de  parler  notable  nous  adjoustons,  Comme  dit  l'auiK 
J'enten  de  l'usage  particulier  de  illf ,  tel  qu'il  est  (n 
rt»s  passages,  Ut  ait  iUr ,  It  ilir  apud  k^nniufn  ('-.m 
quant  nui  ilte  et  i7/a,  semblables  à  cest  illa  de  Tereiuc. 
Quêd  ait  ihjrrhia  ?  daturne  illa  hodie  Pamphilo  uii- 
ptum  *  ?  c'est  un  autre  cas  apart. 

Obs.  0.  Mettre  langue  t'accorde  avec  la  gre<'(|iH 
encores  en  un  autre  usage  du  proiiom  demonstratil 
Car  ainsi  que  nous  usons  quelquetfols  du  nottrc  ni 
parlant  de  nout-mesmet  par  la  tierce  personne,  niihi 
usent  les  Grecs  du  leur.  Vray  est  que  le  plus  souNtnt 
nous  n'usons  pas  du  pronom  apart,  mais  Jolnit  rt 
comme  lié  avec  un  aultre  pejUt  mot,  comme  quand 
nous  disons,  parlant  de  nouf-metmet,  Si  vous  n\(/ 
envie  de  combatrê  ,  vpici  vottre  homme.  lUni . 
Vôlcl  vottre  serviteur,  s'il  vous  plalst  de  rien  corn 
mander.  Item,  Voici  l'homme  du  monde  qui  dcsiic 
plus  vous  faire  tervlce.  Que  si  quelqu'un  m'obJe<Uo  (|ii( 
t-r)/W  n'est  pas  pronom,  mais  adver|>e,  Je  responilia} 
qu'il  est  tellement  adverbe,  qu'il  no  laisse  de  tenir  de 
la  signincation  du  pronom;  car  voici  vault  autant  (jik 
vot/  ici.  Or ,  nous  içavons  que  comme  de  5ot  pronom 
démonstratif,  vient  l'adverbe  ^ii,  et  de  hic  vient  ///'  , 
de  istc  oussi  istic,  ainsi  du  pronom  ce  vient  ci  ou  /'  / 
Aussi  usons-nous  quelquesfols  de  ici  en  ceste  sorti-, 
comme  quand  nous  disons ,  parlans  de  nous-mcstii('> , 
Vous  avez  ici  un  homme  qui  es|  bien  à  vostrecomiiian 
dément.  Voiln  ({uant  à  la  façon  de  parler  fraiivoisr. 
Quant  à  là  grec(|ue.  Je  di  que  Sophocle,  en  la  tniggiHln 
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I.  ÀMiiiifnnf,  Il ,    I    :   |k«ttMgO   IvgM'iiioiit  iiunlin*^  (lan>  ■• 
<livcrK<'9(^liUont. 


lïùmmet  4;ax  flageiiifer,  a  dlct  parelllt-mi-nt  àvo^o; 
ToGôi,  pour  ifioC,  et  (ivôp\  Tiiôi  pour  Vk^.  Uvm  en  la 
tragoedie  appclei)  Trachtnur ,  t^<  ôi  y,  ^,<it,;  /ti  ,  |x>ui 
*>oCi.  El  le  semblable  se  trouvu  au^r  ei^  Kurfpldo  vt 
autres  bon*  auleum  MnU  Je  ne  veuU  pas  nier  que  les 
Ullns  nayeiitleur  part  de  eest  hellenlanhe;  earje  WToh 
(Icmeuli  par  ce  passage  du  mignon  poeU* Tlbulle  ', 

i»  ■        ■  ■ 

nu  lieu  de  dire  Efjo  quoqur  ero  mi/r,v  Aussi  me  denu  ii 
lliroit  ce  passage  de  Terence ,  en  In  coraœdie  Intituin' 
HeautontimonAmenos  / 

Til>i  eruDt  pantâ  vçrba;  huic  liomini  verbcra. 

Om.  7.  Je  vien  au  pronom  relatif,  en  grec  aùib;,  i,, 
françois  luy.  et  dt  que  ccste  façon  de  parler  (qui  hct4 
bien  pour  abbreger).  Il  y  est  allé  luy  troisième,  ou, 
luy  quatrième ,  ou  r  luy  cinquième  (au  lieu  de  dire ,  Il 
y  est  allé  estant  accompagné  de  deux ,  ou ,  de  trois  ^  ou . 
(le  quatre) ,  est  conforme  à  icelle  des  anciens  auleurs 
grecs,  et  roeames  d'Homere^et  de  Thucydide  entr 'autres  ; 
mais  quant  au  passage  d'Homère,  Je  demande  terme  : 
quant  à  ceuxde  Thucydide,  Je  n'aurois  qu'a  .ouvrir 
sou  livre  pour  en  fournir  sur  le  champ  tant  qu'on  en 
>ouldroit.  Mais  Je  i^e  côntenterny  d'un,  sur  ItNjuel  h- 
solïollaste  grec  a  aftnoté  ce  que  Je  dirny  ciapres.  Il  est 
H)  In  page  i«  de  mon  editloit,  où  il  esc'rit,  arpaw^yo;  ^i 

H.vQx>.i'5r,ç  ô  KÙOuxXlooç,  k/hi^os  aCro;.  ()r ,  ^oxous 
i'<>mmentse^J5ourmento  ici  le  seholinste  grée  ;  i,oii. 
»stremktJîi|i(^ijJrU^ de  quelle  importance  est  cesie  me   ' 
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/ffKxlt;  que  je  lien  en  ce  Trdiéte,  de  confronter  les  façoiis 

l«)i*  parle/  de  «e»  deux   lau^af^es.  Je  metlray  tes  mots. 

iM>urceux  qui  ehtendent  le  ^rec;  et  puii  lei  expoieras 

lV)ur  ceux  qui  ne  l'entendent  |)oint  :  nâ|Af^o;%JTÔ<,  a, 

-t  tvj  ue?*  oXÀujv  TC99a&0)v  *    a'>T^>^  ci»  iv.ti  xovJ  r  ôVroç  •  i., 

Wviï7Îai,    ?;    iu   a'!fToi   y,xoÀoû6ow  oî  i)^oi ,  Ôk  fjLti![&v  it   /.; 
T'/vOiTif-o^  ficf^Xn^^aOat    £vvjjX4vt}j.   C'est-a-dire,   Luy  ciii 
(juicine'  ,  au  lieu  de  diae,  Avec  quatre  autres  :  or ,  ti 
pronom  iuyB\gu\^e  premier  ;  car  il  i'eit  contente  d  <  n 

i,  nommer  un»  A  cause  que  les  autres n'ettoyeotpersonn* s 
•  II'  marque,  ou  bH^n  pource  que  les  autres  leiuivoyeht. 
•'om^ne  éditant  homme  de  plus  grand  conseil  qu'eux 
<!e*])o\re  schoUàste  s'arrestan^^n  bl  beàu  chemin  ,  lelon 
l<*  proverbe  latin  ,  nôdum  in  scirpo  tfuwrit ,  et  selon  l< 
proverbe  franco^,  Cerche  cinq  pieds  de  moutoq  ou  il 
n'v  en  a  que  quatre.  Car  puisqu'il  y  avoit  lors  d«'U\ 

^manières  d'envoyer  capitaines  (comme  aussi  ambai^sa 
deurfi^ ,  ou  un  en  chef /ayant  quelques  adjoiucts,  ou  di 
l(^  envoyer  tous  également  autorisez /comment  p<'u4t- 
oii  Juger,  quand  l'historien  n'adJouSte  autre  chose  (jn* 
Luy  cinquième  [apresayoir  mis  son  nom  ),  s'il  a  nomnn 
l'otuy-ci  plustost  qu'un  des  autres  quatre ,  pource  qu  i^ 
(•!»to|t  de  plus  grande  autorité  ^  ou  bien  pource  qu'il  ih 
xnvoit  pas  les  noms  des  autres/ ou  pource  que  ce  fut  l( 
premier  qùilfuy  vint  en  mémoire,  ou  à  l'occasion  qu  il 
>  «ii/noihsoit  mieuk  c«stuy-c|  que  les  autres?  Mais  il  ii  \ 
»  tiulle  douj^^'  que  si  ceste  manière  de  parler- eust  v>u- 


y- 


I.  LcK  (ivui 'éUilioDH  de  il  Conformité  poiieat  ma  tromuint 
•V  (|uî  tht  un<' tD^pri*«<viilrnt«. 

7     '«    No^    doutes    seront    edaircien  ,    ■.    dirait    par»-!!!»  iii«  i' 
MdllirilJ^^  Ci&  Hubhtafitif  a  ronM-r*»'  Ir  K»*»r»'  O-mmin  jUM|ijt'  d  ai 
ll«l/a(  (t  Voiture,  maiiir Académie  nai^Hanlt'  et  Va0g(*ia8,'  m-  |'|" 
ri'itifjint   pour  te  nia^rulia  ,   l'ont  fiiipoiU*.  CV»  <  U4i0K<fA><ril'>  'l*^ 


auMi  familière  a  ce  ftcholioAt**  quelle  nous  eit  (l'aulaiit 
<|ue  uou*  l'avoua  eu  uoblre  langa^M-  ,  Il  m  eubt  pis 
rempli  le  papier  de  telle«cijrifus<Hi  et  frl\olt»s  quefitions 
mal»  fte  fua  contente  (le  la  simple  l'xpobitiou. 

4'ày  encore»  un  mot  a  dire,  c  est  "(juc  |c  porte  lalm  . 
auquel  j'ay  cidevant  porte  ce  tesmoi^mpe  ,  (jue  nui 
'U)uVI«  autres  il  s'c&roit  le  pjus  et  le  mieulx  fiidt  d,  s 
façons  de  parler  grecques,  n'a  point  nouIu  quitter  s;i 
part  de  ce^l  lielleulsme  It^quel  aunsi  au  regard  de  ikmi^ 
Mi  peult  appeler  gallicisme  ,  rnais  pour  C(»u>rir  auiuru- 
ment  son  larreçlu,  llausi'  de  quelque  de^culsemeid  , 
quand  H  a  dict, 

Tu  ()iiulu%  eHMf  \elis  rewribi"   ...  * 

(>  qui  a  donné  la  hardleMe  à  Martial  aussi  de  dm  , 
/>ie  çurttvs  et  quanti  rvpws  nenarr^.  rfc.  Kt  e.^t  uiu 
chose  bien  à  noter  Ici  que,  combien  que  ceste  lo<  ntiou 
par ^o/t/5 revienne  à  la  grecque,  et  mesmes  se  pulN^ 
resouidre  en  kelle  ^^nr  gMofifs  eur  vrli.s,  slj:nllle. //// 
f/uhètvs ,  an  sfxtus  ,  an  s?f)th)ivs  Vftis  esse .  ^  et  ,'iin>i 
i^onsequemment  ,  toutesfois  il  n'est  pas  permis  d» 
dire,  Utr  profrrtux  rst  trrfius,  m  (/uarftis  ,  pour  ///' 
ffrofectus  est  rum  (iuohus  ou  trihus, 

Obs.  8.  J^a;^^au«sl  pris  garde  (|ue  nous  ensui\oiiN(l( 
plus  près  les  Offcs  en  l'usage  du  pronom  conipfe  (|ue 
ne  font  le»  Latins;  car  le  latin  dira  bien,  usant  du  pro 
nom  simple,  rofjitu  opud  te ,  mais  le  francois  ne  dni 
pns,  Pense  en  toy,  non  plus  que  le  grec  n'oseroit  dii. 
r/yô^/jv/  ra;,!  cot  ;  nins  faull  quMI  die    soubs  peine  d. 
parler  mal;,   Kn  .toy-n»esme,   comme  le  grec  dit  ->,/ 

K«*nre,  un  pour r»  le  v«»ir  «-ncuTr  pnr  la  ^uHv  ,  h'  s<.nl  .  tm-ln  , 
plutieiirn  »utr(>H  noms. 

1.   Ilorarc,  FjAL\\  ,  :»  - 
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i.ïu:.;.  Ainsi  i^X-ï\  de  Moy-rnesmt»  ,  correspondant  .i 
t  /ajTo;. ,  iuïuT<7i ,  i.xïyj^  :  comnje  Toy-nirsme  i'orr<  s- 
|M>nd  a  «TcjrjTvj,  ata-jTiT,  ,  aovxov  ;  Soy-mcsmt' ,  n  iotw.. 


V«P«H 


ciiAiMTiu:  m. 

l)V    VKHHK    KBANÇOLS 

'/./y  f/uoff  parfieu/trretnrnt   il    est  ronfonnr  au  rr,/» 

tjrec. 

Ohs.  1.  Comme  les  Grec»  ont  accoustumé  eo  quti 
qucji  >erbc«  de  mettre  t;n  lu»  dcb  deux  preteriU  exlia- 
ordioaireë,  nommez  oori«/ei,  une  /  simple,  au  lieu 
qu'elle  estoit  double  au  temps  présent,  ainsi  fait  nostn 
lanfiue  es  prétérits  de  certains  verf>eb.  Exemple  :  l( 
liPtr  dit  fAfTaÇa^XXw  au  présent,  et  (x«[r^€9Xov  en  raorist. 
.second;  nous  disons  au  pre^nt,  J'appelle,  et  au  pii 
lerit,i  ay  appelé* > Car  ceux  qui  escrivèut,  J'ay  appilK  . 
lont  lon^  ce  que  la  prononciation  fait  bref ^  ce  qui  tsi 
contre  toute  raison.  Ainsi  est-il  du.  verbe  aller  :  i.u 
on  dit ,  Ou  allez-vous?  avec  //  double;  Je  suis  aie,  a\. 
/  simple  :  combien  que  je  st'acbe  que  I  ortliograpl 
i-onm*itne|çarde  eeste  relgle  encorcs  moins  en  ce  \vr\ 
qu  en  I  autre'.  Kt  h  dire  vray  ,  la  différence  ni  si  m 
r\identc  en  la  prononciation  de  çestuy-ci ,  qu'elle  est 
«ntre  J'appelle  et  J'ny   appelé.    J'adjoubteray  emoVcs 

I    l<  1  oiKore  Ht*i/,  a|in'>  avtjir,  »l,ttns  h<»n  ouvra^r  ritr,  i,.|.|h.iI, 
"'  |'a--.i«o  ,  prétend  que  ses  «ompalrioU'H  se  raiipnx  ImiU  j.jii    .1. 
J-.Tftrh ,  vu;  i.t  point,  que  Irh  I  lanrais.  # 

'    ll.iiri  Kslienne  lui-iiu'iiM;  ne  l'obftcr\iî\poinl,  il  e«  ni  I  mIi 
t'uirt'iiM  nt     Je  suii  nlle. 


m: 


,vci,  c'est  q 
qui  sont  esti 
Je  suis  cscba 
semblables, 

Ohs.  2.  N 
(jeux  pièces 
pourrait  semi 
mais  si  nous 
(|u'elle  s'acco 
-    c'est-a-dire 

«Ypa+'ï,  qui  < 
confesse  que 
nancc  ensem 
registres  des 
cousins  gern] 
usons  du  vei 
nostre  prêter] 
Kuifle  le  mesm 
i/o\j(ji  5coî  '(ito) 
lieu  de  (xpufa 
i-i>ntcacbé.  Alt 

bien  que  j'ayc 
que  les  auteu 
fuis  .mité  en 
Quelques  pret< 
sons ,  Je  suis 
ce  que  nous  cl 
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,vt'i,  . c'est  que  i  hI  me»  oreilles  ne  sont  (îeeeius    iou\ 
(jui  sont  estimez  bien  prononcer,  disent,  J'rsehnppr . 
Je  suis  esch«|M*  ;  Je   frappe,    J'ay  frapé;   et  es   \(rh»s 
semblables,  semblablement. 

Ohs.  2.   Son  verluni  françois   ont  leurs  prétérits   (l« 
iU'UX    pièces;   en    quoy  de    prime   faee   nostrr  laiiî^nc 
pourrait  sembler  n'estredpas  d'accord  avec  la  p:rec(iije  ; 
mais  8l  nous  prenons   parde  de  près,  nous  trouvcnms 
(|u'elle  s'accorde  tresbien.  (jir  il  est  vray  que  de  v^/.... 
c'est-a-dire  j'escri )  se  fait  un  prétérit  d'une   pie<M  . 
YCYpa^ai  et  une  autre  sorte  de  prétérit  dict  aoristt  , 
/Ypa+^,  qui  est  pareillement  d'une  pièce;  en  quoy  je 
confesse  que  ce»  deux  lan^aj^e»  n'ont  aucune  con\c- 
nanc<!  ensemble  :  mais  bi  nous  venons  à  re visiter  les 
registres  des  vieux  Grégeois  ,   nous  nous   trouverons 
cousins  germains  en  ci'st  endroict.  Car  comme  nous 
usons  du   verbe  y'f/iy   (e'est-a-dire  /tab^o)    pour   taire 
nostre  prétérit,  ainsi  eux'ont  usé  de  leur  ^/o),  qui  si- 
Kulfle  le  mesmc;  tesmoin  ce  vers  d'Hésiode* ,  Kpû|atvTtç  và^ 
^/ou<Ti  5co\ '(itov  àvOpwTToidt  :  car  il  dit  xpvfgtvTi;  i/ryjii,  au 
lieu  defxpufotv,  ne  plus  ne  moins  que  nous  disons,  Ils 
mi  cacbé.  Ainsi  est-il  de  ce  passage  de  Sopbocle\  ttsîv.; 
«xoTcov  iyti  7ripavoi<,  au  Ileu  de  dire  i-nipi^t.  Or,  com- 
bien que  j'aye  parlé  des  vieux  registres,  je  ne  nie  pns 
que  les  auteurs  quj  ont  suivi  n'ayent  aussi  (iuel((ues- 
fois   ..nlté  en  ceci  leurs  prédécesseurs.  .Nous  formons 
quelques  prétérits  encores  d'autre  sorte  quand  nous  di- 
sons ,  Je  suis  venu.  Je  suis  allé.  Item,  Je  suis  tombe  : 
«e  que  nous  et  les  Latins  avons  commun  a\ec  les  (ir«-'<<.. 


a\e( 


I.  Dan»  son  ponuf  ^/m  Tniiaur  efdcs  Jùui s,  \ .  i> 

>.  Ajax,\.  21  et  72.  Henri  Kstii'nnr  rapprllr  «H  cx.ini.l»-  .|,,i,. 

•^on  T/n$(iuiu$H  y  joint  <rautn;»rilalions  Mniltlahlr),     \>,\    r..li 
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(|iii  (lis<*ia  ^v  TriTropeu/évoç,  ninbi  que  noUH,  Il  esloit  allt , 
v\  ha  Ijiiins,  cruf  prof  ('dus. 

Ous.  3.  I\(Mih  tiuivons  uussi  (si  Je  ne  m'abuse)  io 
Irarcs  de  ci'ste  manière  de  parler  grecque  McXXoj  y^ôi-^in , 
Milh,}  TtotcTv ,   quand  nous  parlons  ainsi,   Il  est  poiii 
parvenir,  ou,  1|  sera  pour  parvenir.  Item,  Il  est  poui 
(k'\enlr  riche.  Item  ,  Cein  sera  pour  le  ruiner.  Four  U 
moins  J'ose  croire  que  quelque  peine  qu'on  ^mett^'  a 
('(relier  une  façon  de  parler  latine ,  italienne  ou  espa- 
gnole, ou  n'en  trouvera  point  qui  approche  si  près  qui 
ceste-ci.  Va  mesmes  quiconque  ha  cognoisftauce  des  deux 
langues  ije  di  de  Ja  grecque  et  de  la  nostre)  peult  M'oir 
comme  une  locution  exprime  l'autre,  mot  pour  mot,  en 
adjoustant  seulement  ceste  particule  pour.  Mais  voici 
eu  quoy  il  y  a/ quelque  difTerence  :  c'e&t  que  celuy  qui 
dit  fxiXX«(  ttXoutcîv,  ne  laisse  point  son  propos  doubteux  , 
comme  celuy  qui  dit,  Il  est  pour  devenir  riche ,  ou,  Il 
est  homme  pour  devenir  riche.  Pareillement  celuy  qui 
dira  (jLiXXu>  TcopcuioOai ,  ne  laissera  point  l'auditeur  en  sus- 
pens ,  comme  celuy  qui  dira,  Je  suis  pour  y  aller ,  ou , 
Je  suis  homme  pour  y  aUer,  ou  ,  Je  suis  bien  homme 
pour  y  aller.  Car  celuy  qui  parle  ainsi,  monstre  qu*il 
n'cht  point  encores  du  tout,  résolu  d'aller.  Nous  avons 
bien  encx>res  des  autres  façons  de  parler,  esquelles  nous 
usons  du  verbe  substantif  avec  rinllnitif ,  en  mettant 
au  devant  la  pre|)osition  a  (comme  quand  on  dit,  J( 
di'vrois  estre  Ja  de  retour,  et  Je  suis  encores  à  partir; ; 
inuis  d'autant  que  la  signiHcation  n'accorde. pas*  si  bidi 
avec  le  (xiÀ/ui  Joinct  à  son  inAnltif ,  Je  les  laisseray. 
Mais  quant  a  cés|^e-la  que  J'ay  proposée ,  si  quei(|u'mi 


I.  l-oiiiie  neutre  alurii  re^ue  :  coiiwiie  on  dit  en  latin  non  ce»- 
itnil.  Tuut*roiH,  (lè«  (U'll«  ép4i4iue,on  emplu)tit  le  plu»  suuuiii 
te  >erbe(laD)i  le  sens  réiléclu. 
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rt'futM)it"de  lu  pr^'iulrc  en  riicluinfic  de  la  ^rtvipir,  ,. 
causi*  di*  la  differciice  que  J'uy  coaf«'ssee  ,  je  luy  t  n  |)i( 
sentemy  encores  une  autre,  et  puis  luy  donmiav  Ir 
eliols.  (;este  autie-el  est  telle,  Je  doy  <I*'rnain  w)U|»|/n 
avec  mon  frère,  au  lieu  de  ce  (|ue  le  (jrec  dira,  Mt//'. 
ïipiov  àiTtvtiv  \n'A;i<jZ  i^jif^Y^Z.  <)u  ,  Je  doy  tantost  nilci 
a  l'ehbul*,  ou,  J'en  doy  w/ii voir  des  nouvelles  ce  son 
Car  je  croy  qu'il  n'est  besoin  (ladNertir  ceux  qui  nmi 
hranvols  naturels  que  ce  doy  ici  ne  signifie  pas  ,  Je  suis 
ûnu  de  devoir,  ou.  Mon  devoir  m'oblige  a  ce  lair»'  , 
comme  il  si^nl(le  quand  on  dit,  Kn  me  faisant  apparoir 
du  dommage,  Je  l'en  doy  récompenser.  0"<>y  <!*»''  *" 
soit,  pour  le  moin»  il  est  certain  que  ce  uilho  ba  Irop 
plus  de  convenance  avec  nostre  doy  qu'avec  le  drht  c 
de»  Latins.  Car  qu!  jamais  a  leu  en  quelque  bon  auteiii 
latin,  Debeo  ire  citndtum  rum  fratre,  pour  Stalui  ir* 
cœnatum ,  ou  plus  slniplement  iturus  sum  cuua- 
tuinfEi  quant  à  ce  passage  de  Ciccron*,  ^erlorum 
hominum  fquos  jam  debcs  suspicarij  sermones  re/cn- 
hantur  ad  me  ^  si  ce  debes  respondolt  à  (AtA/n;,  il 
fauldrolt  dire  que  débet  ^u$picnri  slgnlflast  sii.v>iVv/ 
tutut  es  :  ce  qui  serolt fort  Impertinent*  ;  et  à  mon  ju^:i  - 
ment,  ce  debes  ^eroll;  pluslost  ce  que  les  (irecs  diseiii 
tlxo;  itni  <jt ,  suivant  un  inllnltif.  Voila  ce  que  j'a\ois  i 


I.  C,-a-<I.  prendre  «JiidivertiKseiiKnl. 

y.  Tour  em|)runl*i  a  la  langue  tlii  t)niiJ;r«'laM'ul(lir.'  :  I  it  n.. 
recônnaisfiaiil  comptable,  rt'sponsaljlc;.   Dan»  le  Crand   hicd'in 
murr  fi  atuot.s-laftn  de  IC?.8,  Houen,  ill-«^  /nin^  npiximn  r  l 
traduit  |>ur  (iryufip. 

1.  Uttirs  familières,  I,  t)  :  IHl.  a  renliiliis. 

4.   L'acception  ou  ent  prise  i<  i  le  nu>\  Nf  n-tioine  «lin^  '■  \.  i 
du  Misanthrope  ,  I  j  I  : 

liiot  ce  raUoonémctK  c»l  plein  d  tn.fjfr-ttHfun       • 

iti[nï  sïi^niin:  Vit  (f  une  fdutattr  cfii»/(((iht»'. 


«liiT  quniil  i\  l'autre  manière*  de  parler  en  laquelle  nous 
usons  (le  dot/.  Or,  seay-je  bien  que  ee  mot  est  en  usjilt 
entre  les  \\  alons  eneores  en  une  autre  fa^on  ,  qui  est 
loi  t  estranfjçe  ,  et  a  rebours  de  lu  nostrc  ;  car,  au  lieu  (|U( 
nous   lapplicquons  au    futur,  Ils  l'applicquent  au  pn- 
terlt,  quand  ils  parlent  ainsi,  Pierre  m'a  deu  dire  qm 
vous  estiez  malade.  Item,  On  a  deii  dire  que  rempeieui 
\<»uloit  faire  la  guerre.    Mais  je  lalsseray  aux  Whions 
rendre  compte  de  leurs  walonlsmes*  :  Il  sullit  si  Je  rni 
compte  de  mes  «allismes  ou  galllclhmës.  Toutesfois  j( 
feray  bien  ce  plaisir  à  messieurs  les  Italiens,  de  les  ad 
vertir  en  passant  d'une  chose  dont  ils  pourront  f^iin 
leur  proullit  :  c'est  que,  comme  nous  ensuivons  lefi£//r,. 
deîiGrecsen  ces  deux  loi'utlons  desquelles  Je  vien  iU 
aicUT,  ainsi  eUx  ensuivent  leur  iaxr.na  quand  ih  di 
nt,  sto  à  veder;  car  hx-fint  pX/7rwv  ne  signifie  autii 
chose  que  pXiw*!,  a|n»Lque  jï/o  à  veder  ne  signifie  noa 
plus  que  vedo  :  comme  sto  qui  ad  aspeUar  pour  (i$peth, 

qui. 

Ous.  4.  J'entre  maintenant  en  une  matière  d'autant 
4)lu8  difllclle  (selon  le  proverJ)e  grec). qu'elle  est^belh  , 
et  non  moins  proufïi table  que  Ih-IIc,  C'est  l'observation 
de  l'usage  des  temps  :  Iex|uel  ,  l)ien  entendu ,  apporte 
^'rande  clarti'  pour  rintelligence  tant  de  la  langue  grcr 


\    l.r  nom  «]<•  l»a//o;ii  «léinignail,  «n  France»,  tous  lëh  p<ii|>l. 

•  Us  l'ayH-liaK  (Itls  (jiMv  u^iu  du  IJftlnaiit,  du  I'AiIoïh  rt  dr  l,i 
I  landre  ).  Oi,  «oitiiiuî  iU  Wahiiaient  pour  avoir,  daiih  le  iiiomu 
a^iî,  con'herviifu  ^ranJe  paVlUi  Ife  \iiuwm  primitil  de  nos  |mi.'  , 

•  »ii  a|»|»(lai(  jadis  aussi  ualtvn  ,  par  exlfnsioii  .le  aen^,  l'an*  ini  , 
I»  pur  Kaiiloih,  el  Ton  opjMtîiail^e  fiiotaieliii  de  romau  ,  im  laii.. 
»le  ridioiiie  national  el  d«i  lalin,  «pii  axait  eu  louKltiups  rùiii 
dans  luesipie  loule  l'étendue  de  notrr  pa>.s.  —  Kn  leulil»^  (e  lui 
la  langue  unllunnc,  e.-a-d.  celle  «lu  nord  de  la  li.ançe,  <|iii, 
apus  de«d«'i»ulrt  heauroiip  plùH  inodesti's  (|ue  la  langue  du  midi  <mi 

Je /;/ 01  f /»f n/,  pri^valut  enllèremeul  parmi  nous.    . 
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que  que  de  la  nostre;  ou  contraire,  n'fbUirit  eo^iini , 
cause  grande  ohJK'urité  en  plu8l<*urH  passades. 

Suivant  l'ordre,  je  eommcneeray  par  le  4)res<'nt.  h 
ili  donc  que,  quand  nous  Uhons  du  présent  au  lieu  (lu 
lutur,  nôutt  ensuivons,  les  Grecs;  comme  quand  nou^ 
(lisons,  Kthien,  demeurons-nous  ici?  Disnons-nouî»  ici? 
item,  Ou  disnons-Dous  aujourdhuy?  Ou  boup|H)ns-i4ous 
demain î  Item,  Nous  ne  partons  point  d'ici  j«h(|iu's  .i 
demain  :  au  lieu  de  dire.  Demeurerons,  Disncrons. 
Soupperons,  Partirons.  Nous  disons  aussi  souventesi'ois, 
Kt  bien,  que  devenons-nous?  hit  bien,  li'allons-nous 
point  plus  avant  ?  Ne  passons-nous  point  oultre?  Mais 
je  suis  prodigue  d'exemples  françois:  il  vaut  mieulx 
venir  aux  (irecsT  Lueian,  en  son  Asne ,  t{  TrotooiAiv,  i^r, 
nç  oiÙTwy,  TT>;v  6pot7t^xiv;  ici  est  niis  Troioojitv ,  prcsent  , 
pour  iroiiiao[xcv ,  futur,  comme  cognoistront  aisecmciit 
ceux  qui  veuidrolent  aller  veoir  le  passage.  Le  mosinc 
auteur,  en  son  Toxaria,  ^  xtOî/ev  xai  to^Jtov  tv  t»!; 
TtXiîgttç  'J<y,t^oi(;  ji-i'av  twv  rrevti  tTvai  ;  ici  pareilleiiïenl  il 
use  dé  t(0»{A4v  pour  .^ti^(A£v.  Il  se  trouve  aussi-plusieurs 
exeniples  de  tel  cliangement  de  temps  en  autres  auteurs 
encoresplus  anciens,  et  nommeement  en  Xenopiiou  ; 
mais  je  me  contentèray  d'un  des  siens  ,  ([ui  est  notal)ic 
entre  les  autres,. pourco  qu'usant  de  deux  Ncrbes  appai- 
tenans  a  une  mcsiiic  chose,  il  en  met  l'un  ascÛNoii  Ic 
piemier)  au  présent,  l'autre  au  futur.  Le  pas:»a}^c  est 
tel  au  V«  livre  de  la  l*œdïr ,  au  comine4u-.eineiiL de  la 
page  Tl  de  mon  édition:  Kaiàvopo^  o  ,  (yr^.xH^  iu'i'x'-.^  'jr, 

r;£i  TOTï'jTOi  o'îa  iotoi.);,  etc.  Or,  ccst  exiinpU'  \i(!il  d  .m 
tant  mieulx^i  propos,  (|ue  noslre  laiimic  use  oKlinain 
ment  du  temps  |)resent  au  lieu  du  futur  de  sou  miIm 
qui  ha  la  sipnilication  iU'    'tiih  ^  si^-aNoir   e^t  tunm  i 


\,'i  « 


'\ 


-  (  io(r  ) 

Cur  nous  parlon»  ulnsltous  le»  Jours,  Ktbien,  quuiul 
NOUS  muric'/-vôuh?  Item,  Ne  vous  mariez-vous  point > 
Kt  (|uant  h  l'usn^'e  du  mot  f,Tec  yai^uv,  Je  ne  le  di  |)a> 
entre  conforme  h  nostre  marier  pour  esgard  de  ce  si  ni 
|)U8Huge  de  Xenophon,  mais  ayant  esgard  ix  plusieurs 
wmblableî*,  etnommeement  de  Luciun.  Quant  aux  Ka- 
tlns,  ils  n'uM'ut  pas  volontiers  de  telle  ebehange  de  ces 
deux  temps  .toulesfols  on  trouvé  en- Terence  (si  j'as 
bonite  mémoire)  y/m/V/  ayo  ?  pour  r/w/V/  iujamf  eomiiii 
iiussi  Aristophane  a  diet  5pw  pour  ôpaaw  *.  Toutesfois  k 
n'est  point  en  ee  verbe  ôpôi.  seulement  que  le  présent  m 
prend  pour  le  futur ,' mais  autant  s'en  fait  en  aucuns 
autres,  qui  sont  de  la  mesme  conjugaison;  car  ainsi  s( 
diet  iXÔi  pour  iXoî«o»,  et  ôiaGiCo)  pour  otaCiCaoru)".  Lewiucis 
exemples  jen'ijy  \oulu  alléguer  eldessus,  ailn  qu'on  m 
pensast que  telle  eschange  fust  pecullerc  à  tels  verbes 
Comme  aussi  Je  n'ay  point  voulu  faire  mention  de  Jui , 
pouree  qu'il  ha  de  toute  ancienneté,  et  mesmes  de  ua 
ture  (si  ainsi  fault  parler),  la  signification  du  futur. 

Nostre  langue  ba  aussi  cela  de  commun  avec  la  un  (  - 
(|ue  quant  à  l'application  du  temps  présent,  qu'elle  m 
use  Noiontiers  au  lieu  du  prétérit,  en  faisant  queUjiK 
récit.  iAw  ainsi  <iue  les  Grecs  racontent  ordinairemmt 
les  choses  falcles  comme  si  elles  se  faisoventsur  I'Iumik 
iiushl  avons-nous  ceste  coustume,    et   spécialement   (  n 
certaines  l'aroiis  de  parler.  Mais  pouree  (|u'on  ne  poui 
r»)ir  amener  (l'xcinpie  de  ceci  r|ui  ne  fust  bien  loïig    d  ati 
taht(|u'il  lauldroit  xcoir  un  discours  entier  ,  il  niesnlliia 
(l'en  asolr  «nixirlL 

Oiis.   .■».  Quant  a  I  prétérit  iinparfaUl,  je  trouve  (|ii< 


I     Ou  lit  vil   rllVt   dans   Ui    Paix  ^  ,.    ^  ^,    ..la.    âaiKhilil/ 
.  ilr  (If  Icmuc,  \(>j.  r//rnu/. ,  V.  3't3. 


V  .  ,     '    (■•<»^  )•     ^       ■  . 

nous  eiwalvoiis  les  (irecs,  pluhtottt  que  Us  Liilins  ,  iui^m 
en  certains  usn^e»  d'ieeluy  ,  des(|iiels  j'nlU'^iH  liiN  un 
C'est  que  comme  liouH  disons,  Ainsi  qu'il  inouroit ,  ou  , 
(.onime  il  mourolt,  survint  un  bien  unil ,  u  \in\iu\  pt  iiu 
les  Lntiiis  diront-ils,  i/num  i}>s(>  uunulmhu- ,  (tnnats 
rjuÈ  suprrvcnit ,  au  lieu  de  7MM///  i/torcrrtui  '  ;  mais  Us 
(irecs  diront  comme  nous,  ô>;  £i  aùx^c  àKtOvY/j/iv  »  tr:.- 
^TY)  6  (pOoç  a^Tou,  ou,  in(\  tï  atÔTo;  drrîOvYiaKiv ,  ainsi  ijut 
Lucian  n  dict  en  son  Tojraris  .ir.ù  oï  'xiri'i^^r;o/.i ,  oi^O^  ^ 

Ôbs.  ().  Nous  avons  aussi  deux  iirete/lts  parlaicis. 
(lesquels  il  m'a  semblé  aulresfol»  <|ut)^  I  un  se  pousyit 
rapporter  au   temps  que  les  (irecs  Vppellenl  (atnsf 
c'est-h-dlre  Indéfini,  et  non  limite.   Ciu-  quand   nous 
disons,  Jay  parlé  /i  luy  ,  et  luy  i\\  faict  respohse,  («li 
s'entend  avoir  esté  falcl  ce  jourrlà; mais  (|uatid  on  dit , 
Je  parlay  à  luy,  et  luy  fei  responsc,  ceci  ne  schlcml 
avoir  esté  falct  ce  Jour  mesme  au(|uel  on  raconli*  cec  1 . 
mais  auparavant,    sans  toutesfois  (|uon  puisse  j»ip»i 
combien  de  te^mps  est  passé  depuis.  Car  s(dl<iue  j  a\( 
faict  ceste  response  le  jour  de  devant  ^euiemcul ,  s« 
(|u'il  y  ait  ja  cln(|uantc  ans  passe/,  ou  plus,  je  dii 
Je  luy  fei  re8|)onse,  ou  ,   Alors,  ou,   Adoiw  je  Tri/rs 
ponse.  Voila  comment  par  ce  prétérit  nous  ne  liiynloiis 
point  l'espace  du  temps    passé  :  ce  (|ui' anlrislyis  ni  .1 
faict  penser  (jue  fconïme  j'ay  dlcl    il  a\oil  a<'C44lutiUM« 
avec  l'aoriste  ^rec^  Mai^  depuis  avant  coiisidovr  di- |>|ti^ 


l.   Aiï  Hiijrt  il(M-«' tour  (>m  on>-iilti'iii   <t\*'<    i\i\\\  \  Ihlh  im/r  1  ii 
«I»' Daniel  Vril»n«'r,t^iilil.  <l«'i7:i;i,l ,  >(■.,  tl  lu-i/,  ficli/n  '/inrisum^. 

>.    (Nî  IIK^IIM*  (  .U.Iftt  If   (le  l»'-s('inlil.tllt  (•    )  lllir    Ifs  <lril\    I  ih.in 
KnM(]iic  ft  ^liuu;ai^^'  n  cli'  ^i;^ri;il<' ,  m  <  rs  Icriiic- ,  |i;i(/|i    <i|,  t.i. 
(înillHuiiic  HikI»',  i\ai\s  h*h  lOninnnfmusMir  hi  hiiK/uf  ',r«"/  '   ■ 
•<  AalinadM'itiinnH  et  iii  10  Miitilitinluicni  KlitMiiiiti-   |.mIIi«  1   (im. 
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pK'H  la  iinturiv^e  cest  uoriste,  cl  peàc  lojj  lalsons  dui». 
|)ail  et  d'uuirr.yc  me  huis  doubte  qu'il  y  avolt  quel(|ui 
auhe  héciTt  caclie  soubs  cest  aorlhte,  ((uaiit  a  son  na\i 
ifs^e  ;  et  coiUesM'  que  jusque»  [i  présent  je  n'en  sui^ 
|><>lïit  bien  resoluÀOi  ,   ee  qui  principalement  rae  ^ard, 
(le  prendre  quelque  résolution,  est  (fue  son  usAf^e  eom 
iMunncht  autre  (|ue  du  prétérit  parfaict.  Kt  quaii.M 
soit,  on  trouvera    souvent   dedans    les   bonA  auteurs 
(|Uunecbose  qui  aura  este  dicte  par  le  prêterait ,  sera 
répétée  par  l'aoriste,  ou  au  contraire  :  ce  (|ui  nV  ^ar 
dera  de  parler  plus  avant  pour  ceste  beure  dt\eest( 
eonvenance.  Car  pour  bien  enfoncer  ceste  matière  Anu 
fauldroit  entrer  en  une  longue  dispute,  et  pur  con\ 
H|uent  avoir  mcllleui; loisir  que  ne  me  donne  la  pressa 
ou  ceci  s'imprime,  laq^ielle  me  suit  de  trop  presv 

Ce  noiiol)btant ,  je  penserols  fàlrt' tort  au;i  estrah|;ers 
qui  font  profession  de  parler  Ik)u  franvois ,  si  Je  né  les 
advertissois  (Kic  ^'i^l  Ici  j'endroicl  par  le(iuel  ils  sont  (K 
|)lus  aiseemenl   descouverts,  principalement  par  ceux 
(|utk^  veulent  espler  au  passage.  Qir  c'est  grand  cits 
c|uedecent  A.  grand  peine  s'en  trouvera-il  dix  qui  n< 
heurtent .  voire  eboppeut  à  ceste  diiïerence  de  nos  deux 
prétérits,  comme  A  une  pierre  qui  seroil  au  milieu  de 
bur  cbemin    Kt  qui  plus  est,  si  tosl  qu'on  leur  aurn 

ImII.iiiàiuo  ,  ^mI    ii.k   aorihto    in    verbin   utimm .   Nt^iiio  niiin 
•  hI.im  vnlM»MiiiKM.Il.'vioii,'  iii.lM-.iimih  «luippiam  h.xiiu  ,•(  |,n  i  anl 
aiih-  aiiiiiim   Uu'Ui\,  ut  um^\  ho.lii-   Wiiikho  ,  «ut  antv  m.iis,  n. 
.m(  aii.tr  tiiniiiiuin  \i.|  .|„u.I.imv  im^-na  laliiia  iicc  itHlua  ,|iv|.„ 
^:iM'^4|*«»l.%t  \n|>i  iiill^^iuii,';   ,.  p     )HJ  ,|,î  lu   !'•  ,.,|it.  (i:.).*  .   - 
Au  ir^t»',  M  |'„ii  v.Mit  aiVuluii.lii  n\w  «|.n-Htioii,  on  ponna  .  un 
M.llrr ,  an  snjrt  «!«•«.  lu.hl.sV.nupai.^  .In  ^i,.<:  ri  «lu  fianrai^,  I.mi 
•.rapr  alhrnian.l  .Ir  J.   A.SaVrIs  I  .<,n»Hse  d'nnc   .<.ni|.ai.iison 

.l.s  ino.le«.liU»'rl«v,«lanH  I.k  l%n«'H  «ll.'inAn.lo  .  tian\aiM\  laliih-, 
;:nr<|n«;  "  iiirH",  1K37.  (Vt  anirik  a  (aitrnron*  f»ai;altre  un  ti.ix.iil 
.»ii.il.»mie  Huj  IVuiplui  (IfH  cas  duiVli'»  in^mes  langntw 


(loimé  la  nr 
Je  le  sçay 
il'e^trangei 
JrMiuels  ai 
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iKiyeut  À 
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lieu  de,  if 
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leur  procc 
parler  auji 
cejounlhi 
Oiis.  7 . 
j'ay  cidesa 
un  de  .DOS 
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av^c  lw|ue 
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ou^ 

tendoui^ 
Jo  vin,  J( 
l'aie  te  ce  j 
le  pro[)os  i'\ 
temps  a  us 
Car  nous  ( 
tesfois  plal 
.^ir  Kt  tou 
deu X ,  Je 
fei  jamais 


ini;ntvadv 
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(loiiné  la  main  pour  se  relever,  on  les  v  verra  retomlK» 
Je  le  sçny  pour  avoir  fréquenté  avec  plusieurs  sorUs 
(i'e^rungers,  gens  de   lK)n  esprit  et  de  bon  jugement , 
IrMiuels  uu  demeurant  se  tenoyent  si  bien  élos  et  eou 
\erts  en  leurs  de\ls,  que  p<)ur  un  peu  de  terTU)s  ils  pou 
Noyent  passer,  pour  FYànvois;  mais  depuis^u'lls  w 
iioyent  à  raeonter  quelque  faiet,  c'estoit  la  pitié,  (lar 
(l'un  homme  qui  fust  venu  parler  Yi  eux  depuis  un  demi- 
quart  d'heure,   voire  depuis  une  minute  de  temps,  ils 
lussent  diet,  Il  vint  iel ,  Il  parla  à  uîoy  ,  Je  luy  ,di;  au 
lieu  de,  if  est  venxi  iel,  Il  a  parlé  h  moy,  Jeluy  ay  diet. 
KtrnesmeB,' sans  qu'il  soit  besoin  de  les  escouter  Ion;: 

^ temps  pour  en  donner  sentence,  ils  font  ({uelquesfois 
leur  procès  eu \-n)Csmes,  quaiid  ils  disent.  Il  me  vint 
parler  aujourdh.uy ,  Il  nft?  vint  venir  aujourdhuy.  Car 
ivjourdhuij  qu'ils  adjoustent  porte  leur  condamnation. 
Ous.  7.  I^aissant  donc  en  doubte  lu  question  que 
j'ay  cldessus  proposée,   si  l'aoriste  grec  se  rapporte  a 

\  un  de  .nos  prétérits,  as^'avoir  h  celuy  par  lequel  nous  ne 
limitons  point  le  temps,  Je  parleray  de  son  compagnon 
av^c  Iwjuel  le  prétérit  latin  aussi  ha  eonvenance;  e'esl 
quuhd  nous  disons,  J'ay  Çalel,J'uy  diet.  Kt  première 
miîntVadvertiray  (lue,  eombien  que  J'aye  diet  que  (fuand 
nuuk parlons  ainsi.  Je  suis  venu  ,  J'ay  faiet ,  mnis  en 
tendons^ ^lu  Jour  auifuel  nous  sommes,  et  au  eontraiic 
Je  vin,  Jes.fel,  se  dit  d'une  ehose  qui  n'a  point  oNti 
lïiiete  ee  Jom-la  ,  je/iie  nie  pas  (|ue  (iuel(iuesf(>is,  selon 
le  pro[)08qu'(m  tient,  c|n  ne  slgnide  par  ee  pretriil-la  U' 
temps  aussi  (luVest  passe  de\ant  le  jour  au(|U('l  on  est. 
Car  nous  dit^*»^^  ordinairement,  Je  luy  ay  fuiet  sotnen- 
tesfois  plaii^r,  et  non  pas.  Je  luy  l'ei  souNenleNloi^  pl.ii 
vSir  Kt  toutesfois  en  la  n«'gatlve  nous  usons  »h'  tous  Us 
deux.  Je  ne  luy  iiy  jamais  falel  plaisir,  ou,  Je  ne  luy 
fei  jamai^>|>laisir.  Mais,  tout  bien  considère,  il  se  trou- 
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\era  qu'en  l'artirmiitlve  tT  premier  prclerir,  J'ay  r.ti.i 
est  plus  gmernl  que  le  seeond ,   Je   fri.   Car  Je  lu\    n 
fnlel .plaisir  (ki  par  les  eircoustaueesCcla  n'est  restn  im  t 
s'enlend  ^^nieralemenl  du  temps  pass«S-  mais  Je  luy  i.i 
plaisir,  ne  pi'ult  eslre  8l  gênerai,   d'autant  (|ue  le  j..  „ 
auquel  on  e»t,  doiht  estre  e\eej)té.  Or,  qui  sont  |, 
eintuistances  qui  peu>ent  rpblreindre  la  generalif» d, 
ee  premier  preteHl? Ce  sont  les  clrconstanees  du  laivt 
(lu(|uel  Oh  parle.  Exemple  :  SI  je  t|en  propos  d'un.  \hï- 
scninage  du(iuel  je  nay  Jamai^j  eu  co^nioishance  qu.m 
jourdhuy,  et  en  la  fin  du  propos  je^,  di,  Je  \\\y  ay  (ait 
plaisir  ;    celuy   auquel   Je    porleray    ainsi    ne    poiiin 
doubtcjrque  ce  plaisir  n'ait  cnité  falot  ce  Jour  mesin, 
Aueontraire,  si  Je  di,  Il  m'a  tant  de  fols  impoinin. 
*  qu'en  la  fin  Je  luy  ay  faict  ce  plaisir,  l'auditeur  ni ii 
tendant  autre  chone  aura  raison  de  demander,  yuaiul' 
Avilit  advertl  les  lecteurs  (et  principalement  eslrnn 
gérs^  de  prendre  garde  h  cest  usage  de  ce  premier  \m 
terit  de  nostro  langue  ,  je  vieu  à  ttioustrer  un  aiiln 
usage  sien  fort  notable,   lequel  il  ha  conforme  h  lu. 
rikte  grec.  Il  n'y  a  rien  plus  eonunun  en  nostre  Ijiii;  i  ( 
(|ue  CVS  façons  de  parler:  C'est. une  povre  chose  (|iit  I. 
lard;   sitost  qu'il  sent  le  chaud,  le  \oila  fondu,  him 
Cest  un  lin  rusé  :  quand  il  se  seul  i)resse  ,11  a  Iruonii 
neiit  trouve  ses  esi'hapatoires.  Item,  C'est  un  diii>;i. 
reux   \ilain:si  on  le  fasi'he,  il  a  aussitost  donm   ii. 
coup  de  dague;  ou,  SI  vous  le  fasehe/. ,  il   xousiiun 
ineonthient  donné  un  coup  de  dague.  Ilem  ,  Si  j'oy  m  ii  . 
lemriit  le  hruil  d'une  souri ,  j»'  suis  inconlineut  es>  nll« 
lien»,  Si  Je  fay  le  moindre   exees  du  iiuMule,  mv  miIi 
ineonlinent  lomhé  en  nuiladie.   Je  di  (|ue  ces  lapons 
parlerllennent  de.  l'air  des  grec(|ues  suiuuites,  es(nu  II 
on  use  de  l'aoriste.  Je  conuneneeraS    par  un  e\eiu|>l( 
pris  du  pcre  de  tous  les  poêles,  le(|ucl  exemple  ecii 
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lient  des  mots  dorez ,  ou  plustost  iine  çentence  dorer  ', 
v\  v^i  nu  premier  livre  dcVlliddf  * 

LtMiuel  yer»  mérite  mieux  d'estre  en  la  l>ouehe  d'uii 
clirestien  que  d'un  payen  »  en  ebnngeant  seulement  l<'> 
nom  et  verbe  pluPWeU  en  slngullenj ,  et  disant , 

"Oç  XI  :&iij»  iTTtiTiiOyiToii  ,•  (AoîXa  i'  ixXuiv  œotoj.. 

Cest-à-dlre , 

Qui- |K>rU' à  Dieu' olM^iHKaiici' entière,  ' 

EfcleJkiucé  |»ar  luy  eu  na  iMirre. 

Mais  pour  le  ,tradulr,e  simplement»  et  en  gardant  1rs 

mesmes  temps,  il  fauldrolt  dire,  Ouieonifue  obéit  a  Dieu , 

Il  l'n  aussltost  exnuet^. Ou  par  le  pluriel  (pour  estre 

plus  Intelligible ) ,  Celuy  qui  obéit  aux  dieux  ,  Us  l'ont 

aussltost  exjiueé,,  ou  i  avec  le  pUuùïasme  du  pronom   . 

Ils   vous   l'imt  aussltost  exauet^.  ^Autre  exeujple   pris 

(lu  1V«"  livre  du  mesme  poème,: 

.       ■  » 

'U^  o'  ^1  /i(aoiii{>oi  noT3;ioi  ,  x«t'  (Spii^i  fiOvTi,  , 

VK;  (xi<rj'«Yxàiav  gu}ACûiXX4Xov'û^ptu.ov  G&oip  , 

'   Ksoovcov  <x  jAif  aXoiy ,  xoiXr,;  fvxooOi  /apac^/,;' 

TtOV   ôî    Tl   Tr.Xoit  ÔOÎJTTOV   IV    OOjVI'JtV  fxX'JI    rOl'X/,/ 

i  '  -  '  '  .  ,.  ■ 

I 

Ainsi  dirions-nous:  Comme  <|uaiHl  II  y  a  dtît  torrnis 
qui,  tonibans  à  \a!  '  d'une  monta^ni* ,  Nlinnrnt  n  siii- 

I     /)<)/<•  «s»'  |»HMi.»il  «liuiH  !•'  sens  »!«•  ht'uu     \<'fiu\  In  doni      li 
o.nl'lloiisard  ,  1»  l'i'\t'm|>l«' «lu  Venus  liurt'(i^'\\\^\U'  Ah\   »  .I-miih  , 
no('iiiniii(>ni,  W  nom  tlo  >«'rH  (/<.!(.<  h  «U-h  pirnitlcH  iiikumv  <I.   I'v 
llianori'  ou  pliilAt  (!«'  sou  «*('ohv  . 

'.   Dr  I  »  trtir  |>rr\«' HriUi'nM'.ilc  IMIiir^:'»!!'     0.'.>:r.'i>. 

;».   On  «lis.i't  aloih  (lu  nuntf  a  i<il  pour  ih  haut  .  /i  /'(fJ  ,     M"'^' 
(lo  utouto  lu  ^alli'ui,"  li.uUiil  >mtl     «le  l.«   uotrf  miIx'  (iio/o, 
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forger  dedans  le  creui  dune  vallcc,  le  pasteur  qui  isi 
bien  lolng  en  a  Incontinent  ouy  le  son ,  ou  ,  Aura  aussi 
tost  OU} .  Car  J'enten  (fue  ce  prelcrit  a  outj  se  pitWic  in 
ne  plus  ne  moins  qne  quand  nous  disons:  Le  niolndn 
bruit  qu'on  face  pendant  que  je  dors,  Je  l'ay  inconti 
nent  ouy ,  ou ,  Je  l'auray  aussitost  ouy  ,  au  lieu  de  din 
par  le  présent,  Je  loy  incontinent;  c'est-à-dire,  J  as 
eoustume  de  l'ouir  Incontinent   Comme  aussi  en  nst 
exemple  que jay  amené  cidestus,  SI  une  souri  seuh 
ment  fait  bruit,  Je  suisjncontinent  esvelllë,  ce  prétérit 
jt\uis  esveiite  se  prend  pour  Je  m'esvelIlB;  et  Je  mVs 
veillt».,  se  prend  pour  J'ay  accoustumé  de  m'esveilid. 
Jf.  Kt  ainsi  est-Il  des  passages  sulvans,  qui  sont  pris  d»s 
livres  escripts  en  prose.  Luclan ,  en  son  Taxaris,  inuli. 

laiiT^v  oùx  iÇiôpiaj^o^  ûv,    pouv   tipiuaac  ,    xà  fAâv  xp^aka- 
T(ixd|a<    ^ijorjaiv ,    «ùr^  ôà  ixiritaffoiç    j^ajjial  tP|v  pOpao^v , 

xaiOriTai  iit'  airct);,  lU  Toùirfaw ,  etc  Le  Diesme  auteur,  au 
dialogue  Intitulé  i^rotnetheut,  iW^  ouY^yw(Ay;v  iirovj 
uoodiv  aÙTOÎç  •  «I   Si   xa\  1toiv^^  (JpYiaOiiâv,  ^  xoviuXooç  ^vt- 
Tonj/av,  ^  x«\  xaTÀ  xdjjfirjç  iTToÎTa^av...  Que  sl  quelqu'un  * 
xouloit  dire  que  ct«  aoristes  Ici  ne  se  deussent  rewHiUlK 
III  presens  (ainsi  que  J'ay  diet),  Jjb  le  prierols,  puiscju. 
ainsi  serolt,  de  m'aceordef  en  ce  dernier  passage  iv 
rpi^J^av  et  ^Trara^av  avec  dlTiov^fjiou(Tiv  ;  et  pareillement  dt 
m'iuTorder  àniaCridav  avec  ôiapxooa»  en  ce  pi\ssagc  du 
diuloge  Intitulé  Charon*,  /x«fvo)v  xoivuv  (to»v  cpoaaXXioo.v  i 
uîv  Tivis  }AiKpa(  lidt,  xa\  aùrîxa  ixpayitaai  àWiCyjiav     al  -.    • 

<|ui  liuiiillnit  doNicndrc,  dVui  ,  |mr  «'iltMition,  fuin*  iloMcndu  , 
Hnilo  M«TC|)tion  qui  lui  Hoil  retttv  ,  et  «MiroM*  «Uih  l«  mmih  I(>«(|( ml 
df  /«ii/r  dficendif  Ifi  ahmrhts  dans  iciiomm\     ' 

I  i'haion  ou  têi  Contmiplatcuis  nu»rrrAii  ln^ft-Rpiiilui  I . 
qui  M*iiil)lt>  avoir  ()uiu||||  le  Sage  la  preiiiu'^ic  i«ii^)  dtfNauii  Dhd'l' 
hoUeux. 
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hi  itXiov  ûtaipxoo<7t.  Mais  11  se  trouverait  si  empesehe  qu'il 
iuy^erolt  forée  de  se  renper  h  mon  opinion.  Or,  iH)urce 
que  ee  dernier  passage  est  fort  propre  pour  mon(iirt>rla 
convenance  de  ces  deux  temps  de  diverses  langues,  H 
aussi  contient  une  comparaison  fort  t>elle  ,  Je  le  traduirny 
tout  entier.  Charon  est  introdulct  parlant  ainsi  a  Mer- 
cure :  Je  te  veulx  donc  dire,  Mercure,  à  quoy  me 
semblent  les  hommes  resembler,  et  û>ute  leur  vie.  As-tii 
jamais  veu  de  ces  bouteilles*  qui  sont  en  l'eau  dégout- 
tant de  quelque  canal?  Je  di  ces  |>etites  liouteilles  des- 
quelles s'amaMe  de  l'escume.  Kes  unes  sont  petites,  et 
s'estant  crevées  sont  aussitost  perdues;  le»  autres  du- 
rent pluii  longU^mps,  et  se  renflent  de  plus  en  plus, 
par  le  moyen  des  autres  qui  s'ainemblent  avec  elleii  ;v 
mais  en  la  fin  Jttfutesfoii  cellea-ci  se  crèvent  aussi  bien  ; 
car  il  ne  se  peult  faire  autrement.  Voila  que  c'est  de  la 
\ie  dea  hommes  :  tous  sont  onflei  de  vent,  les  uns  plus 
grands,  les  autres  moindiés;  et  les  uns  ont  ce  vent  de 
foit  petite  durée,  les  autres  ont  aussitost  pris  fln  qu'ils  ' 
»e  sont  eslevei.  Quoy  qu'il  ei^solt ,  il  est  force  que  tous 
tiennent  A  se  crever. 

J'a^Joiisteray  encores  un  petit  mot»  c'trtt  que  nous 
usons  aussi  des,  verl>e8  Impersonnels  en  ceste  S4>rte , 
comme  quand  nous  disons  :  Si  Je  le  nmcontre^  c'en  est 
faict ,  ou  y  C'est  autant  de  des|H*schi^. 

Obs.  a.  (^uant  aux  modes  des  verlM's,  il  fau|t  notcr 
que  quand  de  I  inllnitif  nous  en  falson:!  un  nom,  en 
mettant  l'article  devant ,  nous  tenons  ces^t  usage  di  » 
Grecs;  car  ctxmme  nous  disons,  Le  boire,  Le  manger, 
fl  autres,  ainsi  dls(*nt-ils  x^  nuTv ,  xô  ^»vnv  O  jni« 
Perse  a  imite  quand  iladict , 

Si'trt  tuuin  niliil  ett,  ni*i  t«  Mire  hiM  hua!  aIUi  . 
I.  Ce  toni  iUf*  fmltfê 
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Vrilr  «uum  riiiqiif  f«t  '. 
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Oh»,  «i.   Nous  û\ oui  au^si  en  iKrs  wrhvÉ  les  nu  su, 
mmrnodMe/  de  composition    ou   In    plus  j:ran(l  p^r 
<|u'onl  Ips  Greof.  Cnr  prcmleremcot ,  nous  mettons .!. 
prcposlllons,  qui  signiflent  privation  ,  dcNant  plusj.  i., 
\erl)ei,  ainsi  comme  eux;   au  Heu  (juc  Ic-j j^itius  s,, 
eontralncts  d'user  d'un  autre  verbe.  Kxemple  :  lesGi.r 
disent  Ciw-putiv  ou  C«»^Yvôv«t,  ce  que  les  Latins  %// 
les  KrançoU  tter  ;  mais  au  lieu  que  nous  exprlmoiiN  j 
privation  ou  faction  contraire  par  le  ^esme  >(rl). 
nous  servans  d'une  préposition  que  nous  metU)nM  .1. 
vant.  et  disons  désiérr  ainsi  que  le»  Grecs  iiTo^iov/.: 
eux  sont  oontraincta  d'user  d'un  autre  verbe,  asçax  ii 
xoh'ere.  Ainsi  ett-il  de  matijnv ,  croire  ;  <iirt(miv,  d. 
tToIre  :  comme  quand  on  dit ,  J«  ne  le  crol ,  ni  le  decroi 
ce  qMe  ie  langage  latin  n'ha  pas.  Item  .  nousavons  .m 
eims  verbe»  c6mpo»er,  slgnlflam  prlvaliwi,  des<|U(  l>  I 
simplesnesont  point  en  usage;  mais  lu  eoraposltiou 
esté  formée  jur  le»  noms  .    A   rimifatlon  dH  (l^r^ 
l•omme  iTroKi;p«/(i;«iv ,  décapiter;  c-e  que  les  Latins  II 
peuvent  exprimer  de  roesroe  sorte. 

Hem,  nous  a^ons  cest»;  particule  rr  qui  respond  f n 
bien  en  composition  A  lalvTt  de»  Grecs;  comme   r:i  r 

I     L»*  VIT*  icire,  etc.,  ^a  (U'i^îmcHé  ,  p^,  ?«.;  Ir  mon.l  |  i     . 
M   trouvf  au  cfitnmencmient  de  11  »àUrt  priMiiUrr  (  m.iih  il  i 
lire   |ilut<it       tune,    ifuitm  ad   .)  \   k  dvnuft   «piMirlinil   .. 
«  iniiiiicriii'  hâlirr. 

■>.  Mfcmine  »Vinpl<Mait  danH  !«•  m/^nif  %t^n^,H  il  eK!„ a  r<  ^:r.  ti 
<|<»«*  re^il^^ux  T^rlifii,  \^^%$H  iVu%h^e ,  .lo»v..n!  niijtMir.n.m   .  i 
niii|,Uc.^,  ,«»r    <l,><i   iMiriplirt»**.    «CVhI   moin.irv  mal,   ..m.! 
<  Manon,  niecruire  Dieu  4|uc  df  »Vi\iii.H|iifr.     .S^//  ,  111,  j. 
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frapper;  ivtiTrin'tiv ,  refrapj^r;  xd^rrùv ,  mauldirt 
ou  Injurlw;  ëvTtK«xoXûviiv/  reinjurier  ou  reraauldlre  , 
i|Ui?  Suetpue  l'ettàhardi  de  dire  rrmaledicfre^  Or ^  ett-il 
May  que  410UI  ne  mettoni  pas  nostre  rr  devant  X^Viï^ 
Nerbei,  comme  lei  Gn^ci  metUMit  leur  îvtî  ,  mai*  en 
mettant  ce  rr  au  devant  de*  verben  fmr^-  et  dire»  nous 
suppléons  eh  partie  a  ce  default.  Kiemple  :  le  Grec  dira, 
iiv  GCpî<rr,<  ji.1  tt  ,  iyûï  <st  ivOuCptio)  '^t  nous,  Si  >ouh 
me  faites  qu<l(|ue  tort,  Je  vous  en  referay  ;  ou  au  von- 
traire,  ià^v /«pîây,  {xoi  t»  ,  i^ôt  uoi  «yTi/aptao|x«i ,  Si  vou> 
me  faites  du  plaisir,  je  vous  en  referay.  Item,  U-é  \ù 
Àuidi^Tn,  l-jM  ai  avTiXuirV.aui ,  Si  VOUS  me  faites  dé  la  ' 
fascherie,  je  vous  en  referay.  Il  est  vray  qu'ici  nous 
pouvons  bien  user  aussi  des  verbes,  en  disant,  SI  vous 
me  faschei,  je  vous  refascberay.  Voila  quant  aux 
e&eropletdu  verbe  faire  ,qunrïd  ceste  particule  r/iluy 
est  adjoincte.  Du  verbe  dire  ayant  cette  mesme  adjonc- 
tion ,  je  me  contenteray  d'amener  cest  exemple ,  i«v 
1X4  ^iiliors ,  lyM  9c  (ivT9vi(2i9<D ,  Si  tu.  mc  dis  des  repro- 
ches, je  t'en  rediray. 

(>>mme  aussi  les  Grec»  disent  iXki\ko^'i^tl»^  ou,  i'Kix- 
ÀojtTovtlv  ,  nous  disons,  S'entretuer  ;  oXÀy>7^«Y»^''  • 
S'entremanger ,  etc. ,  ce  que  les  Latins  ne  peuvent  au- 
cunement exprimer  ainsi  par  vei:bes  compotier.  // 

Obs.  10.  J'ay  aussi  pris  garde  que  nous  avons, 
comme  les  Grecs,  des  verbes  dedans  K^Miuels  est  enclose 
la  signification  d'un  autre  verbe.  Comme,  Jl  s'est  sauve 
en'une  maison;  au  lieu  de  dire,  Il  l'est  hàuv(^,  se  reti- 
rant ou  fuvant  en  une  maison  ;  ou ,  Il  s'en  est  fui  en 


I.  in  Vfspaiiano,  c.  IX.  —.la  Unnie  enhaiitir  riait  <l.;s  l..i 
plut  u^itéîv^ 
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^  uiM'  maison,  et  niiiti  h'rst  ttauvc.  Item,  Il  u  tant  lu  ' 
(jn'il  8*eiit  ftauvé  en  son  pays;  au  Heu  de  dire,  A\,iii> 
e&oha|x^  le  danger*,  Il  eit  arrivé  tiain  et  Miuve  ^  en  soi, 
pays.  Ainsi  UM'ut  les  Grecs  du  verbe  oo^respondani  ,i 
i'cstuy-ci',  tant  en  la  terminais(m  active  qu'en  la  p.i> 
HJve;  car  Ils  dirent,  <7o>!^iiv  ixoTÔv  clç  oTxoy  ou  otxaot .  i' 
pareillement  <7o>Ci<r09(  oUxci.  ' 


CIIAPITIIK  IV. 
,    DU    PAIITICIPE   FRANÇOIS 
•  hn  (fuoy  ipecialemcnt  il  est  conforme  au  partictjf 

Obs.  'i.  Alnêl  que  la  langue  grecque  usé  souvent  du 
participe  au  lieu  du  nom  verbal  (comme  de  ol  naiJcOovTi; 
pour  ol  natSiuTQit,  ot  ot  <rrpaT«vi<>(ii4vot  pour  o(  arpaTuoTii  , 
auiihl  fait  le  françois  en  certains  mots ,  du  nombre  d(s 
quels  sont  meaditiant ,  combatam  (comme  quand  on 
dit,    lions  combatanjij»   mulvueillans,  Yjï\xi'  \ehi\\x<W 
tHUtebfois  il  y  à  difTerence/en  ce  que  le  premif^r»  aMt 
voir  mesdiiuni,  se  4)eult  dire  aussi  autrement  (car  ui. 
dit  quelquesfois  uiesdiieun  ,i\M\  est  nom  verbal  )  :  niais 
les  deux  autres  uè  se  peuvent  mettre  en  autre  fornit 
Car  on  n'use  point  de  combateurs ,  ni  de  malvucHhu 


/>. 


n 


I.  Echapper  etit  encore  pris  comme  verlw  Hclir  |Mir  Hos^ih-I. 
"  J'ai  iM:ha|t|M^    la  mort,  V  li(-on  dinn  (»eH  Strmom ,  |i.   o'*  •> 
1  l'élit,  in-n  (ioiiii«^;clu*x  DitM,  IMVi. 

i.  Cette  forme  sue  trou V(|  teule  dann  le  Thr'esor  de'Mrot,  in  I 
iridn;  maJA  ,  par  le  KranJ  Dictiomiaire  qui  parut  &    Uoucn  jh-h 
U'anufen  apr^t,  on  voit  «pie  dèn  I6?ft  oh  tVrivait'^prt*fi'fal»l|'m<'i)l 
«  unime  aujourd'hui  ,   sain  et  sauf. 


;<)BS.    4.  Tout 

^»c-  le  grec  en 
>  accordent  ccrt 
;i\(H'  certains  pa 
'^l'^ïxf^ujji^voi,  es 

1ffOV|VOT,}Jliv(K  ,     ( 

jrtrter  quant  h 
Homo  despçratu 

chapitre. 

Om.  8.  Je  re 
trer  un  usage  (] 
»n  ce  qu'Us  pari 
a  point  de  dou 
MOUS  disons,  V 
iMxprimions  lei 
quesfo^  ils  renvi 

Oss.  4.  Coran 
l^reoque,  resbuk 
devant  la  partici 
le  faulMl  faire 

ou  iàiv  TQiwT«  \iyy 
i'tla;  vouftoflTer 
faites,  ou,  Si  ' 
mier  livre,  en  I 

.   'j\i\^  irii^fiivoK 
/f (tatç  :  la^sem 
Ainsi  panl  Li 
inesnie  partici^ 

abusez  les  tradi 
par  lé  particli 
raent.  Or  je  d 
familier  et  mie 


Ï.1 


4)BS.  5.  Tout  ûinil  que  no«tre  participe  actif  convunt 
K*c  le  grec  en  l'usage  que  Je  vien  de  déclarer,  a us»«i 
[iccordent  certains  parliel|)e9  passifs  de  nostre  lan^'ut 
,(H'  certains  participe^pa&iiifs  du  iaiign^e  grec,  conimi' 
':»x^u|Aivo4,  esplouré;  fjitur.vox; ,  forcené  ou  enrage; 
rovivoT,fiiiv<K  ,  désespéré.  Que  si  quelqu'un  \eult  oh- 
cter  quant  h  ce  dernier,  que  les  Uitins  aushi  disent 
tmo  dexpcratns  ,  H  trouvera  la  reinwnke  en  la  lin  de  i  e 

lapitre. 

Obs.  8.  Je  retourne  au  participe  actif,  pour  en  m<^n^- 
er  un  usage  que  nous  avons  commun  avec  les  (îrecs  , 
1  ce  qu'ils  parlent  ainsi ,  tu  itroty.d»;  iXOuiv  Car  il  ny 
point  de  double  selon  mon  Jugement)  que  quand 
[)U8  disons,  Vous  avez  bien  faict  d'estrc  venu ,  nous 
exprimions  leur  façon  de  parler.  Il  est  vray  que(|uel- 
Liesfo|;i  ils  renversent  ainsi  ceste  locution,  ^ÀOc;  eu  roiôiv. 

Obs.  4.  Comme  aussi  11  fai^lt  aucunesfois,  en  la  langue 
recque,  resouidre  le  participe  en  son  verbe,  en  mettant 
evant  U  particule  cl  ou  ^av  (c'est-a  dire  «i  )  ;  de  mesmes 

faullril  faire  au  français.  Comme  »  toiùtqi  irouTjv ,  ou 

iOT«  X^Y^ov,  TOÎç^iXot;  npoçxô'j^fiç,    pour  iiv  xauTa  Trotr.;, 

il  iàv tauToi Uyr,^.  Ku  françois,  Faisant  cela, ou ,  Disant 
i\a;  vous  offenserez  les  amis;  au  lieu  de  dire,  Si  \ous 
lites,  ou,  Si  vous  dites  cela.  Tbucydide,  en  son  pre- 
mier livre,  en  la  page  1 J  de  mon  édition,   yi^/i'jtTad   '.i 


£. 


p(tV(  :  l|ksemblablem6nt  -nciOo|xîvo(c  pour  (îv  rstO/.aO 
linsl  panl  Lucian  aussi  en  son  Anne,  usant  de  w 
lesme  participe/ quand  il  escrlt,  ititOôuuo;  vxp  uot , 
poî^ii;  lu  noîvTa.  ï.i  en  tels  passages  se  sont  sou \ tut 
Inisez  les  traducteurs,  fauite  d'entemiré  que  tt  Is  propos 
ar  le  partielle  estoyeht  sonvenf  dlcts  condilionHIr- 
aent.  Or  je  di  que  tel  usage  du  participe  nous  v>{  plus 
umiller  et  nHeulx  séant  qu'aux  Lati^<s>4>omnK,  (>o\ant 


"V 


J 


'^i, 
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(118   ) 
bon  couiell,  voui  aurez  bonne  isèue  de  voi  afiaiio 
t 'est-à-dire,  St  vous  croyez.   Item,  Faisant  vostre  d, 
voir,  vous  aurez  la  victoire:  cest-à-dire,  Si  vous  liiii,. 
vosire  devoir. 

Ob».  6.  D'avADtA^e,  ue  plus  ne  mollis  que  lesOrcis 
iidjouslent  quehiuesfols   superflucment   des  parti(i|Ms 
après  les  verbes,  il  se  trouvera  qu'aussi  falsons-nous 
hi  ou  espluehe  bien  nos  façons  de  parler.  Kux  uscmiI d, 
tes  deux  participes   entre  autres,  (j.ip^>v  et  //oiv,  ^:ii,< 
besoin  ;  et  mesmes  si  souvenlqu'U  n'est  besoin  d'excn, 
|)Je  :  nous  aussi  (mais  prinelpaiemi»nt  le  populaire  al 
joustons  aueunesfois  (Hilant ,  comptant ,  après  certituh 
verbes  ,  mettanrau  devant  ce  root  tout;  eomme,  Jr  n. 
fay  que  d'en  venir  tout  bâtant.  Item ,  Vous  voui  ahuM 
tout  comptant;  ou ,  Vous  avez  perdu  tout  comptant.  J. 
(confesse  cela  cstre  plus  usité  •  du  populaire  que  des  auln  > 
comme  j'ay  desja  dict)  ;  mais  que  dirons-nous  ii ,  «d 
cesie  façon  de  parler  qui  est  ordinaire  entre  tous  ejiiil. 

ment,  nous  trouvons  ce  rof/i/)/awrsuperflarj'entenqufinl 
nou9  disons,  Je  vous  payeray  comptant, oU,  Je  l'ay  |>.i\i 
comptant.  Car  si  un  payement  ne  se  peult  faire  re^lt 
ment  et  de  faict  sans  toucher  argent,  encores  qu'on  i\\K 
simplement,  Je  l'ay  payé,  il  s'entend.  Je  l'ay  \>\\u 
^'omptant;c'est-à-direcomplantargent:  sinon  qu'il}  eus! 
quelque  pays  auquel  fust  la  ^oustume  de  payer  h  ci  tdit 
V,  aussi  bien  qu'on  parle  en  ces  pays  de  deçà'  de  vendu  t 
crédit  et  de  vendre  comptant    ou  û  comptant.  Mais  ji 
croy  que  s'il  se  trouVoU  un  tel  pays ,  les  banqueroutit  rv 
n  eussent  pas  attendu  si  long  temps  à  le  descou\rii 

I  Je  confit  ptut  du  populntre,  ttc.^  |>orie  U  première  ««li 
lion  iit^AéConlonHité  :  urnihiiion  évidente  qui  troulilo  le  beii>  i- 
ta  |)liraftc.    ;  », 

1.  I.e»  p»>Hrfrr/rfà,  <lil  le  DictiomiaUe  de  Tmoujc,  ci  r  "i 

Itlt  \ià}%  VoUiJDS. 


,|ucl(iue  caché 
(lu  payement  < 
tant,  ne  me 
jiaNer;  coium< 
l'ayer  de  min 
Car  toutes  cet 
iiiaMians  poui 
iffcle  leçon  de 

Sem|M!r  oriilii 

(l'stà-dire,  ^ 
iToyent  ce  qu' 

iddifion  à 

Je  retourne 
iksperutui,  le 
mot  (letesperé 
ji  n'auray  ppl 
blance  qu'ont 
cause  que  noi 
jle  pur  et  vray 
nous  usons  de 
\olre  mesme 
comme  si  de  h 
chose.   Kt  au 


I .  C'était  la  ( 
monnaie  de  tim, 
•jiie  toutes  leN'Io 
|K)nl  où  un  pi^aK< 
•juelqueH  lourn  tli 

l  Là  raJMtn  t 
noi  nioU  a  la  la 
Mgnilication/ilcii 


,|url(|ue  caché  qu'il  (ubl.  Or,  jVntcii  (comme  J'aydict 
(lu  payement  qui  ne  fait  rcalenimt  et  de  faict  :  et  |Mnir 
tant,  ne  m«  doibt-on  ol)Jecler  cch  aulrei  f/ieons  de 
|.a>er;  conu^ie,  Payer  en  papier»  Payer  de  prirolles, 
l'ayer  de  mines  ou  en  mines,  Payer  en  Kaml)ades'. 
Car  toute*  cch  espèces  ne  sont  point  de  mise  entre  les 
ina^chans  pour  le  jourdliuy  ,  Ies<)uel8  ont  bien  estudle 
l't'filele^'on  de  Plante  , 

Stfmiter  orulahL'  noHtro*  sunt  iiunui,  rredunt  (iiunI  ^kIciiI  > 

(fst  à-dire,  Nos  mains  ont  toujours  des  yeux  ;  vlUa 
iToyent  ce  qu'elles  voyent. 

iddifioH  n  rohsfrvation  deuxième  de  ce  chupiCtt'. 

Je  retourne  au  propos  que  J'ay  tenu  du  root  latin 
ilesperatui,  lequel  par  le  voisinage  qu'il  ha  avec  nostre 
mot  deieuperé ,  Aci^W.  oiseement  plusieurs  de  nous.  Car 
ji  n'auray  point  honte  de  confesser  ceci  /  que  la  sem- 
blance  qu'ont  quelques  mots  latins  avec  lés  Dostres,  est 
cause  que  nous  parlons  souvent  latin  fran^ois,  au  lieu 
jle  pur  et  vray  latin'  ;  Je  dl,  quand,"sans  y  bielK penser', 
nous  usons  des  mots  de  ce  langage  voisins  aux/itostres , 
\olre  mesme  desquels  les  nostres  sont  descendus  : 
comme  si  de  la  k'ensulvolt  qu'ils  signiOassent  |a  mesnu' 
chose.   Kt  au   contraire  (car  Je  confesseray  tout  d'un 


I.  C'était  la  ce  qu'un  <iii|H'lait,  et  avec  tn'uiicuup  tJi<  wùW  , 
donnait  de  tinye  :  iioi  anciciva  ri'glenieiila  de,|H>liçe  |>rei>ciivaiit 
•|iii*  toiitet  1er  lois  qu'un  bateleur  pa^aait  avi-r  m'h^  aiu^cb  Hiir  itit 
|K)nt  où  un  |HfaKe  était  ilù  ,  il  leur  fit  faire,  en  guiMi  dt*  |M>eiii(  ni , 
•luelqueft  tuurH  (levant  le  receveur. 
f.  ■  Aiin,t  l,'Z,  UO  tnanuiiuntnuiifKV,  \Hirie  \eic\U' 
l  La  raJMtn  ci)  e^t  que  nuu»  aAÙn»  eniprunle  la  |>liij>.iit  ilf 
noi  niutft  a  la  langue  latliie  de  la  dtVâdencf,  loin<)ue  l'aiit  icnm* 
Mgnhicatiun;deH  trrmeH  y  était  Kt^néralj.*nu  nt  altcré«  et  curioiii|>iic. 


# 


.*> 


(N 


I- 


(  no  ) 

Irain  ceci ,,  hnim  raison  nou>  fuibons  oonhcience  d'ust  i  .1. 
teitttiui  moU  et  certaines  fflçonii  de  parler  du  latin, 
ayanisuspecUet  suspecte»,  pource  que  nous  les  vox.i.s 
approcher  trop  près  des  nofctres*. 

Mais  pour  ceste  heure  je  m'arrester^^^'  à  ce  mot  fA  .s/,.# 
nitus,  duquel  je  dl  que  plusieurs  usent  Indineremmtni. 
aussi  hien  en  la  sigutflcatiou  active  (sen  laquelle  nous 
prenons  ^e  mot  descëpere)  comme  en  la  pnssive;  ;iu 
licu  qu'il  ne  se  prend,  es  bons  auteur»  de  la  langue  I; 
tine,  que  passivement    Comment  donc  s'entend  Ao//, 
dfspcratusf  Je  ne  douhte  point  que  ce  ne  »oll  nlin 
,ib'  r/wo  nul/a  est  »pq$  ut  vnquam  ad  lÂmam  frwjn, 
se  recipiat;  ainsi  que  parle  Clceron.  Kt  qu'ainsi  hoii 
en  sa  seconde  oraison  iu  CattUmm,  il  appelle  dni,>- 
ratoi  ceux  qu'il  a  volt  nommvz  perdifot;  et  puis  com 
mt^nt  rcipllque-IIT  (>wo(/  ni  (dit-il)   in  vino  et  nh, 
iomissatione»  totum  et  9cortq  qumrerenl,  eisent   ilh 
quidemdetperandi,  hed  tamen  etsent  ferendi  :  hoc  iv  / 
ywM  ferre  postit,  kc\  Or,  tout  aussi  que  Je  pense  (ju. 
ce  mot  franvpi»  deiesjieré^  n'est  bien  rendu  en  latin  [.ai 
Jf/</w»ro/M«,  ainsi  »erol»-Je  d'advi»  de  XxhAwïït deaprii 
tus  Hors  d'espoir^  plustost  que  Désespéré'  :  parelllenu  ni 
aussi  quand  il  est  Joinct  avec  (fnelqu'autre  nom,  7^/oJ 
t'slrei,  nonpertonœ,  alnii  que  parlent  les  gramni/n 
riens  latins '. 


I.  Il  fttut  lire  à  an  Kujet  re&céilent  traité  de  Henri  tsUt-im.  , 
(if  Latinitnte  fuUo  tuipécta.       '    , 

•x.  Déietpéré  pour  hon  d'espoir  i'eînîîtoie,  parmi  nouh ,  <)ait 
«elle  liKulion  :  c'eut  un  malade  désespéré. ^^om  di»un*A  au^  1 ,  ' 
«ians  W  Men»  moral  ni^nalé  pluH  haut  chei^tea  RomaJnH ,  fVsl  un 
|cune  tiuuime  désespéié,  |M>ur  dënignèr  un  jeune  honinie  iiiini 

a.  A.  la  kuilc  de  ce  paragraphe,  on  lil  dan»  la  premitic  (itliliMii 
,.li'  là  Conforfnité  :  >>^Commt  dnperata  salus^n  un  epigraumV, 
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En  giioy 

0B8.    1. 

peult  vanU 
articles  :  di 
feray  Jugèi 
grec  en  lati 


lequel  ne  ne 
•te  cecliapitr 

S*ii| 


Ou, 


roi 


On  a*«ipll 
ieim|»r«aaioB 
rernait,  ne  1 
inèroe  motif , 
l'indiquer,  i 
donnèrant  tu 
oflir^M  fui  |H>ii 
M«  succetaeu 
«  la  création 
il  ne  ptralt  I 
U^ttbrei  du- 
faui  réduire  c 
iftll  foy. 
I».  frl ,  lntro4 
HUtoiriàui 
•eiiler  furent 

CfmfQrmil 
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CIIAPlTIli:   V. 


DE    LAUTICi.K  inANÇOIS. 

En  quùy  speciaUtnènt  il  tut  conforme  a  rarttcie  yrec. 

Ob8.  1.  Kntrè  outres  avontaj^es  que  nostre  langut*  se 
peult  vanUr  d'avoir  pardessui  la  lutine,  eut  ^uha^e  deN 
article!  :  de  la  cpmmodll^  deAqutU  (voire  nécessité)  jr 
ftray  Jugèi  tous  ceux  qui  se  sont  mesUz  de  Iradulri'  d4i 
KreceolaUn.  De  ma  part J«  sçay  combien  Jay  trtvalll» 


j 


.^ 


lequel  ne  ftemble  bien  mériter  d'fitre  n\U  ici  pour  U  fondiiim  i 
•te  ce  cliapitre.  Il  ett  adre«Mi  au  roy  Frinçoii ,  premier  de  re  nom 

TrlfflBU  MtUU  iMiIrtbua  ,  Kraocl*c« ,  imaluM  , 

(^1  loUdem  »ul  plurrt  tuUrrr  deèurrat. 
UMpcraU  Mlut  popull  mI  ^  qui  conUur  u>u« 

SançulM  iàtm  «iltanalw  U>l  Miurarc  mim 


Uu, 


Toi  Ntanrt  ItovM,  Tut  MlHrtre  Mlno*. 


On  •'«iplique   aisément  romiMion    de   ce   fMMMge   den»    !:« 
leimpreMion  de  Piris.  1^  l'erlemenl,  «|ue  «elle  épignimme  con 
r4!rn*it,  ne  l'eût  pM  Uistée  impunie. On  comprend  «jue,  par  W 
in«roe  motif,  Tauteur  ne  hc  lioit  pa»  fait  conn»llre.  Ne  pou  va»! 
l'indiquer,   éontenlona-nou«  de  rap|M>rter^lct  circoirftlanr^s  qui 
donnèrent  BaiaMui(«  a  ci^  vem.  Le  Hrandale  de  |a  véiVSlili*  de« 
«fliw»  fui  pojiaaé  au  comble  |4»ut  le»  Valoii ;  et  Franvoi»  I*',  coimumv 
»«•  lucceaaeurt,  recourut  mou  vent,  (Hiur  rempbraeacofrefi  videi, 
»  la  création  de  nouvelies  cluii'geit  dont  il  Iraiiquait.  Toule/oi» 
il  ne  parait  pai  que  dam  aucune  ^irconiLince  le  nombre  dei 
laëinabrea  du  Parlement  de  l>ri»  ait  été  augmente  de  trente  ;  il 
faut  réduire  ce  chiffre  à  celui  de  vingt.  (V4le  rntru«iou%ut  litAj  en 
1611      foy.  la  CoUection  des  Memuiin  de  l»elrtot ,  1.  XVII  ,. 
I».  41,  Introduction  aiti  Afr'moirff  ife  4u  llellay;  tl  \\Aià\iei, 
HUtoirf  iu  tavUmènt,  t.  ifi.  Il  fil  viaï  qirt,d^  p(aces'de  fcon- 
Miller  furent  aûiai  ét#bliea  veri  le  iit^iue  ieii^p«  et  veiiduei  daùi 
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«Il  (|U('l(|ù('s  «'ihIioU'Is  ()('  incH  traductions  pour  hU|)|>l(  (  i 
«u  (Itfuult  i\v  CTH  |>nrtU'uh'h.  Or,  au  contraire  ,  il  u'\  .. 
Itartic  d'oraltton  en  laquelle  le  fran^'ois  bolt  de  nuilU-in 
ilceord  a\ee  le  ^re(N  (|u'il  est  en  ceste-cl.  Kn  'preniin  , 
lieu,  comme  le  ^rec^^iie  dé  son  ui'ticUf  |>our  disceimi 
une  certaine  particularité  de  la  généralité  (c'eht-n-diit 
pour  monstrer  qu'on  ne  parle  point  généralement,  ruin^ 
lie  ce  prrUculierenicnt  toiicliiint  (|uo\  on  peult  s'eiili(  n 
tendreV,  ne  plus  ne  moins  use  le  lan^n^^e  franeidsdn 
sien.  Kxempic  :  On  luy  h  fâict  autimt  d'hoimeur  que  >  il 
•  ust  esté  IW)>  ,  Otitu);  iTiji/Oyi  ojçTrep  dfv  il  fiïai>riù;  GTrr,p/</, 
l'iiii  s'entendra  généralement.  Mais  si  deu\  François  nu 
deux  Kspagnols  parlans  ensemhlë  disent,  On  luy  a  faici 
autant  d'honnenr  que  è'W  eust  esté  le  roy  ,  les  Fr^nç^n^ 
S'entrentendrout  touchant  le  roy  de  France,  et  les  Kspii 
unoistouchADt  le  roy  d'F^pagnc.  Autreexemple  :Si  J'a\ (ii> 
lutant  d'eseuB  que  vous  avei,  Je  «eroli  appeié  grand  ro\ 
par  tous  ceux  de  mon  pays,  FI  ToaoÔTov  iT/ov  /pjc -w 

'.iTi/îû;.  Mais  il  au  lieu  dé  Grand  roy,  Jedldois,  li 
grand  roy  i  aussi  en  grer  fauldroU-11  adjouster  6,  *t 
di^è,  L  ^ix^i  ^aiXVûc,  au  lieu  de  [ii-^9ç  f^aaiXtu^  ;  et  loi> 
s  enléndrolt.  D'un  certain  grand  roy,  lequel  d'un  cou. 
mun  accord  serolt  ainsi  nommé;  comme  anclennenuiii 
ce  filtre  6  |xiYa<;  t^ooiÀcô;  \c'eit-a-<tire  l^e  grand  \{o\  , 
eiitoit  donné  par  le  consentement  de  toutes  nations  uu 

i's  inovinceit.  Ce  K^'i^re  d'tbut  m  |>i(Mlui^t  d'ailleurs  a  d'uitiK 
.  |uN|iMirt,  o»   vient  Ue .l'indiquer  ,  |>êiidaiit  connue  Mj|»rét  If  m'^h 
^.l»''l'r<iny»ii»  1"..  .      •  "■    "    /         ■   '-^  ':t^  ,'  '   v"" 

"Quant  jtu'x  varittnte» ,  eliei  ne  \vAk\\\  \mx%  la  forâi.e  prHitUMf  .  y 
il  Uut  cootervcr  fiifi.  Ilritri  iMHfiiiMti  liiMiièniè^  daiii<Mi«  /J>i(i 
lojHfA  du  frunçifii  Uuliànl^e ,  tHitj^*ari^'ii(ViMi«ièrenHKtl  au»  [hmii'^ 
<(;aii\  If  H   pecioi^aKefc  in^fHMjanlM,  reVéliiH  ^»  fpie  à  TiiiMtJttl'    ' 
tnir  iiiKnlté;;  et   aujoiirdliiii  rm-orc;  |»ar  un  l^u|ve  |K)|)iriair(' .  ' 
un  aiq>élie  en  plui;d'ttA  endroit  ^uiHiurceau  un  hâOHte  Ht  tQit 


ruy  ^t's  l*ei 
bouiieur  a  i 
Seigneur 

Il  est  l)i(  I 
particule  un 
clHer  quelqi 
précèdent,  < 
esté  roi  ;  on 
dire,  Autan 
uous  disons 
femme ,  ou , 
dernier  ejiei 
rien  ijé\a  s 
eiitendire  qu 
article^  ti 
en  l'exemplt 
ti  on  dlsolt , 
su|)erflue,  i 
du  cas  (con 
Voila  li\re  j 
article,  que 
VoilA  le  livr 
(-1 .  Volla^ni 
ticulierem^ 
li'm.ent ,  et 
Ainsi  est-il  < 
le  galand  : 
celuy  lequel 
duquel  OUI 
lundf  ne  m 
({uelque  prt 
ment  on  s'e 
iiy  l^aille  un 
^    ^Autant  ei 
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ruy  1(t\s  PtTMb,  comme  «ujourdhuy  noun/falHonîï  wsi 
bouiHur  u  i'tMiiiH'reur  deu  TUrci  (b  r«pm 
Sei^ueui . 

Il  tbt  1)1(  Il  vray  que  noub  adJousUint»  qut'fqufHfi)lb  vvslv 
parUcul«  un,  eucoreu  (|ue  iiuui  ne  voulioii»  point  hpe 
cjfler  quelq^je  certain  entre  autrei;  comme  en  I  exempU 
préoedent^i<Jn  luy  a  faict  auUnt  (Cljonneiir  que  k'iï     i  i 
etté  roi  ;  ou  iHiurroil  adjouëler  ce»t  un  devant  roi/,  n 
dire,  Autant  (|ue  n'ileust  e»té  un  rqy.  Ainsi  e»t-ll  quanti 
noui  dliions,   li  le  fault  marier.   Il  luy  fault  ln)u\»i 
femme,  ou,  trouver  une  femme.  Car  ni  ce^Mnr  en  a 
dernier  exemple,  ni  cent  t4nau  précèdent ,  ne  clwiiigcni 
rien  (^ia  sentejnoe.  Kt  comment  kc  fait  celaT  h   faut 
enteDdfe  que  ce»le  particule  iifi  l'appelle  Improprement 
article,  ti  est  quelquei/Mif  du  tout  >uperiîui^c<jsjnnir 
vu  lexemple  précèdent,  Un  roy,  n'etl  autre  chose  qui 
ti  on  dl«olt ,  (Quelque  royj,  quelquenfoU  elle  nV!»t  point 
!»u|)erflue,  mai»  eit  comme  une  pièce  ter  vaut  h  l'u^a^» 
du  CM  (comme  ou  dit.  Voila  un  livre,  et  non   |)aN  . 
Voila  livre],  et  toutekfoiii  tant  yen  fault  qu'elle  soit 
article,  que  meimie»  elle  luy  est  opposée.  Car  t»i  je  di, 
Voila  le  Hvr«* ,  ée  propos -la  est  confme  oppos<^  a  cestuv 
»i .  Volift^^lin  livre  :  dWtanl  que  ce  premier  pailr  par 
ticulierèmiij^t  d'un  cert^Bin  livre,  le  lecond  parle  gênera 
U'inent,  et   laisse  iui'ertain  di;^  (|uel -livre  on  enliiid. 
Ainsi  esl-ll  quand  nous  dihonh^  Voila  un  ^aland  ^  ^  olia 
If  ^aland  :  car  on  \)0\irri\  dlie,   Voila  un  KaLind  ,  d« 
leluy  lequel  ^n  n  aura  jama|s  veu  auparavant, et  niebons 
duquel  ou  n'aura  j>olnt  ouy  imrler  ;  mais,  Voila  U  ^i. 
luud,  ue  se  disa  que  de  ceiuy  duquel  on  aura  tenu 
<|uelque  propos  auparavant,  où  touchant  ln|uel   lutre 
nient  on  sentrenlend  bien.  Amsi  estril  si  jrdi.  J»  luv 
uyhnille  un  escu,  te  luy  u>  baille  l'escUi 

Autant  en  pti^uvons>nou:i  dire  de  la  particvle  W/4 ,  lu- 
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Il  corre 


T|Ufllrsoml)lf  participer  de  lifiiftture  (le  In  piTj^slihfn 
i;t  (le  rartide.  Car  quilqiipltfols  elle  est  huporfluc 
((Mnmc  bl  Jv  (II,  J'av,  l)U'iiv,in(Hrc*l ,  du  blé  et  dij\iii 
pour  ma  provision}  au  lieu  dcdlnv/J'ay  \M  et  \in  po 
ina  provhlon.  O^el(|ueftfoitt  elle  seiirvble  estre"  oppoM' 
(Vun^  commis  noug  avons  tanto«t  \e\^  tin  oppotit*  ^  le 
Kxemple  :  il  JedI,  OIa  fut  faict  au  coaronnement^fiin 
io\ ,  et,  Cela  fut  faict  au  eourouuenuMit  <luVoy  ;  ^1  n'y 
aura  pas  moHiii  de  difTerence  entre  eeti  (Tun  ray  vt(in 
roy  »  qu'il  y  auroit  entre,  On  couronna  trriToy,  et  On 
iM»uronriii/<f  roy.  \       ' 

,^  Kl  (lui  vouldra  regarder  de  près  kii  autreu  pàrtIeuKs 
qui  ht/ mettent  devant  les  cas  dei  noms,  Il  appércexrji 
loutejtelle  différence,  ou  à  peu  près;  et  s'il  distmMuc 
.bi<^n  rasage  d'Icellef ,  Il  trouvera  qu'en  tout  et  par  tout 
nd  aux  articles  grecs.  \ 

Ohm.  i.  Non-obttant  ce  que  J'ây  dict  cidessuM,  jr 
confesse  Mu'autisl  les  vrais  articles  se  mettent  quelques  \ 
fois  siipcrfluement  ;  mais  en  ceci  conime  au  reste,  \uis\rv 
ian^uç/s'accorde  fort  bleiti  avec  Ia  grec(|ue,  qui. use 
ainsi  des  siens  en  certains  endroicts  pour  son  plaisir,  «  t 
sans  qu'il  en  loit  aucun  besoin  :  de  quoy  [^  exem|)4«À 
sont  alsez  à  trouver.       / 

Obh.  a.  Je  vien  à  l'ainre  usage  de  l'article  françoin , 
qu'ii  ba  commun  avec  J'article  grec.  C'est  que  comnu 
lesfjreci  uàentoù  leuirrnon  pas  i^Hir  discerner  simple 
ment,  en  la  sorte  que  J'ay  dicte,  ce  de  quoy  ils  parlent, 
mais  pour  osier  un  particulier  du  reng  des  autres,  vu 
lay  donnant  le  tiitre  pardessus  tous  ;  pareillement  i'ar-  ^ 
ticle  franvols  ha  (este  proiu-leti^.  Pour  exemple,  Je  re 
lourneray  au  roy  de  Perse.  Oiraiid  les  Grecs  parlox  en i 
de  luy  ,  quelqut«fois  ils  dlsoyent  simplement  6  jiaamÔH. 
vi  qùelquesfoia  (et  meslnes  le    plus  souvent     6  |aiy9> 
;icio(>4Û(.  Or,  aiuil  qu'lts  se  MTVoyent  ici  de  leur  6  eu 


ces  appeja 
(|liand  nou 
et  x'ntendti 
ilances  du 
seigneur  d 
asçavolr  I) 
lequel  ui^n 
Italiens, 
Item  comn 
on  a  autre 
françois  ;  l( 
qu'on  n'a  s 
Oas  4. 
tant  en  gre 
Ils.  s'en  sei 
commençai 
d'un  articU 
luy  seul  e<j 
clpe  :  ce  qu 
je  taachera 
nopbon,  ai 
ipou  editioi 

îmtntll  II 


1  .\l«a  prctii 
eiemvlti  jiiMq 
«ttolt  Unt  [NI 
ilinal  (Jyi  iu 
li(|iiet.  XVér 
|Nir«U  (lAign 
iluc  rranoi^ii 
rncor^  «oui  < 
prime  ,  vn  I 
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(CW  appelatioii» ,  oinsi  nouii  servoiu-iious  de  noslrt*  /   , 
ijliand  nouit  dinoni .  4. <•  Seigneur,  vt ,  Le  grand  Seliiu^iir 
«t  4;nlendoni  jéf.  i^e  SeIgnVuf  ( hliion  (|im'  h»  rtrcln- 
itancen  du  prot>o8  y   mettent  quelque  rt^strletion   ,  )r 
heigneur  de  toul  les  Meigneuni,  le  roy  de  toun  le»  roysV 
a»çavolr  Dieu;  \>ik  Le  grand  SelK|ieur,  le  roy  deh  IiïT^s 
lequel  ui^m  luy  eiil^auMi  donmû  pleine  boucJic  par  Kn 
lUllenu,  cIèiK|Ufin  Je  penwî  que  Dou»  rayon»  appris»* 
Item  comme  leaÇireci  appeloyent  leur  Honiere  4  noiriV ,, 
on  a  autretiroitt  appelé  Miirot  Le  poète,  ou,   Le  \hh'U 
françols;  le<|uel  tlltre  a  eu  depuU  tant  de  compétiteurs, 
qu'on  n'a  sceu  h  qui  le  donner  sanH  faire  tort  aux  autre!»  ' 
(>••.   4\  Ayant  monitré  do  quoy  servent  les  nrlieles 
laol  en  grec  qu'en  fruaçolt,  Je  veuU  monitrer  comment 
lit  •'en  servent ,  J'enten  oullre  la''  façon  ordinaire.  Kl 
commençant  par  le  grec,  je  dl  (ju'll  uie  quelquetlois 
d'uo  arUcIfi  avec  une  préposition  en  telle  manière  (pu' 
luy  seul  e<^ui|>olle  un  article  avec  un  nom  et  un  parti ^ 
clpe:  ce  qui  est  un  peu  malaisé  à  entendre  de  soy,' mais 
je  taacheray  de  l'esclarclr  par  les  exemples  suivan«.  Xe- 
nophon,  au  Vil"  Ityre  de  la  Pœdie,  en  la  page  i  is  de 
pnou  édition ,    itoXX>,v\oi  itittoiv  xai  aTuinritov  (l/o|nvj  i 
rTjfh  «rapaixQiXiî  iroXXi>|v  ^(^Xô^fli  •  Ûçti  A>tiynT^>t  iTvai  >,  cj.iÛYtt< 
WÎ»  Tooç  Jtm)  tû»  oUiÛiv,  ^  Tai/l>  KoiTaxixaoa^ai.    Premle- 
îmtnt  H  n'y  a  nulle  double  que  divOfxinooç  ou  «vôpa(;  nt 
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I.^Lê  prcmi>r« iV«lition  tioiit»  Ui  .  "x^tU  «Au  de  n'aliei  mtli.  i 
««emVltt  i4iM|urii  f.n  Tun|itie,  quaml  «Jr  l>r«ii  mol  le  ('ur(ttmi( 
«itoll  Unt  rHiiirincni^  |Mir  toiiii)  U  cour,  <yia  «Vntrmloit  «l'un  (  <h' 
dinil  <jy|  «iirpAiiftoit  tniiK  icm  iom|>«Km>àii  vn  <|ûâlitei  (uidin.i 
liquM  Arur  r»lt4'  pUihaiil«*rif ,  trunM/  jhik  Or  m!  ,  II.  Inthiiiir 
|Mir«U  (lAi^ntir  l<i  r«iii«'ii\  (ar«linAl  Clmilon  »l\torr«iiir  ,  (n  fr  iIm 
^«luc  rrano^lt  «l(^  («^kiM*,  Ittul-piiiKHant  hoiih  liai^^oin  II  «•!  »hllu«ii4^ 
fiïMrt  ftuiia  Chttil«*H  IX  ;  il  iiioiiiiit  U  iiit^ine  «iiWiV  t\\w  tv  ilt mm 
|»rliire  ,  m  lî»:i      "  \  - 


r:tMl|. 


\ 
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»<)il  enclos  en  ml  arhcle  tooç;  et  puii  on  icnlt  que  l'or 

(llnalnv»*»l  qu  «vpc  rnrticle,  «ynoi  ai  nul  une  preposllloii 

«pie»  biiy\  on  entend  un  participe  :  comme  après  &  ^ 

toi;  .oùpavûï; ,  n'entiMid  wv  ;  après  6  à-n'  où^avoù  ,  l'entend 

iXO^v,  ou  xaTiXûdItv,  ou  KajQiCdç,  OU  autre  convenable. 

Maitt  la  (lillieulti)  est  en  ccht  exemple  de  Xenophoii,  el 

nuire»  »enil>lnhl(ii,  qu  encores  qu'on  voye  bien  lu  plan 

pour  mellie  un  partiel |N),  on  n'en  trouve  point  qu'on  v 

puiH»e  accommoder.  Autant  en  fault-ll  dire  de  cest  aulrc 

pa>6ap   du  mckme  auteur,  qui   eèl  en  la  Un  de  Li 

|>a^e  îoi  de  mon  édition,  wy  a*  «ùt^  ouviimniv.  Jf^/uY  * 

oi  ainô  t^Îjv  ^  ô*^^  oUiwv.  Et  Incontinent  après,  f^iuy>. 

iov  Koii  ol  iTTô  ToÛTwv  Twv  oUiiT)^.  L45  mesme  auteur  ,  en  la 

page  lUH  ;  4v  xoiitcp  aâ  nal  o(  ^k^roC  wiaioo,,  ol   piv    niXia- 

(jToil  Twv  'KXXiivwv,  etc.  Kt  ne  fault  penser  que  telle  fa\Mui 

de  parler  soit  pecullere  k  Xenopliou  :  car  au  conlialn 

f^lle  se  trouve  eb  tous  les  bons  auteurs;  et  nomroeement 

en  Tbucydlde,  au  111«  livre,  en  la  page  liu  de  mon 

'     édition ,  se  trouve  ol  in  t?.<  k^À4*^ç,  dlct  en  la  ineiime  fa 

von  ;  et  en  la  page  130,  ol  oIk^  t9i<  nôXii>K.   Kl  en  oii 

autre  passage  (»i  J'ay  bonne  mémoire),  ol  U  x'ju  dtaTi.s 

Au»»i  en  la  page  UO,  61  inù  twv  KupYuiv. 

Or,  est  une  cbose  abse^iree  que  Clceron  luy-mehiiii 

s  H  esU^t  lel)  confessérolt  qu'il  n'y  a  pires  rencontres. 

en  toute  la  langue  grec<|ue,  que  cellet^l  à  un  qui  Irudiiit 

en  latin  :  et  pourUnt ,  Je  ne  nn'amuseray  point  à  pnMluirt 

le»  Iratluellon»  latines  de  ces  passages,  Je  dlray  seule 

ment  ce  mot  en  passant,  que  hm  povres  traducteurs  an 

ii)oln4  la  plus  purtd^eux)  se  sont  trouvez  en  tels  endroiel.s 

^  hien  emp«'Sclie/,etont  pris  grande  jM*ine  |  u  gaster  loiil. 

MU  lieu  qu'il»  penaoyent  bien  faire.  Ce  (|Uf  Je  di  nf)n  \M\y 

V  ■   ■  \      .  .,  ■ 

I     On  (ni>iilt  alun  iiKliflt^n'iiimrnl,  («tiiiiiic  on  l'n   \n\    m<ii 

•ii'jii ,  tfrand  |>«ino  ,  ou  çrunde  |H*inr    en*  orc  «ujoMnriiin  on  ilil 

^  yr70(r/'|Hinc 


tant  pour  l'c 
<|ue  pour  l'i 
grande  coni 
tant  plus  df 
leurs  sont  t 
lailne  en  II 
asçavolr  par 
grecque,  la 
iH!  second  (i 
inler ,  aulai 
latlàe,  aut« 
l>ourc^  que 
a  l'autre.  Q 

lOCUtlODS  Cll] 

mot,  en  dbu 
Item ,  Ceu& 
(^eux  de  la( 
irif^.  Kt  te 
de  la  campa 
d'entendre  « 
nsçavolr  Ce 
Qui  esiuyen 
Qui  s'estoye 
Qui  s'eo  esti 
d^moure'4  ei 
esioyent  en 
langue  grec)! 
nous  est  libi 
tô  ni^iov  Mi 


y .  •>  Auiyol 
fiieur  ia«ii<  ni 
•  I  «joule  i'r\H'\ 
Nonnt*H  n'axinic 
latin  i'iroi  ^•^l 


tant  pour  l'eftgard  de  ces  patMagctt  que  Je  vieu  d'Alle^U(■l . 
<|ue  pour  Te^gard  de  plunieurt  arutren  qui  »oht  de  pi  un 
grande  eonsequeiice ,  et  eiM|uelt  l'erreur  est  auMii  d'iiu- 
taut  plui  dangeroui'.  Auquel  lucouveuient  ee»  Iruduc 
teun  «ont  toinlM^x,  partie  par  le  defuult  de  lu  laugut 
laitue  en  liufuelle  Mu  tradul»oyeut ,  partie, par  le  leiii  . 
assavoir  par  le  defauRde  la  coguoisMuiee  de  cente  lungu* 
grecque,  laquelle  ll«  avoyeut  eutreprin  de  traduire,  hc 
cii  leoond  default  «erott  à  eu&  a  en  respoiulre.  Le  pn 
inier»  autant  qu'il  redoude  au  déshonneur  de  la  langue 
latiàe;  autant  redundtvil  à  l'honneur  de  la  franv<)ii>e 
|)Ourc^  que  ce  luy  e»t  avantage,  ce  qui  ebt  dtMMivantagi 
a  l'autre.  Car  non  aeulentent  elle  peulteiiprinier  telles 
locutiona clairement,  maii  en  rendant  nû^kniea  mot  poui 
mot,  en  dt«aut,-Ceux  de  la  ville,  pour  o|  ix  t7,(;  ttoXiws. 
Item,  Ceux  des  maittonn,  pour  ol  àir^  tÙ>v  olxiîov.  Item . 
(^eux  de  la  campagne ,  ou  ,  De  lu  plaine  ,^  |H>ur  q\  U  tou 
irii^.  Kt  tout  alniil-i[u'en  cebte  façon  du  |)arler,  Ceux 
de  la  campagne,  noua  laiiuioni  tk  la  dincretlon  du  lec*teui 
d'entendre  ce' qui  luy  bemhlera  eatre  le  inieulx  à  propo». 
aiça voir  Ceux  qui  eatoyent  venus  de  la  campagne,  ou . 
Qui  eatoyent  venu»  ou  descendus  en  la  campagne  ,  ou  . 
Qui  l'eatoyent  retirez  ou  Miuvei  eu  la  campagne ,  4>u . 
Qui  l'ea  estoyent  fui»  de  la  eam|mgne,  ou ,  Qui  etitovnti 
dtfmoure'i  en  la  eamiKii^ne,  ou  simpleiiunt ,  Ceux  (|ui 
eftioyeot  en  la  eanqMigne  ;  ne  pluM  ne  moiii»  fait  l.i 
langue  grecV|ue  tle  ei*ble  l(K*ûtion  ol  ù  tou  ztivju:  r»u  il 
nous  eat  libre  d'enteudre  ol  ix  "100  TiiU'iù  uOovus,  ou  n. 
■sô  niî(ov  iXOôvii^ ,  ou  xav«XOovTis,  OVI  xï;iCavu„  ^les<|U»K, 


o 


[.   »  Aiiiyol  ,  (li(  VNll^l'laH  ilaiiH  hCb  HtinunfUis  ,  a  Ikim*'))) -^  IhI 
^rrrui- lUAiicu lin,  cl  aiijoiiitriiui  «I  n'ixt  tint   hiiiiiuii       V'InV  I.mi 
•  I  «jtniU*  ('«'|»4'n«lan^   M"'".  '''.  "^  '••   '«'••'l'^   tiu.iir,       I'Mii  «Ii  -  ji 
soiiiu'MHiMiiiilt'N  font  (>  r^/  iii.iM  iiliit  ,  '('Il  ;^<  luiiijuit  m  «*    pi  •  i 
Itilin  VI roi  i'>{  \U'  te  n«  nu* 


trois  reviennent  eu  un,  qunnt  au  leni),  ou  ot  •(<  t^  inâiov 
taiT«;puY<ivTi<,  ou  AU  contraire ,  o^(  U  toC  wiafou  fllnx>(|>uy<ivTi<: , 
ou  oUv  T^ji  niîîcj)  K«Tafxit^«vTiç,'^6u  nimplement ,  (A  iv  t,7i 
niouo  dvTiç.  il  nout  est  ïlbrc,  dije,  de  choliïr  une  de 
ces  expositions,  quant  h  la  permission  quc{  iious  donne 
lusâge  ordinaire  de  ceste  locution  :  roaispiateur  remet 
A  nostre  disiTetion  de  prendre  la  meilleure,  c'est-à-ilin 
qui  s'accorde  mieun  avec  le  précèdent  et  le  subséquent. 
S^r  quoy  voici  que  doibvent  bien  noter  les  studieux  dr 
la  langue  grect|uc,  c'est  que,  combien  que  telles  locutions 
Ki-enjUcs  êe  doiljvent  resouldre  en  tels  mots,  si  ne  faull  if^ 
pas  penser||Éy)  yes  moU-ci ,  qui  s'entendeQt  ainsi  de.d» 
lior»  *.  se  puRsettt  tousjoun  lier  avec  ceux  de»  locutions 
par  une  liaison  grannmaticale.  Kxemple  :  SI  o(  ^x  t6'. 
nUio^ ,  Ceux  de  la  campagne .  signifie .  Çeut  qui  estoyeni 
venufs  de  la  campagne ,  ou .  Cajix  qui  s'en  estoyent  fuii 
de  la  campagne .  alors  te  participe  iXi^rtç .  ou  <puY<iwi< . 
ou  iiTOf uY<ivTi« .  qui  sVntendra  de  dehors.  se« pourra 
bien  joindre,  par  h  congé  des  grammairiens  .avec  al  m 
Too  ntHiou  :  mais  s'il  signifle ,  Ceux  qui  estoyent  en  h 
rumpa)(ne  (comme  ot  àn^  tmvoUimv.  ^^est-àdire,  Ceux 
<lei  maisons,  signifie  .  Ceux  qui  estoyent  t^smahjon.n/ 
alt»rs  il  fàuldra  entendre  de  dehors  le  participe  iviiç,  U- 
(|uel  on  ne  pourra  Jamais  approprier  h  la  préposition 
i^  .  de  quelque  coité  qu'on  le  tourne.  Kt  c'est  pouniuoy 
j«y  dictcidessus  qu'en  telles  numlerea  dejmrfer,  tn 
vorvê  qu'on  voye  bien  la  place  d'un  parUcIpe ,  on  i\\m 
tniuve  pas  pixur  y  acc4>mmoder.  Or.  J'espère  (juc  nin 
(|Ui  ont  en  rtHMtmmandatioil  l'twlude  des  lettre»  ^iiv 
ques  ,  Hertmt  acheminex  par  oest  adverli»semtnt  A  l'Iiitt I 
licence  de  pi unieurs  passages,  aus<|uels  autrenunl  iU 
ponrroyenteslivnrreslex  tout  court. 
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MaIs  ce  n'eftt  (MIS  faict  :  car  il  me  fault  reapolnlrc  a 
i^eux  qui  vouidront  dire  qu'ils  conft'Ufteiit  bien  (|ue  ers 
quatre  parollet.Oux  de  In  campagne,  reti|>ondent  jus 
temeut  A  ces  qunUe  gnH*qu(«  ol  U  toô  iti${ou  ;  maiti  ((u'IK 
nient  que  ce  loit  mot  pour  mot  :  c'est-ikHlIre  que  ce  nolt 
U*i  mesmes  quatre  partit^  dorataon  qui   Kont  au  grec 
d'autant  que  Je  fay  mon  compte  que  cfur  soit  nrticli^^ 
comme  eat  le  ot ,  et  comme  est  aussi  ta  qui  ri*s|H)nd  aii 
toù  :  en  quo)uJe  me  mescompte.  A  cela  j|e  rtni|K)n  ,  (lu'il 
ne  s'ensuit  pas  que  si  ordinairement  ce  cru x  j^vri  dv 
pronom,  il  ne  puisse  aussi  quelqu(*sfois  stTvirtr article  ; 
et  qu'on  ne  doi|)t  trouver  non  plus  estrange  en  nostrc 
langage  qu'un  prononv  tienne  le  lieu  d'un  article,  qu  on 
trouve  estrange  au  grec  que  l'article  face  otlk*e  de  |>ro- 
nom.  Je  dl  d'avantage ,  t]ue  si  on  prend  bien  gartie  a 
l'usagt  de  eeste  particule  ,  on  trouvera  qiie  quand  nous 
la  voulons  faire  servir  de  pronom ,  nous  ai^oustons  au 
bout  un  petit  mot  d'une  svllabe,  ns^avoir  n,  dliMins  .    , 
Ceux-ci.  (4)mme  si  Je  demande,  L(>H<|uels.voulei  vous' 
on  ne  respondra  pas  simplement,  Oux  ,  mais^  OuihM. 
Seroblablement  on  dira ,  Demandez -\ousceu:i-i*i?  I*nrli'/ 
a  ceux-ci;  Autant  en  eil-ll  de  0»tuy-ci,  Ceste  ci,  vi 
(leci.  Kt  metmes  tocit  ainsi   qu'on  ndjou^tt*  n  après 
cfux ,  quand   il  sert  de  pronom ,  nu&fti  le    poptilaln*  » 
[lequel  Je  n'avoue  |>as  tout(*sfois)  ndjouste  souxmU  ^esitr 
imrticule  les  audevant  de   cvujr,  tenant    le    lie^i  dar 
tlde;  et  use  de  tes  ceux  au  Heu  de  <tm^.i  .  ( Vmiue  ,  1  e> 
oeu*  de  la  maison ,  ou ,  Touh  les  ceux  dtvia  n\aison  l'ont  ' 
MU.  Kt  (*on)bien  que  (conmiejav  diet»  Je  n'avoinj  |»  is 
tels   imrleui-s,   ni  ebt  ee    toutesfols  que  J'alle^ùe   i:est( 
faeon  de  parler  connue  faisant  pour  nniiy  *.     ii> 
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Je  p«smt;i\  plu\otiltrt',  c'ot  (lu'il  \  a  appnrriu'c  (|ii. 
<|u.iii<l  Mt»UN  (llMrtl^,  (.vu\  di'  la  ifiaisoii  ont  le  nuuIuh 
'Ir  \ou>  aulrr,  et'  m/r  rornsjioiuU'  a  I  article" prii)o>ili; 
(I«^  (irt-ts;  fl  «niainl  (»u  dit,  (.ou\  (U*  la  inaison  (|ui  im 
U'  vouloir,  u'-^mU  pasiv  pomoir-,  oC  rri/j*  aMr  y?/  »> 
lappnrtr  a  l'arliilo  |K)îilp<>î»ilif.  ^ 

.X    Or,  (|uaiHl  bien  n   fiiulte  de   raisons  p<'remptoir(  s  j 
\\y  pourrois  prou\er  mon  dire,  tout  nu  pis  aller  je  pu 
.drois  seuit-nieut  eest   iiiei4ient(  et  ne  laissjerois  i||*uM' 
Uiier  ni  «  cause  (juant  au  prhtcipûl  ."Neu  que  jln^  sulli 
âmnienl  proiiNcet  NeriHe  la  conformité  que  je  prétendtnv 
«sire  entre  ces  deu\  lan^a^es  en  ceste  façon  de  parirt . 
'/t  ix  TT,;  oîx'a;  ou  ot  axo  tt,;oîxii;,  et  autres  semblal)l(>, 
•  tjuvlque  partie  d'oraison  (jue  m>11  ce  mot  ceux, 

J'hv  encores  un  petit  mot  a  dire,  c'est  (ju'on,  ne  v, 

doil)t  esbaldr  si  (]uand   pour  o'i  âaô  tt,;  oîxîxç ,  on  t! 

(.édx  de  la  niaixM» .  on  voit  (|uatre  mot*  tM)rrespond.iii. 

»  d'ordre  aux  pecs  ;  tt  quand  {)our  ol  «yj  tmv  oixiôiv ,  «  l 

.    dit  (Uhu  dcN  maisons,  on  n'en  voit  que  trois  nu^hi:: 

5    des  (|uatrç.  (iar  ((uand  nou>  disons  Ceux  des  maisoiv. 

•    l'article  est  enclos  dt^lans  vv  des  ;  et  >ault  autant  ixu\ 

d(JS  n\aiso.n>;'.coinnje  Ceux  de  les  i^iaisonsr 

0ms.  ô.  Comme  les  (irccs,  mettans  leur  article  dt\. iu- 
le^ iulVnitifs  des  verbes  ,.s'eii  servent  ail  lieu  de  ir  tjS 
aussi  faisons-nous  :  car  ainsi  (juils  disent  to  rp  atT-  /  >  ' 
To  /{vity  ^  au  lieu  de  y,  rpï;t;  et  o  /oyo;,^ajnsi  dirons-nuii>. 
*'  I.v  faire  et  Le  dire  ,  pour  Le  l'aict  et  Le  dicl;'  et  plusit  ir,  ^ 

autres  sembliibles.  >  ■ 

,,        '       '  '  "*■■■     ■       ■ 

Ohs.    i).  Comine  au-si   ils   mettent   liuVs;utlc(i>    ;. 

dcN.int  jle  leurs  Lul\til)r>,  disans  to  iv'?>v«,  t.»  •;(•)  ,  .t  ir 

u>  .u^  ijoijs  de^  no.^tres  (juatul  nous  disons  ,  Le  cU(^;ui  — 


iidIi.'  t4lil;(in  iii  du    l'i  ii  t  lhi\<  f    tlli,  hni  lii'  (     fi'i'irmy,   \< 
li!(N«<»'   htUt   pirlliailt,  ilnUl    ijf  s\'n|   |V(iiHt..|>|  IM'   Mh|(.  U'. 


\ 


I.e  dehoni.  Ittni .  conniM'  ilîiydiMnt  to  iw)  vi  --.  /i:<. 
nous,    \.i'  tjessus ,    Lf    (Irssoiibs,    <l   |)|usi('urs   .iiititv 
st'mbinblt's. 

OiiH,  7.  Jny  tnntost  parle  de  l'application  (lr>,  .irti(K> 
en  une  liKUtiuu  ^ren|ue  «en  [n(|uell(>  n«  trouvoNtut  Itii  n 
empeschez  ceux  tivii  tnuluisoytnt  en  fiitin  ,  ou  au  «(in 
trairt»  elle,  se  pou > oit  rendre  elnifeiiu'ut  en  françojs  limt 
pour  mol  :  malnlenant  j'en  poùritùs  autant  clirt'i  dr 
oeste-ci ,  K;  wv  otoot,  Y.\  (T)v  aî^Oîvoxa' .  b  il  est  (ine>^H)ii 
df  in  traduire  mot  a  mot  car  au  dihuur.uil  il  n'v*  a 
telle  ambiguïté  (m'en  l'autre;  en  bon  kiu^'aue  la 
MHt»eD  noàtre  langue  il  n'y  a  nulle  dillieulte  :  ear  \\tn\> 
)arlonis  tout  ainsi  quand  nous  disons.  De  ee  (jue  j  i  ir 
puis  veoir,  ^u,  A  ce  que  j'in  puis  Neoir.  Ili'in,  A  ecqiit 
j'en  puis  cognoistre.  Item ,  A  ce  (fue  jrn  puis  jumr 
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Ons.  !.iÀ)nmuvU's(^iTcs  fonlxjlontieri  dV-^  ;KlMrlK^ 
de  leurs  noiiis;  ^i^ai"^  tx/j  pour  ti/£u);,  -v/.vJy  poui 
TT'jxvôî;,  cavov  pour  citv(o;,  et  plu>i«'ur>  autrt>.  aiu^i 
luisons*rious  di'>  lutslres  ,  quand  nou«sili>ons  r^^^  |H»uf 
f'isfonrnf ,  sûhtf  \){)\\[\su'v(rnirHf  ,  f,,rf  pour  foi  (''un  nf 
lequel  toulr^fois  n'e  l  point  eu  u>ai:e. 

Obs.   2.  J'ay  aussi  pris  iiartie  (jue  loninie.  \v^  driv"» 
mettent  ^()^\eut  dêuv  adseibes  poiii-  un,  di>aus  rj  ;, 


ij'^t;,  ou 


rciov  aj'r.;,  el  rrotvo  'JvO'^  a  .  et  tj/.v  îr-- ,  ;  am^i 
faisoiis-uoiis  ordinairement  quand  nous^disons,  KneoreS 
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derechef,  et  Puis  npres,  et  (>nns  dedans,  ou  Lcan»  de- 
«laiiRV^Jtem,  Ainsi  comme,  et  Quasi  presque,  et  autres 
()Bs/>'3.  Or,  les  Grecs  non  seulernent  mettent  sou vetit 
«Jeux. adverbes,  don^^un  est  superflu,  itmis  aussi  au 
eunesfols  TadveplM^ùquel  ils  usent,  én€t)res  .qu'il  soit 
M'vl,  est  mis  superfluemènl,  comme  on  voltsouvei 
;xô>ov.  Xenophon,  au  VII1«  Hvre  de  ja  Pœdie  ,/4ïi  h 
page  142  de  mon  édition,  ixiivoi;  y^p  upwTov  fxlv  tAç  euvi 

/.>tvo>v  Toos  7To5a;  iv:\  Ta7t(o<uv  TiOtaatv  ,^7cu>c,  etc.  Et  bien  * 
tost  après  II  adjouste,  «AÀi  \i^  xal  iv  tÇ  ^iitxôivt  où  fAov.. 

xt;pa/y;v  xat  (jÔifxa  xai  tto^oi;  dipxet  aÙToïç  i^nraàôat ,  oIa/i    ' 
xat  TTipt',  etc.  Le  mesme  auteur,  au  livre. I'>r  du  tralctr 

nommé  'ATrouvriA^tôuaTa^Où  to^vuv  fxdvw  VJpxMt  fô>  Bsô     - 
toj  (ToWato^  £7riu£>.>iOTÎvai,  iXXà  xai  ive^uai ,  En  ces  troi>  • 
pacKsa;j;es  XenopBbn  adjouste  fxôvov  (qui  signlfle  5^i/^- 
itu^nt)  après  àpxi?  c'est-à-dire  suffit) ,  sans  qu'il  en  smt  ^ 
besoin  :  ne  plus  n,e  moins  que  nous  adjoustons  no*tre  ad 
\vrhv  seuicment  ^ns  aucune  nécessité ,   quand  nou- 
parlons  ainsi ,  Il  me  suHit  d'eu  taster  seulement,  oi* ,  Il 
me  sulîira  de  le  veoir  seulement.  Il  est  vray  que  Xeno- 
phon en  use  avec  une  particule  d^gative,  comme  sj  jr 
disois.  Il  ne  me  suffit  pas  seulement  de  le  veoir,  mai> 
je  >^^x  parler  il  luy. 

Kxemplç  d'un  autre  mot.  Nostre  langue  se  plaist  fort 
«Il  telles  fa<,*ous  de  parler ,  Que  faites- vous  ainsi  assis  ' 
on ,  Que  faites->ous  ainsi  couché?  Item  ,  Où  allez- vou- 
.«msi'^  Ou  courez-vous  ainsi?  D'otl  venez-vous  ainsi?  .!• 


.  -     ■  .  -  ■  N       _■  ^ 

I  ('((lu.y ,'  Kl  tlcilaiis,  a  >ii!>sistr  jusque  «lans  le  wii'  sic<  1.- , 
•  -I  allectiuniit'  (!«'  Molii'iv.  Ijuus,  la  deilans ,  qui  a  moins  «luit 
-•'  ivtroij\('  ♦Miroir,  tout»'l<>is,  <lans  La  Foritaini*. 

'Ce  sont  les  Ditu  mrmoruhh'S  «h-  Sociale,  -iiue  XcnopliMii 
-«•n  .li<(iplc  ;  a  K'<  ueilli<*ot  publias.  ^ 
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trouve  que  la  gretqoe  âu§si  prend  ^loisir  à  us^r  senfiblo 
blement  de.son  ôotw  ou  oCtok,  qui  signifie  ainsi.  Demo- 
sthene,  eu  l'oraison  contre  Mldlas ,  eUàO^v  otxaci  <'.><; 
txeivov,  x«l  i^t^r.ç  o6t«o<ji  xorOt'CôJAtvoc,  r^.v  Si^^v  ^uC»- 
Xwv,  etc.  Luclan,  en  son  Asne,  cTt»  ^povrb  rrv  yF»^^» 
StatC  oCtii)  xctO/sTlV  *«»  o'^  rap«<jxcu»Cw<:  «pi^Tov.  Àusquels 
exemples  nous  pouvons' et  devons  adjouster  cestuy-ci , 
pris  du  I.V«  chapitte  de  rB>anglle  de  saint  Jehan  ,  ô  ouv 
'Ir,<Toù(:  xexoTrioixÙK^ix  Tti;  6$oiiropîaç  ,  Ua^iltto  oCtux;  ^i«  tt, 

Kf,'^.  Laquelle  façon  de  parler  (comme  aussi  un  bon' 
Domtré  d'autres  esparses  par  le  ^êuveau  Testamttit 
grec)  condamne  deux  qui  disent  qâ'Un  y  fault|K)lnt 
eercher  de  pureté  de  la  langue  g.<fcque.  De  ma  part 
j'espererols,  si  j'avois  tant  de  loisir,  faire  veolr  à  l'œil 
non  seulement  la  pureté  gardée  en  plusieurs  mots  et 
locutions  qu'on  y  estime  e&tranges,  mais  la  propriett^ 
aussi,  et  mésmes  ep  aucuns  l'elegance.  Et  croy  toutes- 
fols  (fu'il  ne  seroit  besoin  de  prendre  ceste  peine,  n'ev 
toit  que  les  hebralsmes  (desquels  fl  est  certain  qu'il  y  a 
plus  grand  nombre)  semblent  comme  offusquer  la  veuc 
à  maintes  personnes,  quiautrement  l'ont  assez  bowu* 
pour  yeoir  telles  choses. 

Or,  pour  retourner  à  nostre  outok  ,  j'ay  autresfois  pense 
que  c'e&toit  ce  que  les  Latins  disoyent  ut  fil  :  ôe  qui 
pourroit ,  ce  semble,  assez  bien  convenir  au  passage  dt- 
saract  Jehan  ,  et  à  celuy  de  Demosthene;  mais  comment 
laccommoderoit-on  au  "passage  de  Lueian  ,  auquel  oOto), 
estapplicqùé  à  un  propos  qui  est  par  interrogation,  ainsi 
que  nous  applicquons  ordinairement  nostr<e  ainsif  J'oa 
bien  souvenance  aussidu  sic  trmerv  d'Horace  ;  m5is  ji 
ne  f;iy  point  de  double  qu'il  n'ait  voulu  exprimer  plus- 
tost  le  auTw;,  que  le  outcoç;  et  qu'il  n'ait  adjouste  Untm, 
après  *'ir ,  comme  par  forme  d"epexe«;ese  :  ainsi  que  Vir 
j:ile,  quand  irdit  sic  il  c  mu  m   i{ni  respond  a  une  autre 


/ 
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significa^îôn  de  ce  ooto;  ],  semble  avoir  adjousle  ee'f/c- 

muM  purjnehmc  façon  M»our  lequel  sic  demum  quelques 

autres  auteurs  ont  dit  ita  ikmum, 

Kxempic  d'uu  autre  mot.  Il  n'y  a  rien  plus  cômmurt 

en  liOîitre  langue  que  ces  façons  déparier,  Venez  un 

peu  ici,  F:scoutez  un  peu  ,  J)ites-moy  un  peu..  Or,jc 

trouve  (ce  que  Je  n'eusse  jamais  pensé)  que  le§  Grecs 

nous  ont  monsth^  le  chemin  quant  à  ceste  locution  aussi  : 

Theocrite,  au  v«^id>llie^' 
' .    '  ■,  ■     •'■  ■  -'■  . .  ,  I  ■  ■ . .    . 

.....  rOf'.iO)  ^£V«,   «Xl^XOV  «XOUCOV 

•lato   £vOwv.  ' 
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Mais  i|  fault  noter  quç  combien  que  cest  adverbe ,  ou 
nom  tenant  le  Heu  de  Tadveçhe,  semble  estre  du  tout 
^superflu  (car  mesmes  le  pTrrt/m  des  latins  ne  servlroit 
de  rien  estant  adjousté  en  tels  endrôicts,  mais  plustost 
serolt  inepte) ,  si  est-ce  que  si  on  le  considère  de  près, 
on  y  trouvera  quelque  petit  secret  èach^  :  car  il  emporte 
(juclque  démonstration  de  modestie ,  et  semble  modérer 
l'iautoHté  de  commander ,  laquelle  on  penséroit  que 
nous  vQÙIsissions  prendre  ;  ou  (pour  le  faire  plus  court 
il  emporte  quelque  façon  de  prier  meslee  parmi  commi^n- 
dement;  et  qu'ainsi  soit,  quand  nous  parions  à  nos 
serviteurs  en  qualité  de  serviteurs  ,  nous  ne  leur  disons 
pas  (sinon  que  ce  soit  sans  y  penser)  Venez  un  peu  ici , 
Faites  un  peu  cela  ;  mais  nous  leur  trenchoins  l'impératif 
tout  oultre.  Voila  comrinent  nous  usons  de  ce  mot.  Il 
reste  maintenant; de  sçavoir  si  ies  Gre^s  usent  ainsi  du 
leur.  Sar  quoy  je  respon  que,  quant  a  <îe  passage  de 


1.  U'  sic  demum  de  Virgile  se  trouve  au  lii'.  Vide  V  Enéide, 
V.  1^4.  Quant  a»  sic  ^rmcre  d'Horace,  voy.  lejl*  liv.  des  Odes, 
\r,  r».  .  '       '       ^ 

?.  LittéralQiueift  transcrit  de  elSûXXiovdei»  Grecs,  |)e/}7,^a6^arr 


\, 


Thcocritc ,  il  n'y  a  nulledoubte  ;  firai»  qui  ne  me  vouidra 
croire ,  Je  luy  conseille  de  se  transporter  sur  le  lieu. 

Obs.  4.  Je  traicteray  maintenant  d'aucuns  advefbe^ 
fr^nçols  corfespondans  aux  j:recs,  aussi  bien  en. leur 
signlflcatlon  extraordinaire  comme  en   l'drd inaire  ;  ef 
commencçray  par  nostre  seulrmn.t  :  \eK\nc\,  comme  j» 
Tay  cidevant  monstre  nous  estre  queUiuesftris  superflu , 
"à  la  fnode  du  grec  |xôvov  en  sa. si^^niflcalion  ordinaire,  je 
raonstriîray  mï^intenant  avoij^  aussi  conformité  avec  luy 
en  Ta  signification  extraordinaire.  Quand  nous  disons. 
Se  craigucx  point,   dites  seulement;  ou,  Laissez  les 
dire,  faites  votre  devoir  seulement;  ou,  Adviscz  qu'il 
est  besoin  de  faire,  et  commandez  seulement  :  que  si- 
gnifie Ici  in^  seulement  ?  f/estaulant  quesi  nous  disions. 
Ne  vous  soulciez  du  reste,  ou,  Laissez-moy  faire  du 
demeurant,  on,  Ui^ez-moy  la  charge  du  .reste,  ou, 
Reposez-vous  sur  moy  du  reste.  Je  trouve  clone  que  Lu- 
çian  a  usé  ainsi  de  X«V  advov  ,  ([ui  signifie  mot  pour  mot , 
Dites  seulement.  ^ 

«  Obs.  5.  Nous  nous  accordons  aussi  fort  bien  ^vec  les 
Grecs  entusage  extraordinaire  d'aucuns  adverbes  ap- 
pelez par  les  Grecs  xorixi ,  par  les  Latins  localia ,  asça- 
voir  ou,  ou  ^ou  et  iroû.  Desquels  nous  retenons  l'un  , 
asçavoir,  oZ  :  car  ils  disent  oô  ^v,  ce  que  nous  disons, 
Où  il  e^toit.  Puis  quand  ils  interrogent ,  ils  mettent  une 
lettre  devant ,  disans,  itou  l<r:\,  comme  si  nous  disions . 
Pou  est-il?  au  liérHe  dire,  Ou  est-il?  Et  pour  ou,  qui  se 

iou ,  ils  usent  volontiers  de  Sttou. 

%\c\  exemples  de  ecque  j'oy.  propose  . 

garde"  b,  la  signincation  que  nous 

tn\  nous  parlons  ainsi  :.  Vous  vou> 

jping  des  coups  (lue  vous  aNez  peu  , 

?r  courage  aux  autres.  Item,  Quniul 
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ou' on  peusoit  avoir  dejj  Uolans*.  Souvent  aussi  nou> 
disoDS:,  Au  lieu  que  :  lesquels  trois  mots  ne  signj^f  m 
autre  chose  que  où  tout  seul  ;  pomme  en  l'exemple  prc- 
cèdent ,  Vous  vous  estes  retiré  le  plus  arri(?re  des  coups 
que  ^ous  avez  peu,  au  lieu  que  vous  déviiez  donner 
.courage  aux  feutres;  ou,  aii  licQ  que  vous  deviez  mons- 
trer  le  chemin  «ux  autres^  Noms  disons  ayssi  souvent  en' 
ceste signification ,  Où  il  faildit,  ou,  Au  lieu  qu'il  falloit: 
comme ,  Vous  luy  avez  tenu  unJangage  qui  l'a  f ncorcs 
plus  irrité,  où  il  falleit  l'appài^er  par  doulces  parolles: 
ou,  Au  lieu  qu'il  falloit.  Je  di  que  c'est  ce  qi^e  dit  lu 
^rèc ,  mot  pour  mot,  éiTrow  £5ci>  ou  ^ou  i/ytt^i et  quel- 
quesfois  j)our  orner  le  langage,  éfirou  ^il^it. 

Je  trouve  encore  une  autre  signification  de  ce  ov  , 
cousine  germaine  de  celle  que  je  vien  d^monstrer  :  la- , 
quelle  toutesfois çst  autre  que*. de ,  Au  lieu  que.  Car  tu 
l'exeÀple  suivant  on  ne  ponrroit  pas  user  de,  Au  lieu 
que ,  en  la  place  de  où,  ainsi  qu'es  precedens;  cdmnn 
si  je  di ,  Où  il  me  hait  à  morf  pour  si  petite  offense ,  qiu:^ 
fera-il  quand  il  verra  que  je  pourchasseray  sa  ruine? 
Quiconque  considérera  bien  Tusage  qu'ha  ce  cm  en  cv 
propos,  trouvera  qu'il  est  semblable  à  cestuy-ci  de  é^roo 
en  ce  passage  d'Isocrate,  qui  est  en  Toraison  escrïpte  au 
roy  Philippe  %  ottou  8'  laawv,  Xoyw  fxôvov  /pri^ajuvo;,  oiitt.); 


1.  Lociition  proverbiale,  qiii  répopd  à  celie  de  chevaliers  in 
frépidesl  Vowr  cônnaltn'  la  Valeur  et  les  hauts  faits  du  paladin  <f(^ 
re  nom,  ilifaut  lire  la  Çhansm  de  Roland  ,  poëme  deTlK^roiilde. 
■que  M.  G(''nin  vient  de  rL^éditRi",  de  tfaduire  et   d'accomjiaiinci 
d'une  savante  introduction. 

7.  Ici  il  faut  sous-jentendre  ce//e. 

:{.  Cf  fut  ce.di^ours   qui,    si   l'on    en  croit    Klicn ,    Ilisf 
rnr.  ,  XIII  ,'iiH1îspira  à  ce  prince   et  à-  m>n  tiîs  "Alexiunlic  l.i 
|)ens(^e  d'envahir  l'empire  des  Perses. 
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«itouç  Riiv,  V  fpyo)  TqtuTot  irpdiEric  ;  or,  après  av<^ir  trouvé 
cest  accord  de  ekoo  avec  nostre  où,  j'ay  cerché  m\bi 
latin  qol  youlsist  estre  de  la  partie,  et  ay  tant  faict  que 
j'en  ay  trouvé  un  :  <dLT  Aulus  Cécinna Xen  ùne.sfenne 
eptetre  qui  est. parmi  celles  dp  Ci/rferon  appelées  Epistolœ 
adfamiliares,  escrit  ainsi,  Ubi  hoc  omnium  pat ronv s 
facis ,  quid  me  veterem  tuum,  nunc  omnium  clientem, 

^senfixeoporfet  ? 

Obs^^.  Comme  le  où  s'accorde  avec  oS  ou  ^ov,  es 
significations  que   nous  avons  veues  cidessus  ,\  aussi 

*^s'accordeen  un  certain  usage  extraordinaire  .qu'ilha' 
quand  il  est  mis  par  interrogation ,  avec  le  irot  des  Grecs . 
que  j'ay  dict  estre  Interrogatlf.  Exemple,  nous  avons 
souvent  ces  façons  de  parler  en  la  bouche  :  Etoù  trouvez- 
vous  cefa  raisonnable?  ou.  Et  où  trouvez- vous  que  cela 

"^soit  raisonnable?  Quelquesfois  aussi  nous  disons ,  En 
quel  pays  cela  est-il  raisonnable?  Lucian  d  parlé  ainsi 
quand  il  a  introduict  Neptune  disant  à  Mercure,  xal  ttov 
TouTO ,  tù  'Epfxri ,  oixaiov,  tov  xvv07rpo<Tco7rov -toÇtov  TrpQxae(Çctv 
{loo  Tov  AiYoTTciov,  xa\  raura  Ilo<jeiôÛ)vo<;  ^vroç  ;  c'est-à-dire  , 
Et  OÙ  trouvez-vous,   Mercure,  qu'il  soit  raisonnable- 

que,  etc.         . 

Obs.  7.  Telle  conformité,  que  j*ay  monstre  estre  entre 
ces  adverbes  dlcts  localia  ou  loci,  se  trouvera  estre 
aussi  entre  aucuns  de  ceux  qu'on  nomme  advçrbf a 
temporis ,  adverbes  ayans  signification  du  temps.  Je 
commenceray  par  èrore,  duquelje  di  que  la  mesme  si- 
gnification qu'il  emprunte,  laissant  la  sienne  propre, 
nostre  quand  l'emprunte  aussi.  Platon  ,  en  son  l"  livre 
de  la  Potitie^,  bizôxi  y^p  tô  ^aïov  a^  oT5a  S  sVta  ,  a/oXr, 
eîîOfjLott  £ÏT£  àpe-ni  ti;  ouaa  Tuv/àvei  ,   site  xa\  ou.  Je  main- 

1.  Nous  appelons  ordinairement   cet  ouvrage  la  République 
ou  du  Juste:  il,  est  oomposé  de  10  livres. 
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tien  que  ce  67r<^Tt  correspond  à  un  Vi  quand' qu'Qs\ 
A't^tuy-ci  »  A  grand  peine  9e  fiera-il  de  moy ,  quand  il  m: 
se  fie  pas  de  son  propre  frère  :  au  lieu  de  dire ,  Veu  que, 
ou,  Puisqu'il  ne  se  fie  pas,  etc.  Que  si  quelqu'un  ne  se 
contente  de  cest  exemple  d'&Tcort  ^  il  en  pourra  veoir  un 
autre  en  Xenophon,  au  \i*  ll)Vre  àes  Helléniques ,  en  la 
page  357  de  mon  edi^on. 

*  •  «a  ■ 

Ob8.  8.  Je  trouve  aussi  un  rocsme  emprunt  de  tigni 
fication  en  nostre  adverbe  /mû  ou  et  nuis,  qn'ha'le 
f^ec  cita  (auquel  il  .est  correspondant^ ou  lirutra.  Car 
nous  disoi^  :  Voila  comment,  tl  s'efforce  par  tous  moyens 
de  me  ruiner,  et  puis  on  me  veult  persuader  de  |uy  faire 

'  (lu  bien  ;  ou ,  Vous  m'avez  souvent  décelé ,  et  puis  vous 
voulez  que  je  vous  die  rnon  secret.  En  parlant  ainsi 
il  est  certain  que  par  cest  adverbe  nous  demonstrons  un 
despH  ou  indignation.  1«  semblable  se  trouvé  en  ce 
grec  cira  mis  par  Interrogation,  comme  on  peult  veoir^ 
es  passages  suivans.  Demostliene,  en  roraiéon  PrQcqro- 
na ,  lira  «{^  ^Oc^fT)  y  xoil  pXfirtiv  tl<  t^c  toutuvI  icpc^aïuira 
To>.fjLS; ;  Aristophane ,  en  sa  comœdie  dicte  Plutus,  ...îÔ 
atacp(tfT3Tt  dvipâv  iiréfvtitfv  ,  ^dt*  iotyot^  IIXouto<  wv;  Or 
tant  en  ces  deux  passages ,  comme  aus^i  ordinairement 
es  autres  des  bons  auteurs,  cest  averbe  est  appMcque 
par  forme  d'interrogation ,  ainsi  que  J*ay  dict  :  toutesfois 

*  il  y  a  un  passage,  en  Xenophon,  auquer^ttiToT,  qui  vaut 
autant  que  tTtsç ,  n'emporte  point  d'interrogation ,  selon 
le  jugement  d'aucuns;  et  si  ainsi  est,  d'autant  mieulx 
convient-il  avec  nostre  et  puis:  Qui  le  vouldra  veoir» 
il  le  trouvera  au  I*'  livre  des  *AiroavT)fiov£U}i.orroi,  en  lu 
page  423  de  mon  édition,  et  commence ,  'Kireex'  oux  oui 

Obs.  9i.  J'ay  aussi  quelque  chose  à  dire  touchant  les 
adverbes  qui  sont  appelez  adverbia  similitudini$ , 
comme f  ou,  ainsi  comme,  et  comment  :  c'est  asçavoir 
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qu'il»  ne  correspondent  pa8  À  w?  et  w<;  en  leur  propre 
çignlflcatlon  seulement .  mal»  ausii  en  celle  qu'il»  ont 
depQi»  empruntée.  Je  çommenceray  par  comm«.  qui 
correspond  àw<.  Je  dl  que  C44mblen  que  ce  commt  de  sa 
nature  m.  ad^^hium  ^imilUudinh ,  toutesfoU  nous 
nous  en  servons  en  quejqlies  endroicts  au  lieu  d'un  ad- 
v(?r*^iim  7<?w/>om.  Exemple  :;|€omïne  la  maison  tom- 
boit,  nie  rencontra  devant  la  poite;-ou,  Ainsi  que  la 
maison  tomboit>  Item,  Comme  H  rendolt  l'esprit,  je 
survin;  ou,  Ainsi  qu'il  rendoit  l'esprit  II  est  aisé  à  veoir 
que,  Comme  la  maison  tombolt,  ou  ,  Comme  il  rendolt 
resprié,  ne  signifie  pas,  En  la  sorte  qu'elle  tombolt,  ou, 
En  la  sort^  qu'il  rendoit  l'esprit;  mais,  Sûr  Theure 
mesme,  oi^y  A  l'heure  mesme,  ou,  A  l'heure  justement 
que,etc.Jedlque|:u!^gedecîx;  est  tel  en  ce  passage 
de  Xenophdn,  au  V  livre  de  l'^mi^asi*,  r;a^(vYiç  ifi? 

duv^iriirriv,  l^cuyov  ol  i.t^  twv  ^v  ac^i?  oUiwv.  Que  sl  quel- 
qu'un vient  à  dire  que  ce  changement  dç  signification 
ne  convient  pas  moins  à  l'adverbe  latin  u(  qu'à  nostre 
timme,  ji  le  prieray  de  me  trouver  un  bon  auteur  de  la 
langue  latine  qui  ^It  alnsTparlé,  Vi  autem  cadebat  il  ta 
domus,  aufugerunt  qui,  etc.  ;  et  me  J'ayant  trouvé,  je 
m'accorderay  à  son  dire.  Mais  il  ïK)urra  bien  prendre 

bon  terme*  • 

Obs.  -10.  Je  vien  à  l'autre  adverbe,  qui  est  aussi  n[i- 
pelé  «i>m7*7M//m<.s ,  mais  emporte  interrogation,  asça- 
voir  rowmcw^ ,  en  grec  wo;,  et  di  que  comme  les  Grecs 
(etnommeement  Lucianj  disent  sauvent  irSi;  Uytic,  au 
lieu  de  ti  XtY^i;  ;  ainsi  disons-nous ,  Comment  dites-vous? 
au  lieu  de,  Que  dites-vous  ?  Item  ,  Réiiardez  bien  corn-  ' 
ment  vous  pariez,  au  lieu  de,  Regardez  bien  que  vous 

dites, 

Item,  comme  nous  usons  de  nostre  adverbe  comment, 
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en  ce  propos:  J'ay  pnrlé  À  luy,  mais  sçavez-vousx^om- 
ment?  ou,  Je  vous  Tay  estrillé,  m^ls  sçayez-voui^  com- 
ineDt?ou,  fl en  a  çstë  Joyeux,  mais  8çav«z-vous comment? 
on  dit  aussi  queiquetfois ,  Mais  comment  pensez- vous? 
laquelle  dernière  locution  respond  totaleiqent  à  la  grec- 
que, en  laquelle  Soxû«  ou  otit  se  met  après  itûk  en  mesme 
sigqiflcatipn.  Aristophane, en  son Plutus^Ol S' l^xaraxc- 

u4votjC9;^aÙTÛ>,inr>c  8oxsTç,T^v  IlXouTovfjffTrpi^ovTO,x«*',  etc. 
Synesius,en  quelque  eplstre'  :fiaÔT,v,  iXX^  itwç  atct;  irav. 
fjiiv  oov  dticb  ^aOcCa;  t^c  YVia(xr,ç  t^jOtiV  ,  |xaOu>v ,  etc.  C'est- 
à-dire,  J'en  ay  esté  Joyeux,  mais  comment  pensez- 
vous?  Et  en  une  autre  :  icpo^xtoii  fUv  yàip  uk  iui  tout^j; 
autoùc  Toùc  ifcu'vou^  XQii  pai(Txavou<  *  lowç  otit  (xit*  turpeuGÔ; 

Ob8.  11.  Il  nefault  pas  oublier  Tadverbe  négatif, 
asçavoir  non  ou  ne ,  lequel  Je  trouve  estre  spécialement 
conforme  à  Tadverbe  négatif  des  Grecs  en  deux  poincts. 
Et  crpy  qu'on  pourra  trouver  ^corés  plus  grande  con- 
formité,  si  on  y  iregarde  de  prés. 

Le  premier  poinct. est  qué^,  com&ie  Tadverbe  négatif 
grec,  estant  doublé,  augmente  la  negf|tion  (au  lieu 
qii'en  latin  il  equipolle  une  affirmation  ) ,  ainsi  fait  nostie 
adverbe.  Et  ne  plus  ne  moins  que  ceci  se.  faif  enirois 
sortes  au  langage  grec ,  aussi  se  fait^U  au  nostre.  Car  cik 
grec,  bu  l'adverbe  où  se  répète  [et  quelquefois  au  lieti  du 
se«x)nd  où  se  met  (xr,  ) ,  ou  on  i^  de  où  avec  où^iv ,  ou  on 
use  de  où  avec  un  verbe  qui  eliriporte  négation,  comnn 
«TraYopiùco ,  dpvoî^ixai ,  âirtorû) ,  et  autres.  Desquels  usages 
il  me  semble  qu'il  n'est  Ja  besoin  d*amener  exemple^,! 
veu  qu'ils  sont  aisez  à  trouver  :  joinct  que  Je  crain  de 


1.  Cest  la  xx'ii*  des  Lettres^  dans  l'ëdilioTv  de  Paris,  in-f 
Morel,  1612,  p.  175.  Le  Tragment  suivant  appartient  à  la  ci.in 
p.  ?.9i. 
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rendre  ies  Icctear»  trop  paresseux.  MaU  J'ameBeray  des 
exemples  de  ce*  trois  sortes  en  nostre  langage ,  ausquel» 
je  sçay  que  peu  de  gens  prennent  garde.  QuMt  à  la  pre- 
mière doric,  fanlt  noter  qné  nous  parlons  souvent  ainsi  : 
Je  ne  Tay  point  faict,  ni  ne  le  v«ulx  faire.  Exemple  de 
la  seconde  fiiçon  :  Je  nertrouveray  nul  qui  vuellle  entre- 
prendre cela.  Exemple  de  la  troisième  :  Je  ne  vous  nie 
pas  qu^alnsl  ne  soit.  Item ,  Je  vous  ay  défendu  de  n'y 
aller  point.  J'amenerols  aussi  pour  exemple  ceste  façon 
de  parler,  Vous  ne  m'en  avez  rien  dîct ,  s|  rien  slgni- 
ûolt  nihil ,  comme  plusieurs  pensent  (  car  alors  ceste  locii- 
tlon-la  respondroit  à  cesté  grecque-cl ,  oOx  iTtri^;  |xoi  :«pi 
toiTow  0^^)  ;  mais  ceux  qui  estiment  que  rien  signifie 
ntkil,  s'ils  en  considèrent  bien  l'usage,  trouveront  qu'au 
contraire  c'est  le  res  dès  LaUns^  et  ce  que  nous  disons 
e/me'.  Qu'ainsi  soit,  quand  je  dl ,  S'il  y  a  rjen  que  je 
puisse,  je  suis  à  vostre  commandement;  et  quand  je  di, 
S'il  y  a  chose  que  je  puisse ,  n'est-ce  pas  un  mesme 
propos?  Item,  Il  n'y  à  rien  qui  me  fasche  tant  que  cela  ; 
ou ,  Il  n'y  a  chose  quf  me  fasche  tant  que  cela.  Item , 
H  n'y  iTrlen  du  monde ^ue  je  craigne  plus,  ou,  Il  n'y  a 
chose  du  monde.  Et  puisque  ainsi  est,  nous  ne  devons 
pas  nous  tant  mocqùer  de  ceux  qui  disent ,  Quelque  rien , 
/au  lieu  de  Oùekjue  chose; 

Or,  comme  je  ne  preten  confermer  moèjdire  par-les 
exemples  des  IqSHtfonS  où   nous  usons  de  ce   rien. 

-  1.  Sur  celte  acception  tle  rien^  on  peut  revoir  ta  Precetlence 
citée  du  langage  /V-cwiçoû ,  p.  541.  Nous  ayons  eu  d'ailleurs 
iHcasloi^de  montrer,  dans  un  autre  travail ,  que  nos  meilleurs 
écrivains  n'avaient  p^s  abdiqué  entièrement  cette  tradition  du 
langage.  Témoin  La  Bruyère,  au  cbap.  des  Biens  de  laforium 
«  Les  chambres,  a-t-il  dit,  assemblées  i>our  une  affaire  capitale 
n'offrent  point  aux  yeux  rien  de  si  grave  qu'une  table  de  genvqui 
•jouent  un  grand  jeu.  M  v 
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Ipour  les  raisons  que  Je  vien  d'allegu^),  aussi  De- 1. 
vealx-Je  eonférroer  par  exénaples  de  ee  miot  personne 
car  ayant  considéré  de  près  quel  en  est  Tnsage  Je  trou\  t 
qu'il  n'emporte  point  n^ation  (non  plus  que  rien),  tt 
lie  sig:nifie  pas  nu/ ^  mais  aucuîn*,  Etee  qtii  nous  donnei.. 
(!eci  À  entendre  bielii'aiseen)ent»  c*eft  qu'autant  est  dt 
dire ,  Je  ne  trouve  personne  qui  y  vueille  aller ,  quç  m 
nous  disions,  Je  ne  trouve  aucun  qui  y  vueilie  aller 
Mais  ce  qui  fait  abuser  plusieurs  à  la  signification  di 
ces  deux  mots  rien  et  personne,  est  qu'ils  sont  joinot> 
ordinairement  à  la  particule  négative. 

Le  second  poinct,  quant  à  Tusage  de  oest  adverK 
négatif,  est  que  comme  nous  usons  du  nostre  par  ma- 
nière d'interrogatioâ ,  en  exhortant  quelqu'un  à  faire 
quelque  chose,  ainsi  usent  les  Grecs  de  leur  où.  Car  ainsi 
jfue  nous  disons,  Ne  ferez- vous  point  ce  qtie  je  vous. 
commande?  ou ,  N'irez- vous  point  où  Je  vous  ay  dict? 
ou,  Né  vous  hasterez-vous  point?  ainsi  eux  usent 
de  leur  où.x  avec  l'infinitif  ;  comme  on  peult  venir  évidem- 
ment en  ce  passage  de  Platon,  qui  est  en  la  seconde 
page  de  son  Symposium,  où  oxt^ ,  l^v) ,  irai ,  ^ocvci  tb. 
'AYdtOMvoc,  xal  tUo^tK  Stoxparr);  lequel  usage  de  cest  ad- 
verbe J'ay  observé  en  plusieurs  autres  endroicts  dfUo- 
mère  aussi,  mais  avec  Toptatif ,  comme  Iliade,  y*.\.  b7 
{ains(  qu'on  trouvera  les  vers  comptez  en  Imon  édition' 

Oùx  «v  $7)  jxtîvnQi;  apr.^^piXov  McviXaov  ; 
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NODl 
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Et  Odj/ssi 
nâir 

Obs.  ] 

5ic«K  '  c'c 
,  eest  adve 
mis  deva 

Aristophi 

imperatii 
^qu'il  n'y 
V'iln'y 
plus ,  au 
sorte  qu( 
aussi  dei 
autres  S4 
sçavez-v< 
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1.  C.-à-d.  quelqu'un  (de  ûliquu).  Eiicdrc  aujourd'hui  on 
ttit  :  auctiiu  prétendent...  ;  ce  qui.  signifie  quelques-uns  prelen- 
dVnrt,etc. 

2.  Od  Mit  que  les  .Grecs  déâigniient  les  livret  de  Vlhade  «t 
lie  l'Odyssée,  su  nombre  de  vingl^uatre  les  uns  et  les  autres, 
par  les  noms  des  vingtrquatre  lettres  de  leur  alpUaUt  :  ce  q(i< 
les  modernes  ont  fait  spuvent  a  leur  exemple. 


I.  Ce  p 
an  iV  Tel 


Item //lOÉftf,  «.  V..4I ', 

MapvaoO*,  ôineoTÎpowri  7ntT^,p  ZtÎAÇxùoo;  ôpt;r  .   ' 
NGï  Si  /;otÇïojAtff6« ,  Aib;  5*  aXtwjxiôa  |i.r,viy  ; 

Et  an  inesme  livre ,  V.  4âi , 

Oùx  àv  0^  Tovô*»«vopa  fxar/r,^  ^pûoaio  (Attt).Owv 
TvSïîôTjV ,  S^ç.vùv  Y*  xai  àv  Au  ratxpi  (xâ/oiTO  ; 

EtOe/yMee,  C'  V.  57, 

„    'TdoiX^jV ,  tuxuxXw ,  îva  xXwri  iÏ|x«t'  âY<»»Ht«t  ; ••  • 

Obs.  13.  Geste  observation  est  touchant  1  usage  de 
^Kuç  :  c'est  que  comme  les  Grecs  quelqûesfols,  usans  dt 
,  eest  adverbe,  omettent  un  Impératif  qui  devroit  estrt 
mis  devant,  ainsi  usons-nous  de  nostre  que.  Car  comme 
Aristophane  a  dict  en  se«  Nuées,  "Oitox;  oï  TotJTo  pii^,  8i- 
§«;t)ç  {iLTi^cva,  omettant  Spa  devant  ^irtoc  ,  ou  un  autre  jel 
impératif;  ainsi  faisons-nous  quand  nous  disons,  Mais 
(p]*il  n*y  ait  point  de  faulte  ;  au  Heu  de  dire ,  Mais  voyez 
qu'il  n'y  ait  point  de  faulte;  ou ,  Que  je  ne  vous  y  trouve 
plus ,  au  lieu  de  dire,  Faites  que,  etc. ,  ou  ,  Faites  en 
sorte  que ,  ou,  Regardez  que,  Advisez  que.  Souvent 
aussi  devant  le  que,  tant  en  ceste  façon  de  parler  qu'en 
autres  semblables,  npus  adjoustons  ces  roots,  Mair> 
sçavez-vous  qu'il  y  a  ? 

*     I .  C«  pfftsige  est  a«ns  l'édit.  B*rnes  ,  Canttbridt;e ,  1 7 1 1 ,  i n  * 
an  31*  Ter»  du  livre  cilé;  et  le  passage  suivant,  au  «50'. 
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eÎHAPlTjflE  VII. 

DE  LA  PREPOSITION  FRANÇOISE. 

En  quay  tpeeialement  elle  ha  conformité  avec  la 

grecque. . 

Oit.  1.  Je  oonuneDoeray  par  la  4MrepofitloD  qui  est 
la  plot  oomnrane  en  toutes  les  deux  laogiief ,  et  qui  a 
retenu  en  la  nostre  les  inesmes  lettres,  aiçatoir  en, 
Ainsi  done  .que  le  Grée  dit ,  Iv  icop^pC^i ,  h  XfuxîJ»  tf^atto) , 
ou  (AiX«vi ,  au  lieu  dédire,  i^Ui^^^h^  «opfupCis,  ou Xtyjxhy 
tfAorrtovy  ne  plus  ne  moins  dlfons-nons,  En  robbe  lon- 
gue ,  La  cour  de  Parlement  en  robibes  rouges.  Item ,  Il 
y  est  vfnu  en  robbe  de  dueil ,  pour ,  Vestu  de  robbe  de 
duell ,  ou ,  Portant  robbe  de  dueil ,  etc. 

liais  lès  Latins  n*ont  pas  quitté  totalement  leur  part 
de  ceste  Caçon  de  parler  :  teimoin  ce  passage  d'Oride*; 

Site  «rit  il  Tyritt ,  Tyriot  laadâbit  Miktat  ; 
Site  ertt  in  C<^ ,  Oos  dâtomt  p«ta. 

Si  j'avois  envie  de  me  faire  mocquer,  ]*adJoustarois,  pour 
exemple,  ce  passage  aussi  de  Properce  ', 

Et  miser  in  tunica  tospicor  este  Timn. 

Je  di  si  i*avois  envie  de  me  faire  mocquer,  aussi  bien 
que  s'est  faict  mocquer  un  certain  personnage  qui  pense 
estre  fort  habile  homme,  et  cependant  luy  est  eschapé 


1.  Art.  am.  lib.  II,  ▼.  397. 

2.  EUg.,  Il,  6.     . 
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aoe  fti  graoâé  lourderiey  que  de  dire  que  in  /unira  ^i 
gniflolt  iunicatum. 

Dm.  }.  Je  trouve  aussi  que  nous  usons  de  oostrc  cn 
atDsi  que  les  Grecs  du  leur ,  avec  un  nom  verbal ,  sui- 
vant le  verbe  substantif.  Car  comme  nousdisous,  Estie 
en  possession ,  au  lieti  déposséder,  et  autres  semblable» , 
j'ày  noté  en  Thucydide,  iv  xpdfrn  Jvai  /pour  xfiantv ,  ft 

iv  Jvvd^ti iTvai,  pour ^voaOai ^ 

0»s.  8.  Quant  à  ix  OU  i^ ,  yay  observé  que  nou»  en 
usons  comme  les  Grecs ,  en  certaines  façons  de  parler , 
au  lieu  que  les  LatiDi.  usent  de  leur  préposition  a  avet- 
l'ablatif.  Exemple ,  les  Grecs  disent ,  U  ^OeiMc ,  et  nous , 
De  nature,  usans  de  la  préposition  qui  luy  respond  et 
lia  le  mesme  cas.  Mais  les  Latins  disent  anatura.  Ainsi 
esl-U  de  U  icoXXw  XP^»  ^  long  temps  ;  U  v^«<  f^ixtï- 
TowTo  lafA^^xa ,  J'ay  appris  cela  de  mon  Jeune  aage ,  ou , 
Dés  mon  Jeune  aage.  Le  semblable  se  veoitjc|uand  on  dit , 
De  nuict,  ainsi  que  les  Grecs,  U  vuxtoc.  Aussi  en  cestc 
autJ^  sorte  de  locution ,  il  est  las  ou  lassé  du  chemin , 
comme  les  Grecs  ont  àecouslumé  de  dire ,  x^xfAvjxiv  :/. 
T?ic  6M.  Et  mesmes  nous  disons ,  Les  pieds  d*un  chevol 
useï  ou  gastez  du  chemin,  comme  Ludan  a  dict',  rà; 
i»U<  Ix  vfiçbM  ^Trr(Hf«|4ivoc ,  pu  ixTrrpifxjA^  se  prend 
pour  ixTfTpt|i{Uvac  Ix*^*  ~  S. 

^  *f*y'J®  ^1^0  qne  les  Latins  ont  en  quelques  en- 
droécts  usé  semblablement  de  leur  fie,  comme  quand  il> 
ont  dict,  De  nocte  atrire ,  Fessus  de  vta;  et  mesmes 
qu'Horace  a  usé  patticuUerement  de  telles  façons  do 
parler,  comm^uand  il  a  dict,  de  tenero  Mntjui"^  :  mûi> 
il  nei'ensm  Das^que  nous  les  ayons  imitez;  ains  nous 
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»pie,  ïeliV.  III, c.  93,  ek. 
Luchuou  rAnCt  c.  I9. 
î.  Cette  exprcMioo  te  U^nive  dant  U  belle  ode  dirigée  contre 
iet  iiMMirt  corrompuet  det  Romaioi  ;  III,  6. 
Conformité.  7 
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i\.)n>  raison  de  dirt»  qu'eux  ont  est»-  en  ceci  imltattur- 
•  lu  lanuBce  prec  conome   nous  :  veu  (|ue>lel  usaae  d» 
«•Ole  préposition  nous   est  plu*  familier  qu  a  eux.  \\ 
Horace  iiommeement ,   disont  de  tfnrro'utifjui,  il  ù'y  a 
point  de  double  que  selon  sa.  hardiesse  acçôustunoet:  d» 
liuiuclle  j'ay  parlé  cidessus),  il  n  ait  voulu  exprimer 
jnot  pi)ur  mol,  T;  à7r»>wv  ûvw/ow.  Toutesfoiâ  quand  jéd 
•  .|ur  les  Latins  ont  emprunte  Tusa^ic  de  ix  en  leur  </ 
nortr  ,  il  me  sou>  ienl  bien  que  Donat c^l  d'autr<ropinluii 
disant  qu<î  abundat  prœjmsitio  ve;  ce  qui  e^t  vra>  ,  m 
Dous^copftlderont  qu'il  pouvoit  dire  si.mçlejneiit  wor/ 
pour  le  mesme;  mai»  à  mon  jupemenl(  sauf  l'honneur 
de  ce  personnage /prince  des  prammairien»  IâUt)»},  il  \  ï 
plus  d^'apparence  que  ce.  de  respond  à  ^x,  vcu  qu'il  si 
trouve  mis  ainsi  en  quelque»  locutions  etquelle»  on  û.."^ 
pourroil  aucunement  dire  qu'il  fust  superflu. ' 

,j)Bs.  4.  J'ay  aussi  pris  garde  À  un  autre  usage  de  - 
i^\ii\  .fort  beau ,  en  uiie  certaine  manier^  de  parler,  qui 
est  autant  aisée  à  rendre  en  françois  qu'elle  eslmalafst  ( 
a  rendre  en  latin  :  c'est  où  ceste  préposition  se  joind  au 
cenitiicas  de  l'artlcie  postposltif  :  comme  ^5  wv  «(aOecvoui  . 
Mai>  je  renvoyeray  le  lecteur  au  ehapitre  de  larticlt  ; 
adionstaht  seulement  cest  exemple  de  Luctan,  au  dialofzu»  ^ 

: .ï.|^ov/;wfxîCo»v.  Car  je  ne  double  que  il  wv  9r^alv  ,  ne  s 
Vuisse  et  doibve  interpréter  mot  pour  mot  en  françpi> 
A  ce  qu'il  dit,  qui  vault  autant  que ,  ^c  Ion  son  dire  , 
comme  en  ces  autres  locutions,  A^ée  que  j'enten  ,  A  <• 
que  j  «^n  ay  ouy,  A  t»equej'enpuisveoir:  -^    '   , 

Ubs/  ô.  Encores  ne  faull-il  pa^  oublier  cest  accord  d« 
tA  avec  nostre  de  ;  c'est  qi^r nous  disons- Henri  Estienn» 
de  Paris,  pouf  Parisien  icWme  on  dit  en  grec  Mr/oV    » 
îx  kioTiMV',;,  aujieu.de  MiXwv  S  KpQTwviàrrs  ;  et  une  in 
fi  ni  te  d  autres  semblables.  , 


A 


^  .     '  ...14)'  .  • 

Obs.  tt.   De  i;  je  \ierillray  a  em,  «jui  est   au>>i   un. 
prejKisilioii  qui  ha  ^raiiti  coins   ri-spondant  a  ni^Mrr  >u, 
il  Tiiesmes  en  bigniliialions  di\  erses  :  l'une  desquSlU^  «>t 
(juand  cm .  dénote  cliàr^e,  eornnu*  6  irrt  -rtuv  àTM^r-ui.. 
y    in   Twv   iTTtjTTOAÛJv  ,    6  Ènï    tÛ/v    àTTO/.itJiaTujv,    ô  ^rri   r''). 
■ivtwv  iqueôous  appelons    aujourdhiiy  njaresehal  (!<•> 
logis;.  Je  di  que  nous  donnons  a  nostre  vj/r  ceste  mesnie 
signllicrition   <fri    quelques  façons   de   parltV  :  eonin^e   / 
quanù  nous  disons^  II  est  sur  toute  la  maiMm  •  ou.  Il 
fsl  sur  toute  l'armée;  ou  ,  il  est  sur^es  ïinànws  :  nu  lieu 
de  dire ,  Superintendant  des  finances. 

Les  Latins  se  sont  aidez  d'une  autre  préposition  pour 
signifier  telles  choses,  ascavolr  a  ou  nb  :  comnic  eh 
t'pistoiis,  a  secret is,  a  pedibus.  Toutesfois  Q.  Cui.p 
s'est  monstre  plus  hardi  que  les  autres  (comme  aussi  m  . 
quelques  autre^CEfdroiets  a  imiter  la  façon  de  parlt  i 
^^ecque,  \isant  ainsi  de  AWj^r  .so//m«/w*. 

Obs.  f.  Geste  préposition  tm'  est  encores  en  deux 
autres  usages  conforme  particulièrement  à  noîrtre  lan- 
îzage.  Le  premier  est  celuy  que  nous  voyons  en  ce  pas- 
sage dçXwclanr^en  la  fin  du  dialogue*  où  Atnour  prie 
Jupiter  de  Juy  pardonner,  in\  Tojtot;  aixotc  a^tr^ut  a 
item  en  cest  autre  qui  est  vers  la  fin  de  son  Symposium, 
iz\  ToÔTOK  SteXûChr,  xh  cujjiTTOdtov  ;  car.on  peult  veoir  i\wv 
iTÂ  se  prend  en  ces  deux  passages  comme  nous  prenonv 
nostre  .vur,  qUand  nous  disons ,  Sur  cela  il  prit  con-e^r 
de  lu^  Ce  qu'on  dit  autre  ment  en  vieil  françois,  V^\^ 
tahtm  prit  congé  de  luy.      '  k  ; 


i^ 


I.  Je  uf  trouve  pas  c^tle  txpr^'Shion  dariiPQ.  Curcc ,  mau  j  > 
rencontre  «n  effet.plusieurs  actoptions:  notables  Ae  supei ,  parti 
«  ulièreroent,  M  ,  li ,  et  VIII ,  4  ,  à  la  fin  t  edit   Lerpaire) 

î.  Les  deux  é«lition8  de  la  Conformité^  portent  W\  iï,  -,  iu,,. 
c'est  une  méprise^vidénle.  *_  » 

1     Ces^lV  deuxiV^iiie  des />i«/o9Uf*  (/fj  (/iVf/.r. 
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\x  second  usage  dç  çeste  f)repositlon  pî^  tel  qu'en  w 
piissaiic  de  Xenophon  «Vt  ravTi  è'  aùro)  Aevc*;  comme  en 
françoià ,  Kt  »ur  tout  dites-luy  bien,  ou,  Kt  sur  tout 
;id\t'rtissez-le  bien  que,  etc. 

Ons.  8.  Je  toucberny  aussi  un  mot  de  ^Aira,  e'e|(J^ 
(|u*H  me  semble  qu'ainsi  que  nous  usons  de  nostre  nprrs 
I  qui  luy  respond  en  sa  si^hiflcation  ordinaire)  quand 
nous  disons,  11  est  après  pour  en'sçavolr  des  nouvelles. 
ainsi  a  dict  lUimvr-c  ,  Odijssre ,  è.  :  65'  t^r,  [ii-i 
•Ti-zph;  otxouyjv    K;  ÏIôXov  riYOtO£r,v ,  y;o'  ^<;  AaxsSatuova  èiav, 

Ons.  î).  Ce  «ne  sera  point  mal  faicfd'advertir  aussi 
louchant  la  préposition  avrc  :  asçavoir  qu'elle  ha  un 
usa«ie  conforme  au  grec,  en  ceste  façon  de  parler,  Avec 
demain  qui  est  usitée  en  quelque»  confins  de  la  France  , 
au  lieu  de  dire,  Demain  estant  venu,  ou  simplement. 
Demain.  Car  nousjrouvons  en  Thucydide  ,  Xenophon , 
et  les  autres  bons  auteurs  ordinairement,  5aa  TTj^utpa, 
et  a'XTi  xvt^^ji,  et  5|xa  xr  f w  (comme  qui  diroit  mot  pour 
mot ,  Avec  l'aube  du  jour)  pour  Dès  l'aube  du  jour,  ou  . 
Des  le  poihct  du  jour.  Et  mesmes  te  bon  homme  Ho-  • 
mère  a  monstre  le  chemin  aux  autres  quant  à  ceste  locu 
tion  ,  usant  ainsi  de  if/'  i^oî  en  adjoustant  cpaivoutvT.oi . 
en  ce  passage  qui  est  au^dernier  livre  de  VJliade, —  «y  . 
r;o'.  vi'.vo(xcvr.î>i  'O'^^cat  auTOç  dtywv.  Au  licu  de  ce  qu'il  dit 
ici ,  x;x'  r.oi  «paivouevri^i ,  il  avoit  dict  en  un  autre  endroicl 
tiu  niesme  livré  ,  ^t£  r.w;  jjavEiV,.  Semblablement a-il  dict , 
Î1J.Ï  o' reXio)  xaTaiûvTi.  //ia</ix  t. 

J'ny  aussi  observé  un  mesme  usage  ,  et  en  mesnies 

1     i^flj^lieiTluv  vainement  cette  ItK-ution  dans  rautein    ntt', 
les  liitie^^^^ratîiïBl^&iir^as  noii  pins.  3e  lis  seulement  vers  k 
<oniinen«;eiiient  du  liv.   VI  de  la  Cyntpédic  :  irA    tojtoi;   ::a'7;     . 
KOç.o;  firsv.....  *r,T:î  ::avT{  se  ti*ouve  d'ailleurs  chez  Tliucydidr, 
l'noploNi^  dans  le  sens  de  surtout  ^  i\ue  signaJè  II.  Estienne  ;  voy    I'. 
. lise. )uc<  de  Diodote  ,  111,45  ((^dit.  Gâil)'        ' 
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•  Les  Latii 
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bliance  : 

.raisela^ 
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•  i.  C'est 
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Brunck,  in 

2.   Vov 
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locuti(^  f  de  ta  préposition:  cyv:  à  laquelle  qajssI  les- 
pond  nostre  rtm'(ear  fious  exprimous  iiostre//iv'('  (juil- 
(juesfojs  fmr  cum^  et  mesmes  le  pluss^)uvent  ;  autresloi-- 
par  una  cutfl;  aueunesfois  par  una  seul  ;  et  (lu'ain^i 
soit,  Theocrite  commence  ainsi  un  sien  idvllie*. 


V 


•  Les  Latins  ont  usé  semblablement  de  leur  cut/i  iwn 
cesf  ablatif /Mf^,adjoustans  toutesfois  y>/:////a:  car   IC- 
,    renée  et  Ciceron    ont  dict  cum   prima  Ivcc  en  eesù 
sigûiflcation  ^  * 

Obs.  10.  Geste  observation  lia  lé  dernier  lieu  par  ou 
bliance  :  car  si  elle  me  fust  ven^e  en  mémoire-,  je  l'eusse 

^raise  là^remiere  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  remède ,  la  eopu 
duf  précèdent  n'estant  plus  entre  mes  mains ,  pource  qu( 
ceci  s'imprime  faict  à  faict  que  je  l'escri. 

l^ais  pour  l'ordre ,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  Ce  dont  j* 
veulx  adveHlr,  c!est  que  comme  les  Grecs  laissent  sou 
vent  à  entendre  des  prépositions,  et  entre  autres  xara  . 
ôiflt,  et  quelquesfois  aussi  {actoî^  si  j'ay  bonne  souyc- 

-nance:  ainsi  nostre  langage  omet  en  certaines  façons  dr 
parler  les  prépositions  ;  et  principalement  ha  eoustunu 
d'omettre >on  après,  quand  elle  dit,  Estre  venu,  An<mi 
disné,  pour  Apres  éstre  venu,  Apres  avoir  disne. 


°  1,  c'est  lé  (Ic^but  de  l'idylle,  placée  la  \ii'  dans  (tufl«nie>  • .  j 
lions  ^  la  wix*  dans  tl'antres,  nutàmineiit  dans  VAn/ilcclu  >■ 
Brunck,  in-S",  iTTî-lTTO,  t.  1"  ,  p.  3G7    . 

2.  Vov.  Citen>n  ,  Kpist.  ad  A(t. ,  IV,  3  ;  tl  Toronce  ,  .i(l<  (f 
V.  3. 
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CHAPITRE    VIII. 

■  '    ''^ 

DE  LA  CONJONf^TtON   FRANÇOISE.^ 

* 
En  quotj  spécialement  elle  est  conforme  à  la  mnjonct^u 

grecque.  *  '       . 

Obs.  1.  Premièrement,  quant  à  la  conv^pànce  qu'ont 
ensemble  le  ^ti  grec  et  le  que  fr'ançois,  pource  qui 
les  exemples  sont  assez  aisez  à  trouver,  je  ne  dlray 
autre  chose  ,  sinon  que  ceux  qui  ont  esté  les  ptemiers 
auteurs  de  nostre  langue^  ont  esté  bien  advisez,  de  cer- 
cher  une  particule  qui  respondist  en  tout  et  par  toutVon 
à  peu  près,  à  ce  ^\  des  Grecs:  Je  di,  m|eulx  advisez 
(  pour  le  moins)  que  les  Latins»  qui  pour  s'en  estre  voulu 
passer,  ont  privé  leur  langage  de  grandes  commoditez. 
Ce  qu'on  ne  peult  mieulx.  appercevoir  que  ^uand  on 
vient  7^  traduire  de  grec  en  latin,  et  principalemeDî 
livres  de  dialectique.  De  que/ Je  parle  comme  experi 
mente  :  car  traduisant  les  livres  de  Sextus  Philosophvs . 
qui  s'appellent  Pyrrhoniœ  hypotyposes^,  quand  Je.  vin 
A  l'endroict  où  il  coipbat  Les  préceptes  de  dialectique  • 
et  amené  plusieurs  exemples  de  syllogismes,  de  peui 
(jue  qvjd  ne  rendist  nion  langage  l^arbare ,  j'estois  con- 
trainct,  a„u  lieu  il'aller  tout  droict ,  de  prendre  un  grand 
tour,  et  passer  par  pi ujsieurs  infinitifs,  dedans  lesquels 
encores  à  la  fin  je  me  trouvoi^enveloppé.  Or  quai:^if^ 
parle  ici  de  quod,  je  n'enten  pas"de  celuy  qp  sig^^ 
7t/?V7  fcar  chascun  sçait  qu'il  est  fort  bien  latin^l,  mais^^ 


j4..  Cette- traduction  de  Henri  Estienne  et  les  notes  dgirit^ 


>lÂ;t» 
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nos  ann 
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«<Tompagnèe  ont  encore  été  réimprimées  till»-réc*mmcnr   Le'i' 

«iick  ,  1842,  in-8". 
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de  ce  gaod  duquel  la  plus  grand  part  du  latin  d'Alle- 
rijagne  est  farci ,  pomme  Ego  scio  quod  dominatio  tua 
nos  amat.  Auquel  endioict  on  a  raison  de  rejecter  ceste 
particule,  puisqu'on 'peult  parler  par  l'infinitif  a?/iar<î 
ou  aman,  plus  briefvement  et  avec  meilleure  grâce , 
et  sans  offenser  l'oreille  des  muses  latines;  mais  je  ue 
sçay  si  clles-mèsmes  feroyent  conscience  d'en  user  pour 
eschaper  de  tels  passages  que  je  vien  de  dir^ 

Ob8  2.  La  conjonction  françoise  et  s'accorde  très- 
bien  avec  la  grecque  xai ,  en  pne  signiflcation  extraor- 
dinaire ,  telle  que  parcldevant  '  nous  avons  observée 
aux  adverbes  iTt»  et  ^irtita,  quand  nous  disions  qu'ils 
eroportoyent  une  déclaration  de  deSpit  ou  indignation. 
Il  fault  donc  sçavoir  que  comme  quelquesfois  nous 
ùi^ns  de  et  simplement  au  lieu  de  et  puis,  ainsi  useut 
jlea  Grecs  de  xai  au  lieu  de  Jxa.  Exemples  :  Et  vous  me 
faisiez  tant  le  beau  beau',  tralstre  que  vous  estes  ;  ou  , 
|yoù8  voyez  maintenant ,  et  on  ne  me  vouloit  pas  croire 
quand,  etc.  Ludan,  en  son  dialogue  intittilé  Jupiter 
tragœdus,  Ka\  icw  toît',  w  *Ep|xri,^(xaiov  ; 

Or,  q\ie  les  Ijitins  ayent  donné  pareillement  à  leu^r  <?/ 
çeste  signification,  Il  appert  n^n-seuleraent  par  ee^ pas- 
sage de  Virgile  qui  est  assez  commun', 

',      '  —  Et  quisquam  numen  Junoni»  adoret 

Praeterea ,  aut  siipplex  aris  iinponat  honorém? 

Mais  aussi  par  ces  passages  d'Ovide,  au  II?  livre  de 
Remedio  amoris , 

Et  quisqimm  prsecepta  potesl  metf  dura  rocare? 

/  -^  V^'*^^  :  VOUS  VOUS  montriez  si  coiiiplëi 

'ri^C'&hàé^iiV^^t^é^à.  «  F;aire  beau  6eaM  à  quelqu'un . 

''^.àiiivant  l'èxplicatîoii''^u  Dictionnaire  de  Trévotix,  c'est  fair. 

semblant  de  l'aimer.»   " 
2.  Au  commencement  du  I"  livre  de  l'iînéirfe. 


t 


^ 
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Au  llk  \i\re  des  i^mour s ,  (^ 

,  .  », 

Et  qninquam  pia  tliura  focis  iroponere  cifrat  ? 

^M  IX'' Wwe  de  \a  Métamorphose , 

-^  Et  5iunt  qui  rredere  posHunt 
Esse  deos  ? 

Mais  sans  aller  jus(jfueà  aux  poètes,  Cicéron  mesmes  en 
n  usé  ainsi  en  quelques  lieux*.  , 

Ops.  3.  foiafïme  nostre  conjonction  copulative  et  con- 
viei(t  en  cegte  slgniÛJtetion  estraordinaire  avec  le  xai  des 
Grecs,  aussi Jiîbst^edisjonctive,  asçavoir  ow,- convient 
twec  la  leur,  qui  est^^.  Car  de  raesme  sorte  que  quand 
nous  parlons  ainsi ,  Aidez-moy ,  ou  je  làisseray  tout  ; 
item ,  Taisez-vous ,  ou  je  vous  dônneray  un  soufflet , 
ceste  particule  «b  pjeû^  pouf  nostre  autrement,  qui 
respond  au  latin  alioqui  ;  ainsi  use  Lucillius  de  ^i  en  la 
eoncl^usion  d'un  s^en  epigramrte*,  qui  est  telle, 

'AXXa  Xtytt  MtvtxX^^f-dfXXa  Tô  yôipWtov*^ 

■  ,_♦  -    ^  *   ■ 

Lequel  auteur  tputesfois  je  n'allègue  j^int  comme  si 
cest  usage  luyestoitf  plus  pecuJierq^'à  uîi  autre;  mais 
pource  que  ma  mémoire  n'avdït  point  ïalct  pi'ovision 
d'autre  exemple.  ^  i        .« 

-Obs:  4  J'ay  aussi  pris  gardfe  que  nostre  conjonctioo 
mais  ï\e  respond  point  à  «XXa  (qui  est  du  nombre  de 
ceUës  qu'on  appelje  adversatives)  en  l'usage  commun 

1.  Particuhèi injent  pro  lege  Manilia ,  c.  14;  pro  Milonc  , 
<     33;  etc. 

2.  Les  épigianiniesdece  poëte  grec,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Je  célèbre  aatirique  latin  LuciliiTs^  sont  imprimées  dans  VÀna- 
lecia  cité  de  Bruncii,  t.  Il,  p.  3I7-343.  Voy.-^olararoent,  pour 
«elle  qui  est. ici  rapportée,  la  p.  335. 
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seulement;  mais  particulièrement  aussi  en  certaines  fa* 
çons  de  parler  :  comme  quand  ils  disent ,  v^  MC  iXkâ ,  de 
mesme  sorte  que  nous  usons  de  Voire ,  mais;  ou  ,  Ouy 
bien ,  mais  ;  ou ,  Vous  dites  bien  ,  mais.  Car  tout  ainsi 
que  quand  nous  disons  Ouy  bien ,  mais,  etc. ,  c'est  au-' 
tant  que  si  nous  disions^  J^  confesse  ce  que  vous  dites, 
ou  f  Je  vous  accorde  ce  que  vous  dites  ,  mais ,  etc.  ;, aussi 
est-il  certain  que  quand  le  grec  bit  v^^  Ai"  àXXa ,  s'entend 
quelque  chose  telle  soubs  v^  A{a  :  ce  que  ne  considèrent 
pas  ceux  qui  lisent  v^  AC  àXkâ  sans  distinction.  Et  ce  qui 
m*a  faict  prendre  garde  à  ceci ,  a  esté  cesteïaçon-la  de 
parler  que  nous  avons  en  nostre  langage.  Or,  quant  a 
ces  mots  v:^  A(ac,  de  combien  près  le  françôis  les  a  suivis, 
je  le  declareray  en  son  lieu ,  c'est-à-dire  où  je  traictnay 
des  etymologies.  .         ^     - 

En  quelques  endroicts  aussi  aXXa  et  nostre  mais  ont 
un  mesme  usagé  que  nous  voyons  avoir  sed^eit  ce  pas 
sage  de  Vifgile ,  au  livre  IX  de  VEnej/ley 


^ 


l 


Sed  periisse  seinel  satis  est  :  peccaïc  fuisiet 
Anté  Mtis,  penitus  modo  non  genus  omne  peroso^ 
Fœmiiieuoi. 


Car  Ici  itd  tout  seul  emporte  autant  que  sed  dixcnt 
aliguis;  et  ainsi  diroftron  en  françôis,  en  prévenant 
une  objection ,  Mais  c'est  bien  assez  que,  etc.;  au  lira 
de  dire,  Mais  vous  me  direz  que  c'est  assez  que  ,  etc.  ; 
ou  ,  Mais  quelqu'un  dira;  ou ,  Mais  quelqu'un  pourra 
dire. 

Obs.  5.  Quant  à  la  conjonction  .s/,  je  me  suis  appeicru 
l]uelquesfois  que  comiï^e  nous  en  usons  en  ceste  façon 
de  parler,  laquelle  nous  laissons  imparfaicte ,  Si  je  Vvm- 
poigné,  Si  tu  me  fasches ,  Si  je  vay  à  toy,  et  en  plusicui  s 
autres  semblables  ;  ainsi  usent  les  Grecs  de  leur  ^î.  Mais 
il  plaira  au  lecteur  me  faire  crédit  de  l'exemple  pour 
quelque  temps. 


i. 


/   ' 


^ 


\ 


O/^ 


Obs.  6.  Au  commencement  de  ce  chapitre ,  en  par- 
lant de ^ti,  ceste  observation  est  eschapee  de  ma  mé- 
moire ,  Jtsçavoir  qu'en  la  mésmc  façon  qu'Homère  a 
usé  d/certe  conjonction  en/e  passage,  qui  est  vers  le 
commencement  du  1V«  livre  de  de  l'//iarff, 

•  Aai|xov(Yi ,  t(  vu  at  np(a|xo<  ïlpidffiioio  ti  TraTSt; 
Toàmi  xaxèt  f l^ouff iv ,  5t'  àffwtpxic  (xfveoiCvci;  ; . . . 

nous  usons  ainsi  de  nostre^u^,  quand  nous  disons, 
Que  vous  a-on  faict ,  qu^  vous  estes  si  fort  courroucé? 
ou,  Qu*avezTVOUS,  que  vous  estes  si  esciiaufle? 
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TRAICiTÉ    . 

PE  LA  CONFORMITÉ 

DU    LANGAGE  FRANÇOIS 
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AVEC  LE  GREC 
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.     LIVRE   SECOND.  \ 

ADYERflSSEMENT. 

SuiTant  ma,  délibération  que  J'ay  proposée  au  coin- 
mencement  de  ce  traicté.  Je  vien  aux  manières  de  parler 
eaquelles  nofttre  langue  ha  telle  conformité  avec  la  grec- 
que ,  qu*on  ne  jes  pcuit  rapporter  particulièrement  à  une 
partie  d'oraison.  Or,  ne  m'estant  obligé  d'y  tenir  autre 
ordre  que  celuy  auquel  ma  mémoire  les  auroit  nrrengees, 
je  feray  plus  que  je  n*ay  promis.^ Car  pultre  ce, que  je  / 
separeray  les  façons  de  parler  qui  consistent  en  un  seul 
root,  d'avec  les  autres,  Je  reduiray  aussi  quelque  partie 
de  mes  observations  en  lieux  communs. 


CHAPITRE   PREMIER. 

,  ■  / 

Je  di  donc,  pour  coitfmencer ,  que  nous  avons  plu- 
sieurs mots  correspondans  aux  grecs,  aussi  bien  en 
leur  seconde  et  extraordinaire  signification  qu'en  leur 
première  et  ordinaire.  Exemple  :  Swfopov,  tenant  le  lieu 


'^. 


■-¥' 


^ .   " 


-(  >S6  ) 

(le  nom  substantif,  signifie  ordinairement  rfi/^'er^nce  ; 
mais  extraordinairement  il  se  prend  aussi  pour  débat  6\\ 
controverse ,  et  Tliucydide  entre  autres  en  use  souventes- 
fols  ainsi.  Ce  mot  frànçois  différent  lia  le  mesnoe  usage , 
quand  nous  disons»  Nous  sommes  en  différent  touchant 
cela*,  ou  ,  Il  nous  fault  appointer  nos  differens.   . 

Ne  plus  ne  moins  aussi  que  radverl)e  grec  did^aXw; 
signifie  en  premier  lieu  tuto ,  et  puis  se  prend  pour  certo 
ou  vere  ]  ainsi  est-il  de  l'adverbe  frànçois  seurement, 
•  Autant  en  pou^oBis-m)US  dire  de  Troepiffraffôoii ,  qui 
proprement  signifie  ce  que  nous  disons  (après  les  Latins, 
«s5wte*Hsmais  il  se  prend  quelquesfois  pour  Donner  aide 
et  secours  (et  mesmes  Homère  en  use  ainsi* )  ;  en  laquelle 
signification  il  né  correspond  plus  au  latin  assistere, 
mais  si  fait  bien  au  frànçois  assister, 

l(j)^upo;,  fort;  Icr/upiCtoôai ,  pour  confidere  ou  sub- 
nixum  esse  ;  ce  que  nous  disons  de  mesme  façon ,  Se 

tenir  fort.  ' 

Ainsi  en  prend-il  aussi  de  ofTaxtoç ,  qui  proprement  et 
selon  son  origine  sïgnïÛeinordinaius,  c'est-èrdlre ,  Sans 
ordre ,  et  mot  pour  moi ^  désordonné;  mais  comme  on  le 
transfère  à  un  autre  usage,  pour  signiHtr  desreiglé ,  ou , 
N'estant  reiglé  ni  conduict  par  raison ,  ou ,  Mal  conduict  : 
ainsi  transferons-nous  aussi  nosti^  mot  desordonné',  et 
mesmes  en  usons  plustost  ainsi  qu'autrement.  Pareille- 
ment l'adverbe  dToxTwç  respond  Justement  au  nostrc 
desordonneeinent  ;  et  le  nom  substantif  (ixa^ia  à  nostre 
mot  desordre.  Voila  comment  le  François,  sansj^ 
'   donner  aucune  peine ,  peult ,  en  fendant  mot  pour  mot , 

1 .  La  distinction  orthographique  qui  sépare  aujourd'liul  le  siih- 
slanlif  différend  de  l'adjectif  diffirent ,  est  d'invention  tonte 
moderne  .elle  ne  se  trouve  pas  encore  dans  rédition  que  l'Aca- 
démie française  a  donnée  de  so^  Dictionnaire  en  1762.  ^        " 

2 .  Par  exemple ,  dans  le  V  chant  de  V Iliade ,  v.  570.    . 


exprimei 
^  aux  bot 

latin  est 

cipalemc 
'  respond 

ordre  : 

ainsi  de 
ceste  pa 
leur  a. 

^mb 
grecs  y  I 
item  k-n 
dérivât 
verbes 

tins  dis 
nier,  ei 
quand 
ce  verb 
de  que 

V/Eipiffix 
TOt)^l(pt( 

Qua 

tere)  f 

commt 
totaler 
de  la  I 
usans 
nousd 
Ain 
iiou*^  t 
mrttoi 

ou  tv. 


(157   )   ^ 

exprimer  ces  parolles  grecques,  qui  sont  fort  fréquentes, 
aux  bons  auteurs.  De  laquelle  commodité  le  langage 
latin  estant  privé,  s'y  trouve  fort  empesché,  et  prin- 
cipalement «quand  il  luy  fault  exprimer  dta^'a,  qui 
respond  (comme  j'ay  dict)  justemen.t  à  nostre  mot  </^.s- 
ordre  :  car  comme  de  xàçi^,  slgniftapt  ordrç,  se  fait 
ixalloL,  par  le  moyen  d'un  «  privatif  mis  au  JLe van t; 
ainsi  de  ce  mot  ordre,  faisons-nous  desordre 'fmBXï^  de 
ceste  particule  des  pour  le  roësme  effect  qu'eux  usent  de 
leur  a.  / 

l^mblable  commodité  avons-nous  de  traduire  ces  moti^ 

grecs  '/tipiî^civ  et  oia/eipi^civ,  ou  (xtTa)ç_eipi^fiv  et  ^YyeipfJ^siv, 
item  iTTi/ttpeîv  et  ^y/etpeiv,  en  exprimant  Torigine  ou 
dérivation  d'iceux.  Car  ainsi  que  les  deux  premiers 
verbes  (comme  aussi ^les  autres),  estans  venus  du  nom 
/iip/{qui  signifie  rwain),  s^  prennent  pour  ce  que  les  La- 
tins disent  administrare ,  tractare  ;  ainsi  ce  verbe  7//^/-  ^ 
nier,  estant  dérivé  de  main,  se  pqend  po^ff^la  mesnie, 
quand  on  dit  Manier  des  affaires.  Ducmel  se  forme  aussi 
ce  verbal  mam>;wew/ ,  quand  on  dit,  AvoiVIe  maniement 
de  quelques  affiaires,  ainsi  que  de  -^(pi^^etv  est  forme 
'/etpiffjjLoç;  et  mesmes  comme  de  fxeTa/et|)iCëiv  vient  cOyt- 
Tot^i{pt(TTo;,  aussi  de  manier  se  dit  maniable. 

Quant  à  tY/.<tp(^;iv  (ce  que  les  Latins  disent  commit- 
tere) ,  combien  que  nous  ne  lé  rendions  pas  en  un  mot, 
comme  les  precedens,  si  j'exprimons-nous  eiTgârdanl 
totalement  l'origine  :  car  comme  iy/npi^^n^  est  composé 
de  la  préposition"  £v  et  de  /etpîJ[nv  venant  de  /£tp,  ainsi 
usans  de  nostre  préposition  ew/re  avec  ce-Jimt  //*«/>/> , 
nous  disons  Mettre  entre  mains,  ou  Mettre  entrer  les  maiu>  • 
Ainsi  e^t-il ,  quand  pour  ÉTri/cipeîv  tivi,  ou  eY/eipe-v,. 
nou\  disons  Mettre  la  main  à  quelque  chose -Car  nous 
mettons  ceste  prep^ijition  à  en  la  place  de  la  gree(iue    r-. 

ou  6V. 
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Item  y  ce  que  nous  disons  maintenir,  ou  Tenir  la  main 
à  quelque  chose  ,  s'accorde  totalemept  avec  le  grec 
ûmpiyM  /cîpa  :  de  laquelle  façon  de  parler  Homère 
mesmes  a  usé.*.  ' 

Et  pour  venir,  du  verbe  au  nom^,  comme  les  Grecs 
disent  itpo^tipov  /ytiv,  ainsi  nous,  Avoir  en  main. 
y  Item  nous  disons ,  Un  hooune  adroict  (  ayans  esgard 
à  rhabileté  de  la  main  droicte  au  pHs  de  la  gauche) ,  ne 
plus  ne  moins  que  les  Grecs  Bili6^\ 

Il  y  a  aussi  certains  mots*  composez ,  desquels  si  ou 
regarde  les  pieqes  apart*,  on  trouvera  qu'ils  reviennent , 
quant  à  la  substance,  aux.  françois  :  comme  ^^StoupYc'v 
(qui  signifie  Estre  lascKe  à  la  besongne]  se  pourroit  re- 
souldre  en  ce9  deux  pièces  ^Bua^  ipytiv  (s'ij  e^toit  loi- 
sible d'user  dé  ipytlv  apart  et  fans  (Composition  ) ,  lesquels 
deux  mots  signifient <  Faire  aiséement  Or  devons-nous 
avoir /mémoire  que  nous  disons  d'un  qui  pe  se  tuistc 
point  à  la  besongne,  mais  y  est  lascfaie  et  remis,  Il  fait 
tout  À  son  aise.  Et  mesmes,  nous  mocquans  4'an  qui 
sera  tel  À  la  besongne,  nous  luy  disons,  Tout  k  vostre  aise. 
Ce  mot  ^àSioupYtîv  me  fait  souvenir  de  ^^pftoupY^,  qui 
est  sem'blablement  composé  de  Ip^ov   (car  ^^Stoup^tlv 
vient  de  fpY^>^^^U^Pu^>  prenant  la  forme  d'un  verbe, 
se  change  en  lp7tTv)7lQe  Sttoyuouçnfoç  est  quasi  comme  si 
on  disoit ,  Ouvrant  chauldemlent,  ou ,  Besoùgnant  chaul- 
dement,  ou,  Chauld  àŒcu^re  :  et  tout  bien^nsideré , 
on  trouvera  que  ce  mot  s'accorde  avec  ces  façons  de 
parler.  Il  y  a  besongne  chauldement ,  ou ,  Il  a  faictcela 
h  la  châulde.  On  dit  aussi  qut^uesfois,  Il  a  faict  cela  de 
chauldQ  cliôle';  où  choie  est  mot  grec  (comme  il  se^a 
monstre  ciapres),  hormis  que  nous  y  changeons  rneu  e. 

- — ' 


1 .  Voy.  le  IX*  chant  de  \* Iliade,  v.  420  et  683. 
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1.  Quelquefois  d'un  seul  root  chaudecole ,  premier  mouvement , 
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Item,  quand  nous  parlons  ainsi ,  Non  pas  pour  dire, 
nous  exprimons  l'adverbe  grec  a^oX(ÎYwç  :  comme  si  oh 
me  demande .  Est-eliebeUe?  je  respondray,  Non  pas 
pour  dire ,  ou ,  Non  p«s  pour  en  parler  :  comme  qui  di- 
roit  oùx  dÇioXoYti)ç"xaXil  ;-  ou ,  sans  user  du  jmot  composé  , 
oOx  i\m  Xafoù  lx«xi«  x<Û^.  Nous  disons  aussi  quelques- 
féis ,  Cela  ne  vauït  pas  le  parler  :  comme  qui  diroit. 
©u8èv  «EioXoY^>  ifftt.  '  ^ 

Nostre  langage  reçoit  aussi  telle  eommodité  de  ces 
mots ,  avantage ,  désavantage ,  ^t  avantagé ,  desapan- 
tagé,  que  les  Grecs  des  leurs ,  ic>*oWxTYi|ia,  |ttiov6tTTijxa , 
WxXtovtxTwv,  |«U)v«Twv  :  au  lleutque  les  Latins  sont 
WQtralnctB  d'user  de  cinq  ou  six  moto  pour  l'un  de  (îfeux- 
d,  et  encores  en  la  fin  ne  se  trouvent  point  advenir  du 
tout  à  la  signification.        ^^  '--\  - 

Mais  nousjo|nmes  enctfiw  plut  ricb«  que  les  Grecs 
en  ce  que  nous  disons  en  sa  signification  active,  Avan- 
tager quelqu^un,  et  Désavantager  quelqu'un ,  ce  qu'ils 
ne  peuvent  exprimer  par  leufs  iduovtxttîv  et  jxtiovekTtrv. 
^  Or,  combien  que  les  quatre  moto  françois%  que  j'ay 
dtcto  cidetsus ,  accordent  avec  lef  quatrejrecs  en  la  si- 
gnification, Je  ne  nie  pas  que  si  on  ba  esgard  à  l'ety- 
mologie,  avanteV*  ne  s'accorde  mieulx  avec  wporlptiua , 
qu|  tinssi  signifie  une  mesme  cbose  :  mais  11  n'est  pas 
lant  en  usage  que  icXwWxnnia ,  et  moins  encores  est 
"•  usité  son  contraire ,  asçavoir  {KjtiprijAa. 

Nostre  langue  ba  aussi  quelques  pctito  mots  simples 
(c'est-à-dire  non  composez)  qui  s'accordent  avec  les 
greâ  en  leur  origine  ou  etymologle  ,  aussi  bien  qu'en 


L... 


emportenwBt  soJdain.  AgiTà  la  chaudecole  (ou  comme  Técnl 
H.  Estienne, à  la  ohaulde  choie),  cVtail  agi/ »an«  réflexion.  ChoU 
ou  cole,  dans  le  vieux  langage  franç*if,  signiliail  6i/<,  e!  pai 


fxtentloB,  disposition ,  d^ir. 


^ 
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leur  signiflcation.  Exemple  :  lôou  est  l'adverbe  duquel 
on  use  quand  00  monstre  quelque  chose;  ce  que  les  La- 
tins disent  ècce^  les  François  voici.  Mais  ecce  ne  respond 
aucunement' au  grec  quant  à  l'origine  :  au  contraire 
nostre  voici  se  rapporte  totalement  à  ISou;  Car  voici  est 
autant  que  si  on  disoit,  Voy  ici,  c'est-à-dire,  Begardt 
id.  Or  sçay-Je  vbien  que  j'ay  obctiervé  telle  convenance 
de  ces  deux  langues  en  autres  .petits  mots,  et  mesme^ 
ment  en  adverbes,  conmie  Test  cestuy-<:i ;  mais  main- 
tenant là  mémoire  ne  me  les  peu] t.  fournir. 
.  11  y.  a  aussi  plusieurs  autres  mots  en  Rostre  langa^ 
et  principalement  verlies,  accordans  avec  les  mots  grecs 
en  la  signification  qu'ils  appellent  métaphorique  :  sça- 
\oir  est  quand  on  transporte  à  quelque  mot  la  signifi- 
cation qui  proprement  appartient  à  un  autre.  Exemple  : 
voujanr signifier  qu'on  m'a  tanié  fort  rudemcpit  et  dict 
grosses  injures,  je  diray,  U^m'a  pensé  estrangler.  Les 
Gr^cs  usent  ainsi  extraordinairement  de  leur  iitoirv^YEtv 
[qui  proprement  signifie  es/ran^/^) ,\tesmoin  Luciaii 
en  quelques  passages,  desquels  cestuy-ci  est  un,  au 
dialogue  intitulé  Charon,  iicoicvi^ctc  ^^p  (eu  J$*  ^t)  tôv 
'OfAVjpov  xarrtXôù>v,  iirl  tTJ  (uyaXriYOpta  tSv  licûiv. 

Autant  en  est-il  de  6ia^^i^Yvu<r6a(  Ou  Sta^^rpjv^T:  car  ils 
usent  de  ce  verk>e  roetaplioriquement  [^t  nommeeroent 
Luç|an  en  son  Syinpaiijnn) ,  pour  exprimer  un  despit 
extrême,  ainsi  que  nous  de  nostre  verbe  crever,  auquel 
nous  adjoustoni  aucunesfcis  de  despit,  et  disons ,  Crever 
de^^pitv  ^ 

Mais  ce  m«sme  ^auteur  (Je  di  Lucian)  use  aussi  fort 
volontiers  ei\  ceaXe  signiflcation  du  verbe  iiwtcÀ'fta^'»' , 
et  mesmes . quelquésfois  de  l'actif  dicoxVCYtiv,  -comino 


1 .  Voy.  le  XIV  de»  Dialogvfs  de  courtisanes ^  déjà  cit«}s  \Au> 
liant,  p.  7î. 
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Pareille  convenance  est  entre  le  ovjx^ipt^ai  grec  et 
nostre  comporter  :  car/ telle  signification  que  nous  don- 
nons à  nostre  conipk)rter,  qntind  nous  disons,  Je  prise 
4)eaucoup  de  se  sçavoir  comporter  avec  toutes  sorte*  de 
gens;  telle  la^donnent  les  Grecs  à  leur  "ffujxç»pi<j6ct( , 
quand  ilà  disent,  oT^e  crut4?i?e<T6«i  toîç  TcapoÛex  * . 

Et  ceste  feçon  de  parler  me  fait  souvenir  d'une  autre  : 
asçavoiir  quand  nous  disons ,  Il  ne  peult  compatir  avec 
personne,  ou ,  Ces  choses  ne  peuvent  compatir  ensemble, 
ou.  Ces  ctioses  sont  incompatibles.  Esquelles  locutions  ce. 
mot  /compatir  n'ha  rien  de  commun  avec  le  langage 
latin  ,  mais  sembl^  qu'on  le  doibt  pluslost  rapporter  au 
mot  grec  sympathie ,  comme  si  on  disait  compaMi*,  en 
changeant  la  préposition  grecque  en  la  prepoei^iî  la-. 
Une,  qui  est  aussi  nostre. 

Item,  comme  nous  dlsoni^^'ay  faim  de  dire  ou  de 
fah^cela,  au  Heu  de,  J'ay  désir,  ainsi  use' Xenophon 
de  icttv^v *,  qui  proprement  signifie  ^voir  faim. 

Item,  ne  plus  ne  moins  que  nous  disons  avoir  ;>erdtf 
cetpil  nous,  est  eschapé  de  la  mémoire  ;  ainsi  a  usé 
Lucian  de  iiroUXcxac  en  fx  passage  du  dialogue  intitulé 
Jupiter  tragadus ,  ixoXtt^txa^ ,  «  Ziu ,  trotvto. 

Nous  disons  aussi  quequesfois ,  J*ay;  mangé  ce  que  je 
voulois  dire,  ainsi  que  Plante  use  de  devoravi^;  et  Lu- 
clah  aussi  a  dIctV  iyafATipgxStrf^ai  ni  iavi^iati  rà  peCpwfx/va . 
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1.  Xénophon^  employé  ci^tte  e\prf«»ioii  térs  le  commencemeD* 
de  ton  Vlir  !!▼«  de  UCyropfdie  :  tôt;  Ji^iv  «9)  \l^  «apo'jffiv  o->t..> 

1.  Omis  son  Banq\tet  des  phUotoj;»hei ,  IV,   36  (édit  |)i<lot), 
ou ,  en  mettant  i|u  grand  jour  les  prlnclpet^de  son  maître  Socrate , 
il  8'efl  pro|)o*ë  surtout  de  rertdrc  homroagç  à  Pinnoc^înce  de  s«'* 
iiKi'urA, 
'  ).\Voy.  rrénumMJ ,  IV ,  7 ,  63. 

4.  \pj.  Le  Songe  ou  le  Coq^c.  8. 
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ou   il  fault  prendre  garde  non-seulemcni  au  partlcipt 
I       ftc^pc^va,  mais  aussi  au  verbe  àv«(jLiipxa[i6«i ,  qui  ha. 
ici  (esUnt  bien  h  propos  joinct  avec  pcCfwfxtva)  unetelU 
signiflcatian'  métaphorique  que  nous  donnonîj  à  nostn 

^      verbe  rumina*   .        »     '  ^ 

En  la  mcsmc  façon  aussi  qu*Homere  a  dicl!  <itui|xtvo< 

«XfcTiv ,  le  françèis  dit  (et  principalement  le  vieir  fran 
.  .^  çois),  Un  homme rcvcstu  de  vertus. 

Et  comme  XeoopiioD  use  de  uiwCxnv  '  pour  le  coiitràir( 

del  ivTiftiotiv,  ainsi  usons-nous  extraordinairement  di 

Dclstre  verbe  oôeir  (qui  est  proprement  C^wouiv)  pouf 

exprimer  une  chose  qui  n'est  point  dure  à  toucher,  tel 

lement  qu'elle  repoulse  f  mais  preste ,  comme  aussi  par 

lent  aucuns. 

Oultre^pius»,  il  y  a^es  mots  en  ces  deux  langties  des 
quels  on  use  en  signifiant  uiie  généralité,  au  lieu  qu( 
proprement  Us  signifient  4ine  particularité.  Exempk' 
On  leur  a  coupé  la  gorge  par  le  chemin ,  au  lieu  de  dire 
généralement^  On  les  a  tuez,  ou.  Us  ont  esté  tuez: 
linsi  usent  les  Grecs  de  leur  iTcpa^rriiv.  au  lieu  dt 

iyatpctv,  ou  f^vtuèiv,  ou  iwoxTtiviiv.   , 

Ainsi  est-il  quand  d'un  homme  qui  tombe  un  tel  sault 
|u'il  eg^meurt  (  ce  qui  Luclan  dit  fort  plaisamment  *  tôv 
^otvdTov  ip/ïiff«cO«i  ji  nous  disons ,  Il  s'est  rompu  le  col 
comme  les  Grecs  i^cTpaty^XaOTi,  encores  qu'il  ne  se  soit 
faiot  ttucuu  rtial  au  col,  qu'eux  appellent  Tpa/^Xoç. 


I  q,ant  XVIII ,  V.  157  ;  ^f.l ,  I4i).  -  Gilbert,  Mon  Apolo'pr 
Hi-mble  avoir  imité  ce  trait  :  cuirassé  d'impudence. 

!>.  Il  a  partlLuliè'rement  employé  cette  expression  dans  ce  s('n> 
Cyropcdie ,  Ylll ,  S;  DitsmémorahiesiXe  Socrale  ,  ji ,  3  ;  <  Ir 

3.  Corneille  écrivait  encore  dans  Polyeucle^  IV,  2 


Incorr  un'pru  pluP^utre,  r\  t*in  hruro  f«t jcn»i«* 

I    Vo\    iMàiu  ou  t'Àtir  ,  c.  19  ,  a  la  lin 
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Au  contraire  il  y  a  des  mots  "desquels  nous  ^strei 
gnons  la  signincallon  ,  qui  de  spy  est  générale,  à  rimi- 
Utlon  des  Grecs.  Exeràple  :•  force,  ei  au  pluriel  forces. 
ha  une  signifléation  générale;  mais  toutesfois  on  ust 
ordinairement  de  forces  pour  armée,  qui  est  une  sipni- 
neation  particulière ,  comme  ,  Assembler  des  forces  . 
Rallier  ses  forces.  Ainsi  restreignent  les  Grecs  leur*eû- 
vifAiç  et  Sovajxitçi  /  .  ' 

Pareillement  aussi  (ce  oui  vient  bien  à  propos  d'armée 
l'omme  dyatOo^  signifie  gfeneralement  Homme  de  bien, 
niais  il  se  dit  particulièrement  d'un»  vaillant  bomme  / 
ainsi  le  François  appelle  des'vaillans  soldats  et  de  bon 
cueur  ,  Gens  de  bien  ;  et  dit ,  Ils  se  sont  monstrez  gens 
de  bien ,  au  îleù  de  dire ,  Us  se  sont  monstre^  vaillans  / 
ou ,  Ils  ont  faict  acte  de  vaillans  soldats. 

tâle  restriction  se  troiuye  aussi  au  verbe  grec  ttouïv  . 
etsemblablement  en  nostre  faire,  quand  nous  disons 
d'an  qnl  compose  bien  en  poésie  ,11  fait  bien  :  ainsi  que 
les  Grecs  disent  d»;  "O^iripoçittTtoCTpiE.  Nous  usons  pareil- 
lement de  ceste  locution ,  H  dit  bfen,  pour  signifier,  Il 

est  éloquent. 

Voici  encores  un  exemple  qui  semble  plus  propre  que 
les  precedens.  Nous  sçavons  combien  la  signification 
de  aw(i«  est  générale ,  et  toutesfois  nous  la  trouvons 
restreincte  en  Xenopbon,  à  la^^nfësme  façon  que  nous 
restreignons  celle  de  corps,  qjiand  nous  disons,  J'a> 
>ît)id«u  corps,  ou,  Je  sue  par  le  visage,  mais  non  par 
le  corps.  Le  passage  de  Xeuophon  auquel  il  use^ainsi  de 
cwfxot,  est  tel,  vers  la  hn  du  dernier  livre  de  la  /Wi> 

de  CyrUS:  \\Xkk  |i^v'xa\  Iv  tw  -^tijxwvi  Oj  {aqvov  X£va>r,v 
^m\  cwaa  xaVTtoSotç  apxfî  dtÙToiç  l(TXtrâ(TOai,  i/ii  xa\  -Jttpi 
.  «xpaiç  Tïîc /epTi  xétp(ôa(:  oacEixç   xal   oa{XTuXr;Opç  eVo-j^tv 
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CHAPITRE    H. 

A>ant.amené  quelques^xemples  tlë  façons  de  parki 
<onformes  guî  consistent  en  un  stui  mot,  j'en  amenera\ 
de  celles  qui  sont  de  plusieurs,  ou  de  deux  pour  I. 
moins.  Or,  si  traictant  un  tel  arpument",  je  sauUe  sou 
vent  du  coq  à  l'asne  (comme  on  dit)*,  cela  ne  devra  estn 
trouvé  estrange  si  on  considère  quel  est-  mon  subject 
a  quoy  je  prie  les  lecteurs  d'avoir  esgard. 

Pour  commencer ,  Je  di  que  les  Greoftont  beaucoup 
de  telles  locutions ,  par  leur  verbe  TrotiîaaffOat  joiqct  ;i 
un  accusatif,  qu'ont  1^  François  par  leur  verbe  fain 
( qui  est  de  raesrae  signification) ,  joinct  au  mesme  cas. 
Exemple  :  ils  disent  (i7toxpia*v  7tot£T<TÔ(jti ,  ce  qui  n'est 
permis  aux  Latins  de  rendre  mot  pour  mot ,  re^/wfwi//// 
'facere;  mais  faul|  qu'ils  usent  ici  de  dare  au  lieu  de  fa- 
cère.  Les  François,  au  contraire ^  suivent  totalement  h 
grec  ,  disans,  Faire  respojise.  Il  est  vray  que  quand 
bon  leur  semblé,  Ils  disent^  aussi,  à  l'imitation  des  Lu- 
tins,  Donner  respon^. 

Ainsi  est-it  de  atTr,(nv  TroutaOai,  Faire  une  dernàndi, 
item,  avayvtuaiv  TroceîdOai  rriç  iTricrroX^c,  Faire  lecture  do 
lettres.  Item,  5iïJy7i<jiv  irouTaOat,  Faire  le  récit,  ou,  urv, 
récit.  On  dit  aussi ,  Faire  un  compte  :  comme ,  Il  ma 
faict^n  plaisant  compte;  Je  vous  en  feray  le  compte 
Pareillement ,  où  compte  se  prend  pour  estime,  ih  m 
joind  avpc^ce  verbe  faire,  comme  TrofsîaOai  avec  Xovc 


rov. 


iA\r  oOaévcï.  Xo'yov  TToiEÎaOat   twv  (piXwv,  c'est  ce  que.jious 

\.  Encore  aujourd'hui  on  ôntr'nîlpar  coq-à-Vdnc  un  Jkotifs 
Mui  .^aule  hrnsquement  <i;un  point  a  un  autre,  qui  n'a  ikIs  .Ir 
suit.'  :  «l,.jà  nous  avons  rencontré  cette  locution  dans  /rt  /'m;r/- 
/o^rr.  voy.  I».  308  de  mon  édition. 


disons  i  Ne 
ses  amis.  Er 
garde  que  ( 
gniflcation  i 
satif  Xdyov. 
;  J'adjoust 
«jouai ,.  Je  f< 

OU,  J'en  f 

V  TOÛTO,     Il    ei 

ce  qu'on  di 

èxx>r,(T(av  -rri 

Item ,  (luaÇ 

icope(av  iroiï 
(j6ai,  Faire 

Nous  use 
où  eux  use 
7:otei(r6ai ,  C 

Et  cepeu 
j'advertira; 
conforme  à 
sçavoir  est 
de  leur  fm 
ticule  nt  : 

TOUTO  xo  'j/r'' 
peXôeTv   ^7:0 

user  de  tel 

1 .  Tffme 

obscur  de  I. 
pas  d'imiter 

Viander,  p; 
langue  de  la 
(]uil  fait  ur 
blés,  w   Le  I 


L- 


disons i  Ne  faire  aucun  compie,  ou,  aucune  estime  de 
ses  amis.  En  laquelle  façon  cji  parler  il  fault  aussi  prendre 
garde  que  ce  mot  compte  esi  transféré  de  sa  propre  sir  ^ 
gnification  à  ceste-ci ,  en  la  mesnre  façon  que  cest  accu- 
satif Xoyov.  i  \ 

J'adjousteray  autres  exemples,  tTrifitlsiav  Toûto)v  ttoit'- 
«jouai ,  Je  feray  diligence  (ou  ma  diligence)  de  ces  choses,  - 
'ou,  J'en  feray  toute  diligence.  Hem,  -ré/vv  TroieiToti 
,.  ToûTo,  Il  en  fait  mestier,  ou  ,  mestier  et  marchandise  : 
ce  qu'on  dit  autrement,  Il  en  fait  un  ordinaire.  Item, 
îxxXr,(T(av  -KoulcOan ,  Faire  assemblée  ,  ou ,  une  assemblée.  ' 
Item  ,  (luaÇouX^jv  Troi£t<y6at,  Faire  une  consultation.  Item, 
icopeiav  iroieîaôai,  Faire  un  voyage.  Item,  (poXaxi>lv  trouî- 
(j6ai,  Faire  le  guet. 

Nous  usons  aussi  de  nostre  faire  en  quelques  endroicts 
où  eux  usent  de  l'actif  ttouîv,  plustost  que  d^^  passif 
7Tot£i(r6ai ,  comme  uoieTv  ^wpav  ;  Faire  place. 

Et  cependant  que  nous  sommes  sur  le  verbe  irouîv , 
j'advertiray  aussi  d'un  usage  qu'il  ha  particulièrement 
conforme  à  nostre  faire,  et  avec  semblable  cons^uction  ; 
sçavoir  est  avec  Tiliflnitif,  au  lieu  que  les  Latinii  usent 
de  leur /ac^rc  avec  le,  conjouctif ,  en  insérant  la  par- 
ticule vt  :  DemoSthene,  en  son  oraison  pro  Corotia  , 
TOÔTO  TÔ  -j/T'cpicrua  Tov  tÔtett,  TtoXei  TTEpiaTavra  xiviuvbv  ra-  ^ 
peXôeTv  ^ttoCyi^tev.  Iteip  comme  nous  disons ,  Faites-luy 
user  de  telle  viande  *,  au  lieu  de  dire ,  Commandez-lu y* 


t  , 


1.  Tsrme  alors  général  pour  dési^jner  nourriiure.  In  poel»' 
obscurtie  la  fin  d»i  wi'  sitHie,  y^rée,  que  Racine  ne  dédaiuna 
pas  d'imiter,  a  dit  dans  le  Triomphe  de  la  ligue ,  act.  Il,  >r    i- 

Il  (DJeu    donne  iiirkjudf  aui  petits  pastereaux. 

Viander,  pâturer  ,  et  viandis,  pâture,  subsistent  encore  danf  la 
langue  de  la  véht^rie.  Oii  lit  dans  Buffon,  art.  du  cerf  •  Lot*- 
<juil  fait  un  temps  doux,  ils  (les  cerfs)  \oni  viander  danjv^jfs 
blés,  w   Le  même  mot  est  répète  plusieurs  fois  dans  cepassai:e. 


'  i 


s. 
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(fuser.  Je  trouve  quç  Paulus  iEgineta*  a  dict,  Tcoioûvcaç 
iiaxpaxeTv  î^ivoaTr^pfjiou  à<fi'^r\\koL  toÙ<  xafxvovtaf  iv  tw  cto- 
fiaTi:  c'est-à-dire,  leur  faisans  tenir  en  la  boucha  au 
lieu  de,  Leur  coniïnandans  de  tenir. 

A  propos  de  tSTiîv  ou  TcouiaOai ,  qui  signifié  faire,  les 
Grecs  usent  aussi  du  verbe  Spav  (qui  ha  la  mesme  signi- 
fication) en  une  certaine  façpn  qui  s'accorde  fort  bien 

*  à  la  nostre.  Car  nous  lisons  dedaps  le  Toxaris  de  Lu- 
clan  f  «XX'  oTaôa ,  «  îpaaojxtv  ;  qui  respond  Justement  à  ce 
que  nous  disons  mot  pour  mot,  Mais  sçavez-voùs  que 
nous  ferons?  au  Heu  de  dire ,  Mais  voulexsvbus  sçavoir? 
Comme  aussi  au  cas.  pareil  oTo^a  est  pour  pouXct  «lotvoi. 
Ainsi  se  trouve  en  VHermôtime  du  mesme  auteur ,  oTcô 
oov  SapbicEiç;  et^si  j'ay  bonne  mémoire)  Aristophane 
parle  souvent  ainsi*. 

*  Geste  façon-la  de  parler,  qui  est  pair  interrogation, 
m'a  faict  souvenir.de  ceste  autre,  t(  Swuî  %îv;  car 
comme  j'ay  monstre  au  pretnier  livre,  au  chapitre  de 

\  /'Adverse,  que  nous  avions  retenu  la  locution  qui  cor- 
respondoit  à  cesté-ci , .  irwç  aoxetç;  ou  mZç  ot«i;  aussi 
fault-il  noter  qu'ils  usent  de  ce  me$me  verbç  5oxcî  en 
ceste  autre  locution,  laquelle  pareillement  nous  avons 
retenue  en  nostre  langage.  Lucian ,  en  sqn  Asne,  t(  y^f 
T,u.Tv  Soxeî  Tpstpeiv  tov  ^vov- ^«^ov  wavTa  xbtxaTriitrovTa  ;  f  i- 
4^(itv  aùt^  iwb  Toû  jtpTj{xvou ,  etc."  Ainsi  dirions-pous , 
Ntfiis  à  quoy  pensons-nous  de  nourrir ,  etc. 
Je  traictecay  tout  d'un  train  de  quelques  autres  locu- 
/  tions  conformes,  desquelles  on  use  par  interrogation . 


1 .  Aulieroent  dit ,  .Paul  d'Égine  :  c'était  urt  médecin  natif  d«' 
cette  tle;  il  florissait  dans  le  vit*  siècle  après  J^sus^Clirist.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  grec  en  sept  livres,  intitulé  .Abrégé  de  toiitt 

la  médecine.        ^ 

2.  Voy.  par  exemple,  dan» /a  Paix,  v.  i661.(édit.  Didot) 


Mous  dis< 
Qui  vous 
ici  î  Et  sei 
m'a  amen 
que. Cari 
parle  aini 
toutesfois 
ceste  mac 
au  1V«  li 

•      Tiin 

:e« 

Item ,  au 
gation. 

;  ^"2 

J'ay  a 
ceux  qu; 
Qu'y  a- 
Grecs,  a 

des  Nue 

Or,  jel 


1.  c.- 

wierlitn 
accusé  t'A 
de  yiolel 
titre ,  c'c 
bunaux, 
prïDcipa 


X 
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Nous  diflons  ftouvent  à  ceux  qui  viennent  vers  nous , 
Qui  vous  a  amené  ici  ?  ou ,  Quelle  affaire  vous  a  amené 
ici  î  Et  semblablement  eui  disent ,  Vous  ne  sçavez  pas  qui 
m'a  amené  ici.  Jie  trouve  ceste  façon  de  parler  es tre  grec- 
que. Car  Lucian,  au  dialogue  intltuté  AU  xtrniyopoûixtvoç* , 
parie  ainsi,  t{ç  oi  Oh^S*,  ^  *Ep|xti,  S^ûpo  xpÉia  ^Iy^t^v;  et 
toutesfois  nous  nous  abuserions  si  nous  pensions  que 
ceste  manière  de  parler  fust  de«on  creu  :  car  nous  lisons 

'    -      Tiirce  8c  <xe  /,peiw  oeup'  "^Y^T^  ♦  Tr,X£>ax'  "^P^^  » 

'E;  AaxtSoiii.ov«  Siav ,  in   eupea  vwTa  ^aXodarj?  ;  ; 
Ir.aïQM,  ^ ISioviTtiSt  |XOt  vti|«pTiçlvi<ïTte.       f    : 

Item ,  au  livré  onzième  du  mesme  poème ,  sans  interro- 
gation. »  — 

J'ay  aussi  pris' garde^  que  la  façon  de  respondre  à 
ceux  qui  nous' appellent  (asçavoir  quand  nous  disons.. 
Qu'y  a-il?  ou,  Qu'est-ce?)  est  conforme ^  celle  des 
Grecs,  ainsi  qu'on  peultveoir  par  ce  passage  qui  est  tiré 
des  iVwces  d'Aristophane,  ^ 

Srp,  <l>«i5«nr(5r, ,  <t6iSiinr(ùiov .  —  *£iS.  T(,  ai  TraTtp  ; 
Or,  je  trouve  que  Terence\aussi  a  ^Uivi  ^'este  mesme 


\ 


\ 


\ 


1  C  -à-d  Là  double  accusation  ou  les  Tribunaux.  Le  frr»- 
TOier  litre  Tient  de  ce  que  Liicien  se  représente  epmm^  doublomenl 
accuséVijlm^litude  par  la  Rhétorique , d^ne  part ,  et ,  de  l'autre. 
de  YiolelSP  le  Dialogue  personnilié.  Ce  qui.  explique  le  second 
titre,  c'es^uon  voit  la  Justice  même  présider  à  plusieujs  tri- 
bunaux, où  8ont  jdgés.différents  procès  auxquels  sont  mêlées  les 
principales  secte*  de  philosophie,  r  '      > 


.s  N 


•* 


\ 
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^  (    1^8   ) 

manière,  usant  ainsi  <le  quid  est ,  mais  ^ettant  ixw 
devant  l'adverbe  liem^  Adelph. ,  act.  Il ,  se.  iv^*, 


■'  h 


,  irr..Heii8,  heus,  Syré.  —  SY.  Ilem,  quid  est? 

Nous  usons  aussi  fort  souvent  de  ces  manières  de 
parler,  Que  vous  en  soulciez-vous?  ou.  Que  vous  en 
ciiault-il?  ou  ,  Qu'en  àvez-vous  k  faire?  ou  ,  Que  vous 
en  est-il?  lesquelles  je  trouve  s'accorder  du  tout  avec 
les  grecques  suivantes.  ^Theocrite,  au  commencement 
de  son  xiv«  idyllie ,       ^ 

AI .  XaipTiv  itoXXàt  Tov  df^SpaOuuvtyov.  — ^OY.  'AXXà  toi  «Oto)  *, 
.  Aî<iyiva.  -Al.  *l2ç  /^povioç.  -  0T.  Xpovioç  •  t(  ti  toi  tb  (X£Xr,ua  ; 

Le  mesme  auteur,  au  xv*  idyllie, 

,  SE.  n»u<iaaO*,  o)  SuffTotvoi,  àvotvuTa  xtoTtXXotffai 
TpuYOvcç*  IxxvaiaeûvTiirXaTCiaerSoiaai  âfiravTa. 
rOP.  MS ,  Tioôev  ôvOpwTro;  ;  ti  lï  tIv  ,  ci  xoDTiXat  i\u.ic,  : 

commesi  elle  disoit,  Qu'en  as  tu  à  faire,  si  nous  sommes 
babillardes?  '        V 

Il  m*a  aussi  semblé  souventesfois  (et  me  semble  eii- 
cores)  que  les  Grecs  usans  de  leur  6pac  par  forme  d'in- 
terrogation, en  la  sorte  que  nous  verrons  es  paçéages 
suivans ,  expriment  ce  que  nous  disons  ordinairement , 
Voyez-vous  pas?  ou,  Ne  voila-pas  mon  c^ompte?  ou  ,  Ne 
voila-pas  ce  que  je  disois?  Or,  quand  nous  usons  de 
cest  adverbe  voilà,  i(  est  certain  que  nous  ne  nous  es- 
loignons  point  de  la  signification  du  verbe  6pav^  qui  est 
à  c^ife  veoir;  car  voila  est  autant  que  si  oh  disoit  voy-lu  : 


1.  Se.  T,  dans  les  éditions  plus  modernes. 

2.  D'autres  textes  offrent  ici  des  leçons  différentes ,  et  particu- 
lièrement celle-ci  :  àXXà  tù  aÙT«v.,. 


■v^. 


y 


comme  voici,  voy-ici: it  vién  aux  exemples.  Lucian, 

au  dialogue  intitulé  Xap(»)v  \  ^TrtaxoTrouvTeç  :   h^^ç,  ;  .^vei- 

SioTixov  TouTo  U  Ti?iv  T£)^vr)v.  Le  mesme  auteur,  au  dialogue 

appelé  nXoîov  yj  ciyai  '  6p?ç;  Siof  to-ïto  (ïixvouv  cÎTceîv  â 
ivevôouv  ,  tlSo);.  ^Ti  iv  YtXwxi  xat   <Txwu.j[jLaTi  TroiTÎaeorOe  aoo 

T^  «y^Tf-v.  Il  est  vray  que,  es  livres  imprimez  ,  il  n'y  a 
point  de  note  d'interrogation  après  ôpSç  en  ces  passages  ; 
mais  par  la  coHation  que  j'ay  faiete  d'autres  passages 
avec  ceux-ci,  j'ay  trouvé  qu'elle  y  corivenoitfort  bien. 
Toutesfois  nous  usons  aussi  sans  interrogation  de  cest 
adverbe  pour  exprimer  la/ mesme  chose,  quand  nous 
disons,  Voila  bien  mon  compte,  ou  ,  Voila  bien  ce  que 
je  disois.     -^ 

G)mme  ce  6pS<;,HuqueI  je  vien  de  parler,  emporte 
reprehension ,  aussi  fait  x«P^^^>  qui  revient  justement 
à  ce  que  nous  disons  (en  usant  du  mot  de  mesme  signi- 
flcaition) ,  Vous  avez  bonne  grâce.  LuciaV,  au  dialogue 
de  Charon  et  Menippe} ,  xpL^U^  X^Yet;,?va  xaV  icXr.Yiç  lirt 
TouTci)  itapât  Tovî  Aiaxou  TrpoçXaêw  :  comme  qui  diroit.  Vous 
avez  gf ace,  ou.  Vous  avez  bonne  grâce  de  dire  cela 
Xenophon,  au  I**"  livre  de  la  Pœdie ,  yapdv  y^P  t 
(frij  il  iytxjx  xptaSiwv  ty)  ^yoixçX  t^v  TtaiSa  <xiro€ouxoXiî(jai(jLi  : 
comme  Si  on  disoit.  Mais  n'aurpis-je  pas  bonne  grâce  de 
vouloir,  etc.,  ou.  Mais  rie  feroit-il  pas  beau  veoir  que,  etc. 

Et  comme  çeste  façon-la. de  parler  tient  de  l'ironie, 
aussi  en  tient  ceste-ci ,  xùZx6  |xoi  ?ti  Xoittov  ^v,  ce  que 
nous  disons,  Il  ne  me  falloit  plus  que  cela  ;  et  quelques- 
fois  ,  il  ne  me  falloit  plus  que  cela  pour  m'achever  de 
peindre.  Lucian,  au  dialogue  intitulé  Trcpt  'OpxïîaEw.;*, 


•  r 


r 


1.  C'est  le  XXir  dialogue  des  Morts. 

2.  De  la  Danse  :  espèce  dé' dissertation  instructive ,  qjui  nous 
lait  connaître. le  caractère  de  la  danse  théâtrale  chez  les  anciens, 
et  lés  motifs  du  goût  très-vif  qu'inspira^àu  peuple  ce  genre  de 
spectacle. 

ConformiU.  ^  g 
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assez  près  du  commencemeot ,  Iti  ^àp  touto  (aoi  to  Xocttov 

£v  totç  Yuva{oi<,  etc.  OÙ  .il  fault  noter  qu'il  adjbuste  Tar- 
ticle  -^6,  lequel  s'omet  le  plus  souvent,  j'ây  aussi  trouvé 
hoc  mihirestàbàt  eii-la  mesme  significations  si  j'ay 
bonne  mémoire.      > 

Je  vièn  maintenant  à  une  façon  de  parler  (de  peur  de 
ioubller  )  laquelle ,  ainsi  que  Je  la  pren ,  revient  totale- 
ment à  la  nostre  ;  mais  Je  confessé  que  Je  la  pren  un 
peu  autrement  que  ne  l'a  prise  celuy  qui,  par  les  escripts 
qu'il  a  laissez  touchant  ceste  langue  7  a  obligé  et  obligera 
À  Jamais  la  postérité'.  Et  suis  asseuré  que  vei)  le  grand 
et  vif  Jugement  duquel  Dira  l'avoit  pourveu ,  s'il  eust  eu 
le  loisir  d'y  bien  penser,  il  eust  changé  d'opinion.  Car 
il  n'y  a  nulle  apparence  (ce  me  semble)  que  ce  que  les 
Grecs  disent  oùdi^oV,  suivant  un  infini tif>  signifie  nihil 
vetai,  ou,  nihil  melius  quam.  Et  mesmes  chascun  peult 
veoir  que  telle  explication  fait  violence  au  mot  oIov:ce 
que  Je  ne  doubteque  oest  excellent  personnage  n'ait  bien 
apperceu  ;  mais  voyant  que  telle  exposition  oonvenoit 
bien  aux.exemples  qu'il  amenoit,  il  s*en  est  contenté. 
.  Or ,  celle  que  Je  pretén  estre  la  vraye ,  ouitre  ce  quelle 
s'accorde  totalement  à  nostre  langage,  n'est  aiibune- 
ment  forcée ,  maij»  laisse  à  oXbv  sa  signification  ordinaire  ; 
seulement  requiert  que  devant  olov  on  entende  toioûtov  ^ 
tellement  ^ue  où£^v  ol&v  soit  autant  que  si  on  disoit  oOSiv 


--»> 
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1.  On  trouvera  ce  tour  dans  Raeine,  Britann.,  III,  7  : 

Ta^it  dliorreiin  n'avaleat  point  épulié  ton  eourroax ,  ; 
Madame  ;  Umt  restait  d'être  oublié  de  tous. 

2.  B.udé  :  c'est  une  allusion  à  PopiDion  qq'il  a  ei^primée, 
fi.  841  de  8ea  Commentâmes  de  la  langue  grecque  (l^*  édii.) , 
tti  contre  laquelle  H.  Estiemie  nous  semble  avofr  eflfectiTement 
t  aison.  On  remarquera  toutefois  que  le  dernier  sens  donné  parBude 
n'est  que^ort  peuéloi(pé  de  celui  que  met  en  avant  H.  Estienoe. 

8.  . 


TOtOUTOV 

grammaj 
trouvera 
apprenti 
eni'oraii 

T^V     TÎ)Ç. 
VI^OV.     I( 

ouSâv  oTov 

c'est-à-d] 
d'exempi 
ceste  loc 
nous  par 
il  n'est 
disoit  un 
qu'il  faul 
tel  que  4< 
de  Démo 
mencé  à 
greffier, 
rien  tel  c 
cation  q 
n'est-il  ri 
aucuns  p 


1.  La  pi 
tuots  ;  un 
'2.  En  d 
que  du  lati 
\Tplvoux , 
Fontaine  a 
dans  ie  ii 
savoir,  le 
swi  mérite 
Montaigne 
doute,  poi 


^ 


'  ^(  ni  ) 

tmoCTov  olov.  Laquelle  subfMidition  (j'Sse  do  mot  des 
grammairiens)  ^t  si  accôtûstumee,  que  quiconque  ïa 
trouvera  estrange,.  monstrera  qu*il  est  bien  nouveau 
apprenti.  Mais  pour  venir  aux  exetnp1e;s,  Demosthene, 
en  l'oraison  contre  Midias,  dvd^YvcoOi  5'  aM^  ^aoi  Xotéeiiv 
tèv   •niç,66pfw<  v<ijxov    •    oùSiv  yip,  olov  ixoueiv  aOrou  tou 

v^.  Ici,  suivant  Topinion  de  ce  bon  personnage, 
ouSâv  oîov  signifie  Rien  n'empesche  :  et  moy  Je  pense  que 
c'est-à-dire ,  Il  ij'est  rien^tel  que,  etc.  Et  s'il  est  besoin 
d'exemple  pour  ious  remettre  en  mémoire  Tusage  de 
ceste  locution  fr^nçoisè,  souvienne-nous  que  souvent 
nous  parlons  ainfii,  0#â  beau  y  envoyer  des  serviteurs, 
il  n'est  rien  tel  que  d'y  aller  soy^mesme  ;  ou  (comme 
disoit  un  Jour  un  certain  'personnage*); On  a  beau  dire 
qu'il  fault  sçavoir  du  latin  pour  parvenir,  il  n'est  rien 
tel  que  4e  sçavoir  du  pas^latin  *.  Ainsi  est-il  de  l'exemple 
de  Demostbene  que  Je  vièn  d'alléguer.  Car  ayant  com- 
mencé à  déclarer  l'intention  àe  la  loy ,  se  tourne  vers  le 
greffier,  etluy  dit.  Mais  lisez-moy  laloy,  car  il  n'est 
rien  tel  que  de  l'ouir:  comme  s'il  disoit,  Quelque  expli- 
cation que  Je  vous  scacbe  donner  de  la  loy,  encores 
n'est-ll  rien  tel  que  d'ouir  ses  propres parolles  ;  ou  (comme 
aucuns  parlent),  ses  parolles  formelles.  Or,  si  cette  in- 


1.  La  premier^  éditic^n  porte  ici,  au  lieu  de  ces  trois  derniers 
»»ot8  ;  lun  vénérable  evésque. 

"2.  En  d:autres  teriDe$,  c'est  de  savoir  quelque  chose  de  mieux 
quedu  latin  (un  passe-Cicéron ,  voit-on  dans  le  Dictionnaire  de 
sJi^voux ,  «ffnifie  un  oraleur  plus  éloquent  que  Cicéron  ;  La 
Fontaine  a  usé  de  ce  mot,  FabL,  VI ,  i'9)  :  on  dirait  aujonrdliui , 
dans  le  même  sens,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  d'ajouter  au 
savoir,  \e  savoir-faire ,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  défaire  valoir 
son  mérite  par  cette  science  de  l'entregent  que  recommonde 
Montaigne.  Déjà  l'intrigue,  à  cette  époque,  valait  nîieux  sans 
doute,  pour  parvenir,  que  l'instrucUon. 


./ 
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le^pretation  de  o62K  oTov  convient  fort  bien  à  ce  passage 
de  Deroosthene,  aussi  fait-elle  à  cestuy-ci  d'Aristophane*, 

jàXk*  oiîiv  oT<{v  i(rc*  ixoviiv  twv  Iwwv  :  et  ne  convient  pas 
moins  aussi  à  cestoy-ci  de  Platon ,  àTentree  du  Qorgias , 
oùSàv  oTov  t^  otÙT^  ipcorfv ,  w  Scoxpatsç.  Car  c'est  autant 
que  s'il  disoit,  Il  n'est  rien  tel  que  de  Tinterroger  luy- 
roesme,  sans  en  parler  d'avantage.  Que.  s'il  se  trouve 
quelque  passage  auquel  cesté' signification  de  <^ht  oTov 
semble  cstre  aucunement  diverses,  Il  ne  s'ensuit  pas  que 
Qeste-ci  ne  soit  la  vraye  et  naturelle.  .  ' 

Ayant  parlé  de  ou$àv  oIqv,  il  ne  viendra  pas  mal  à 

(xropos  de  traicter  d'une  façon  de  parler  par  toxoZxw,  qui 

,  est  fort  familière  à  Thucydide  ;  sçavoir  est  ^v  W  x\  xai 

'to(oCtqv  :  laquelle  Je  trouve  dedans  Lucian  aussi,  vers 
la  fin  du  dialogue  intitulé  Zti^c  IXtYx<i(Af v*c ,  où  il  dit, 

àiroOovM.  Je  di  donc  que  ^v  U  Tt  xai  toioStov  respond 
mot  pour  mol  à  ce  que  nous  disons,  Il  êstoit  quelque 
chose  de  tel.  Il  est  vray  que  nous  en  usons  autant  ou 
plus  souvent  avec  la  négation ,  dl^Ans,  Il  n'estolt  rien 
de  tel,  ou,  Il  n'est  rien  de  tel:  comme.  On  m'avoit 
fait  entendre  que,  etc.,  miiisj'ai-cognea  par  expérience 
qu'il  n'estolt  r|en  de  tel;  c'est-à-dire,  (^ue  de  ce  qu'on 
disoit ,  il  n'en  èstoit  rien  :  car  il  fault  entendre ,  Rien  de 
tel  qu*ôn  disoit ,  ou ,  qu'on  a  dict.  Au  contraire  si  Je  parle 
ainsi ,  Le  bruit  a  estéqu'41  ftvoit  assemblé  grands  deniers» 
en  inteption  de  faire  guerre;  et  à  dire  la  vérité,  il  estoit 
quelque  chose  de  tel  :  c'est  autant  que  si  je  dispis,  Cela 
estoit  vray  c^n  partie.  Cela  n'estoit  pas  du  tout  faulx. 


1.  Dans  les  Oiseaux  ^  ▼.  967  (édit.  Didot).  On  y  lit  ;  olov 
iax'  àxoûtfai...  cr  sur  cette  tocution  le  Trésor  grec ,  ^fiiv.  édit. , 
t  .  \  ,CA>\.  1829.    '     ■     ■.  - 
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Ce  qu'on  dit  autrement ,  Il  en  estolt  quelque  chose ,  ou  , 
U  y  avoit  q^ielque  chose  de  tel.  Ainsi  use  souvent  Thu- 
cydide de  ^v  U  Ti  xa\  ToiouTov  :  à  qiioy  il  semble  que  ses 
interprètes  n'ayent  bien  pris  garde. 

Tout  d*un  train. j'advertiray  de  ceste  manière  de 
parler  00  x"pov,  qui  se  Joind  aussi  à  un  inûnitif,  et  se 
.prend  aipsi  qu'en  françois  ^  Il  n*y  a  point  dfe  mal  :  cofnme. 
Mais  il  n*y  ajpinlde  mal  de  parlera  liiy,  àulie^  de 
dire,  Ce  sera  bien  faict  de  parler  à  luy;  ou  par  inter- 
rogation, Quel  mal  y  aura-il  de  parler  à  luy?  Mais  il 
fault  noter  qu'en  la  locution  grecque ,  xetpov  se  met  pour 
x«x^v  j  comme  aussi  nous  mettons  pire'^poxir  mauvais , 
quand  nous  disons  en  parlant  par  ironie,  Vrayement 
voila  qui  n'est^pas  pire.  * 

Ce  mot  icipre^  duquel  J'ay  dict  que  nous  usioûs  quel- 
quesTois  ^ar  ironie,  me  ramentoit-ceste  façon  de- parler 
grecque  3»  yM^  et  S  ptXTt(rrt.  Car  nous  disons  ainsi  au- 
cunesfois  par  iironie ,  0  l'homme  de  bien  1  0  l'honne^té 
homme  î  Et  comme  Luclan  dit  ^  fktKxitnii  ir«v(à,  et  i\  peX- 
xlarn  itoSàypi  * ,  et  autres  tels ,  ainsi  disons-nous  souvent , 
La  bonne  dam^.  Il  me  semblé  aussi  que ,  quand  nous 
disons ,  Vous  estes  un  mervciljeax  homme ,  ce  merveil- 
leux convient  fort  bien  à  ce  que  les  Grecs  disent  ordi- 
nairearènt,  w5au{xa<rii;  et  principalement  quand  il  5e 
prend  en  la  façon  que  Xenophon  a  pris  en  un  passage 
de  son  Anabase  V  2»  ^aufxoKrcoTaToi. 

Je  trouve  que  nostre  langage  ha  conformité  avçc  If 
grec  en  plusieurs  autres  idiotismes ,  comme  quand  nous 
adjoustons  sans  qu'il  soit  besoin  ,^Afln  que  vous  le  s<?a- 


<;. 


1.  Voy.  Timon  ,  c.  36;  et  le  traité  des  Gens  de  lettres  gut  s> 
tnettent  aux  gages  des  grands  t  c.  39. 

2.  C»e8t  dans  le  V  cliapitre  du  VIP  livre  :  cf.  ibid.y  III,  i. 
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chiez,  AfiAque  vous  ne  vous  abusiez.  Theoo'ite,  en  son 
xv'idyllie,  - 

llavatAevo^  JTTtTavfft*  £up«xo(TiaitC  J7rtTa99ctc; 

*U<  tlSÇç  xa\  TooTo,  Kop(v6tat  clfii^  d[v«»dtv,  *iûç  xal,  etc. 

9  ■ 

Et  ce  que  noQS  disons  ordinairement,  Sçachez  que ,  etc., 
Je  vous  advise  q(%,  c'est  le  &  ta6t  des  Grecs. 

(ftïant  à  ceste  autre  façon  deiDarter ,  Afin  que  vous 
neyous  abusiez,  nous  l'exprimons  aussi  par  l'impératif, 
non  tant .  par  forme  (le  commaddement  toote&fois 
comme  d'advertissenîât ,  quand  nous  disons,  Ne  vous 
abusez  pas,  ou,  Ne  vous  y  abusez  pas.  Laquelle  façon 
de 'parler  se  tr5)uve  en  saint  Paul  mot  pour  mot,  et 
ayant  un  mesme  usage,  ou  je  suis  grandement  deceu  : 
premièrement  au  vi'^  chapitre  de  la  I>^  epistre  aux 
Corinthiens,  Bl^  itXavSaOc,  ourt  icopot,  etc.  Et  puis  au 
chapitre  vi  de  Tepistre  aux  Galates,  (AV^^^^^^St  ^(^ 
ou  (luxTTipiCrrau.  Et  afin  qu'on  ne  pense  quelbUnt  Paul 
ait  usé  de  oeste  locution  sans  exemple  (suivant  ce  que 
j'ay  dict  ddessus»  qtfalicuns  à  tort  et  sans  cause  trou- 
vent estrange  le  langage,  du  Nouveau  Testament  en 
plusieurs  endroicts),j'aileçufray  un  passage  qui  nous, 
servira  d'un  tesmoignage  authentique.  Ce  passage  est 
de  PhUemon ,  çomicque  ancien ,  contenant  une  fort 
belle  doctrine,  pour  estre  sortie  de  la  bouche  d'un 
homme  payen  *  :  •* .         <^ 

:*  Ejt  yàp  6  ^txottoç  xal  iors^i^^  f^oO^iv  tv, 
"ApTCfltJC'  iireX6wv,  xXiirr*,  diro<rT^pci,  xuxa. 
M7)$^y  irXavT]d9)ç  *  ^(TTt  xiv  dfSoo  xp((Tiç  ^ 
"Hvirep  Troi>î(jei  0«oç  ô  iravTwv  5e<m:^ç, 

Ou  Touvopiai  (po6»pov  ,  ou5'  àv  dvofxaaatfx'  i^^, 

■t      "  < 

I .  Ce  passage ,  cité  au  norabréae  eeux  qui noiù  restrnt  de  Phi-, 
iéiiion,  n'est  pas  toutefois  considéré .commcfiu^entique  :  voy.,  a 


Enliss 
nouilles, 
me  souvi 
Si  vous  I 
plus.  Par 

Il  me  son 
on  parle 
youidroit 
faict  un 
ay  trop 
'  mauvais 
quelques 
chose  de 

Au  m 
menenAii 
correspo 
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Item, 
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En  lisant  aussi  ce  passage  ^Aristophane ,  en  ses  Gre- 
nouilles/ El  |x^  xat«ôiî«iç  5uo  Spat^ixÀç ,  fi^  8iaXtYou  ,  i) 
me  souvient  de  ceste  façon  de  parler  que  nous  avons , 
Si  vous  neon'en  vouIce  j^ayer/autant ,  ne/m'en  parlez 
pins.  Pareillement  en  lisant  ^tuy-ci  de  Theocrite*  : 

M^  ÎAvâ<n|<;,  Toproî-  «Xiov  àpTupua  x«6«pw  jivSv,  *H  8uo.. . 
Il  me  souvient  de  la  locution  de  laquelle  on  use  quand 
on  parle  de  quelque  chose  qui  ne  va  pas  ainsi  qu'on 
youldroit  :  comme,  Ne  m'en  parlez  point,  vous  avez 
faict  un  fol  achept»;  ou,,  Ne  m'en  parlez  point,  j'en 
ay  trop  payé;  ou,  Ne  m'en  parlez  point,  c'est  un 
mauvais  homme.  Il  est  vray  qu'au  contraire  aussi, 
quelquesfols,^n  use  de  ceste  locution  en  parlant  d'une 
chose  de  laquelle  on  reçoit  contentement. 

Au-mesme  idyllie  dè^Thcocrite, duquel  je  vien  d'a-^ 
menen^n  passage,  je  trouve  plusieurs  autres  idiotismes 
correspondans  aux  nostres  :  et  premièrement  ceste  fin  du 
vers  qui  précède  celuy  que  j'ay  alloué,  ic<Jao«  xax^  tôt 
iç'l<rcô;  s'accorde  fort  bien  avec  ce  que  nous  disons, 
A  combien  vous  revient  ceste  toile  t 

Item;  un  peu  âpre»,  «oxpu'  «aw  :&^k,  Crie  tant  que 
tu  voudras ,  Crie  tout  ton  saoul. 

Item ,  *puY(« ,  T^v  ixcxxiv  icoïçS*  XaColaa ,  et  en  la  page 
précédente,  tS  jaixxS  1capt<{vTo<^,  en  ometti^nt  icaî&x  et 
w«i5<J;  :  ainsi  que  nous  disons,  Le  petit,  ^mettant  le 
substantif  cn/*an^  / 

Iteto,  5  ^Eo\ ,  «(Tdoç  ^x^o;  •  Mon  Dieu,  que  de  gens  1  ou , 
0  mon  Dieu ,  que  de  gens  1  Et-eomme  aussi  les  Grecs 

■■     ■;-,  ■     ■  ..     ..  j  ;■■  ■ 

Il  Suite  de  l'Aristophane  de  Didot,  les  Fra^wentt  de  Ménandn 
ef^ePhilémon,p.  132. 

1 ,  jCe  nen  est  dan»  la  XV  idylle ,  précédemment  indiquée . 
et  qui  va  fournir  encore  pluàieuiH  citaUons  à  H.  Estienne.  . 

2 .  On  disait ,  au  xvi-  siècle ,  ochept  ou  achet  pour  achat. 
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usent  de  ceste  exclamation  u  5tai ,  ou  u  Ziù ,  saivant  un 
geDi|if{eomme  quand  Lqcian  dit%c>i  Zcu,  Tri^ivavTtdTTiToç), 
^insi  en.  usons-nous  avec  quel  sy^  guelfe  :  con^me.  Mon 
Dieu ,  quel  propos  1  Mon  Dieu ,  queljercontrarieté  !  Mon 
Dieu ,  qudie  pitié  I  Et  mesmes  éâte  exclamation ,  Mon 

Dieu  mon  père,  est  conforme  à  ceste-ci  des  Grecs,  o) 

'#  ~     '  -,   » 

Item, — Mup(Mixcc  «ivaptd{Aot  xai\  d({AiTpo(,  Il  y  en  a  une 
fourmilière. 

V  Item ,  *A$((rra  ropyoT*  ti  7<voî(a6a;  Que  deviendrons- 
nous?  *  V.   / 

Item ,  *ûva0Tiv  (ACYoXtK  ^^\M^  etc. ,  Dieu  m*a  bien 
aidée  que,  ète^ 

Item  ,  iyii^taScv  S*  1^9X1  (Joxio)  TotcAiii^iùaot,  Cecfoy- 
je,  ou,  A  mon  advis,  en  se^Wicquant  II  y  à  encores 
qudques  jautrei  loeutfoos  semblablement  conformes , 
desquelles  J'a/traicté  ddessus.  Or,  fault-il  bien  noter 
d'avantage  en  cest  idyllle  de  Theocrite,  asçavoir  que 
les  propos,  que  tiennent  les  deux  femmes  qui  y  sont  in- 
troduictes,  ont  beaucoup  de  Tair  (s'il  est  loii|ible  d'ainsi 
parler)  des  propos  qu'on  oit  ordinairement  tenir  à  nos 
bonnes  galloises',  et  principalement  à  celles  de  Paris , 
quand  elles  sont»  en  leurs  gogues*,  et  qu'elles  mettent 
leurs  maris  sur  le  bureau.  Et  cependant  ellei  ont  bien  l'es- 
prit de  se  donner  de  gardé  des  enfans^,  comme  celles-ci , 

M^  Xiyt  Tov  T«6v  dfvSpa,  ^Cka. ,  Tottxûta  Auova  * ,     ^ 
T(o  (AtxxiÔ  Trape(îvTo<  *  ^pr, ,  YVvai,  ok  icoOopTj  tu. 


1 .   VUarttm  auctio  on  Les  Sectes  à  l'Encan  ,  c.  Xlli. 

7..  De  gallèr,  m  réjouir,  prendre  du  bon  temps  :  radjectit 
ijallois  signiliait  aimable ,  plaisant  ;  une  yai/oif #-^  c*était  une 
r*^mnie  légère,  étourdie,  quelquefois  même  dissolue. 


de 


3.  Dans  leors  plaisanteries,  ou  ,  parties  de  plaisir 
terme  familier  de  gùgueltes.  .,    - 

4.  Les  (Citions  plgs  modenbes  portent  ici  A(v««va  roiaûTa... 
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Aussi  font-dM  aujourdhuy  la  mesme  pear  à  leurs  en- 
fans  (quand  elles  ne  les  veulent  meuervavèc  elles)  (|Uf 

nous  voyons  ici, — ooxd^WTUjT^xvov  ■  ;AopfA»>*  Sâxvuttnrot: 

Il  sera  boû  (ce  me  semble)  d'adjousjter  à  ce  recueil 
des  locjutions  de  Theocrite ,  un  recueil  de  quelques  locu- 
tions d'Homère,  semblablement  conformes  aux  nostres: 
et  puis  Je  viendray  aux  autres  qui  sont  communes  à 
tous ,  ou  pour  le  moins  à  plusieurs  auteurs  grecs.  Nous 
disons  ordinairement ,  Qu'on  me  couppe  la  teste  ,  ou ,  /e 
veulx  avoir  la  teste  coupée  si,,  ou,  au  cas  que,  etc 
Ainsi  dit  Pandarus  en  Homère  * ,  , 

AÙTCx'fiwiT' iit' lfitîoxorpïi^T«(xoi  oXXÔTpioçcpÙK, 
El  ji^  ^7*»  taSc  TOÎ«  cpaitvb>  iv  itvpl  3tiT)v.. .  .  ^ 

Et  Ulysses ,  parlant  à  ce  vilain  Thersite , 

Miiî*  rri  TTiXi(Aèi)^oio,  etc. ,  El  |a^  ffw  at  Xa^>v,  etc. 

Item ,  Xttpa^  ivaff^o(x<voi  yikia  'ExOavov  jfcpmme  nous 
disons,  Il  me  fait  mourir  de  rire. 

Item,  £0co  U  toi Ipiw,  se  trouve  souvent  en  ce  petite . 
en  la  mesme  façon  que  nous  disons ,  en  cbangeant  de 
propos,  ou  proposant  quelque  nouveau  advis  ou  con- 
seil, allais  Je  v^us  diray  autre  chose.  Et  mesmes  comme 
il  ha  coustume  d'a^Jouster,  al  S'  ivt  ^piat  paXXio  9^01 , 
aussi  a4ioustons-nou8  ordinairement.  Et  pensez-y  :  tel- 
lement que  *AXXo  oi  toi  ipcc»,  ff^  S' eVi  çptat  potXXco  cr,a\'. 
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1.  Iliade^  V,  214.  La  aeconde  citation  est  empruntée  .ki 
II*  chant  du  même  poème ,  v.  259  et  suit.  ;  la  troisième  à  V(^<l>,s- 
%ée,  XVni,  99. 

2.  Voy.  notamment  ce  vers  iUade ,  1 ,  397 ,  IV ,  39  ;  Odysu  r, 
XI,45J. 
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re&pond  à  et  que  nous  disons  souvent,  Mais  je  voun 
diray  autre  chose ,  et  pensez-y. 

Item,  *Oci TOUTOU   pîXoç   toxù   xi/y,fx«vov   /Tpaiitv    iXkri\ 

ooinme  nous  usons  de  nottrc  rencontrer.  Car  nous  di 
ions  d'un  traict,  d'une  pierre,  d'un^boulet,  il  a  ren 
iontré  un  tel/ 

Uero,  //.,  0,  vers  le  oom^iencement,  Kal  vOv  ihadoi- 
cev  d(ô(iLevov  5avcf90aii.  Comoè^  nous  disoDS ,  U  pensa 
mourir ,  ou  ,  Il  en  pensa  nnourh;  :  9u  lieu  de  dire ,  Il  fut 
v\\  danger  de  mourir,  .pu  ,  d>n  inourir;  Et  ce  dïdixivov 
est  bien  plus  aisé  à  entendre ,  en  le  rapportant  ainsi  a 
Dostre  verbe  (qui  signifle  aussi  prdprement  ce  que  si- 
puifle  proprement  le  verbe  grec),  qu'en  s'amusantaux 
expositions  des  grammairiens. 

Item ,  //. ,  C.  'H  |xiv  5V|  Trpdç,  tiî/o<  iitiiYO}«vTi  içixoivn . 
Mottvo|x^viri  elxuTtt!  comme  nous  disons,  Elle  enrage  de  k 
veoir.     ~ 

J'ay  toutesfois  observé  quelque  autre  exemple  grec  de 
eéste  locution,  le(|uel  est  plus  propre;  mais  II  m'est 
eschapé  de  la  mémoire. 

Jtem,   //.,   X.   Eiodx*  àurii^  *Ev  Tcffitaax  juvts.,  Tant 
(|ue  l'àme  me  bâtera  au  corps.  Ce  que  Virgile  aussi  ;i 
.  imité  *. 

Item  ,  //.,  0.  'Eirt\  00  sr^i  Xî6o;  jrpux ,  oOdi,  aîorjpoç ,  Ils  im- 
sortt  ni  de  fer  ni  d'acier,  non  plus  que  les  autres. 
.  Je  soay  bien  qu'autresfbis  /  en  lisant  ce  pœte,  j'ay 
pris  garde  à  plusieurs  autres  façons  de  parler  cou forrae> 
;ni\  nostres;  mais  d'autant  que  lôrs  je  ri'avois  pens<'  .i 
.«^te  entreprise,  je   n'en  ay  point  faict  de  provisioii 


1  .    Ihiidi".  V,    is"-. 
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Maintenant  je  me  fie  bien  tant  de  In  diliponcc  dos  itc 
leurs  studieux  de  ces  deux  langues,  qu'ils  ne  se  contcn-  "* 
teront  de  ce  petit  recueil,  mais  l'augmenteront  eu\- 
mesmes  en  lisant  cest  auteur. 

A  propos  dé  ceste  façon  de  parler  de  laquelle  j'ay  faicV^ 
mention  n'agueres,  Mon  Dieu ,  que  de  pens  î  j'advertira\  • 
aussi'  de  la  conformité  qu'ha  nostre  locution  avec  ïa 
grecque,  quand  nous  disons,  Pour  Dieu ,  dites-moy  , 
ou,  Pour  Dieu,  respondez-mov  ;  ou,  pour  Dieu,  faites- 
moy  ce  plaisir  d'aller  la;  au  lieu  de  dire.  Je  vous  prie 
pour  Dieu.  I.ucian  ,  en  son  7'oTonV , .^wor^iov  toi'wv  ,  rpo; 

îi«CaioT6potv.. .  "■      ■  , 

Thucydide  use ,  plus  souvent  que  nul  autre,  de  cesle 
façon  de  parler  vcdv  tt,  en  la  mesme  façon  que  nous  di- 
sons ^  Quelque  chose  de  nouveau;  comme  au  V*  livre , 

w^ft  icoXXôi  S-P;  fxS(XXov  £7reiô€r,vT0  iravreç ,  xai  £odxei  Tt  veov 
^(TKxOai,  Ainsi  que   nous  dirions.  Et  pensoit-on  Mcn    . 
qu'il,  y  auroit  quelque  chose  de  nouveau.  C'est-à-dire . 
Quelque  changement ,    ou  ,^   Quelque    remuement    de 
mesnage. 

Comme  ceste  locution-ja  se  trouve  plus  en  ThucAdidt 
qu'es  autres,  aussi  en  voici  une  que  j'ay  trouvée  plii> 
sou'Vent  en  Xenophon  qu'en  nul  autre,'  si  j'ay  boiuu 
mémoire;  c'est  ôOx  «v  o£;à(ur,v  suivant  àvTi:  laquille 
correspond  mot  pour  mot  à  la  nostre ,  Je  n'en  prendrois 
pas,  ou.  Je  n'en  vouidrôis  pas  tenir.  Xenophon,  en  sou 

Symposium ,  Oùx  dfv  ce;atio  t^  SaaiX^r.x;  yp^;i.aTot  ivrl   tsI    . 
'j\oZ.  Le  niesme  auteur,  au  livre  Vlll  de  sa   Pœdir , 

«vTi    Tou   tTTToy.   Ainsi  disons-nous.  Je  n'en  i^rendrois 
pas  dix  escus  ,  ou ,  Je  n'en  vouldrois  pas  tenir  dix  es<.'us. 
Item,  Je  ik^en  preudrois  pas  tout  l'or  du  monde. 
A  propos  des  idiotismes  desquels  uous  parlions  n  a- 


y  - 


,u 


(iupres,  il  y  en  a  uh  merveilleux  en  Thucydide,  ou  il 
use  de  rotvTa  en  une  sl^ittcation  extraordinfiire ,  telle 
<|uc  nous  donnons  à  nostre  /om/.  Mais, avant  que  la  dé- 
clarer, je  v^p^  monstrer  quelques  autres  usages  de  ce 
mot  qui  ne  sont  pas  si  estranges  que  cestuy-la  ,  e8quel^ 
nostre  langue  ha  semblablement  convenanee^xMi  coramu- 
uaUté  avec  la  grecque: 

Comme  les  Grecs  disent  ordinairement  uav  xoùvav 
Tov,  ainsi  disons-nous.  Tout  au  contraire:   ce  que  h 
langue  J^tine  ne  pourroit  aucunement  porter  ;  car  qù> 
serqit-ce  à  dire  totutn,  contrarium  ?  ■    .    '■ 

Item  ,  comme  eux  usent  souvent  de  ceste  manière  de 
parler  to  irav  ôncpÉpit ,  ainsi  usons-nous  de  ceste-ci,  qui 
est  correspondante  mot  pour  mot,  Il  s'en  faulttout. 

Item,  ainsi  qu'eux  usent  de  ce  nom  au  nombre  plu- 
liel  après  les  noms  àf^pelez  numeralia,  disans  l'S'^iUx.i 
rravTàj.ÔU  ta  iravra ,  OU  il(j\  Séxa  TTOtvTeç,.  OU  ol  Travxeç  : 
ainsi  usons-nous  de  nostre- /oii/,  quan<hnous  disons ,  Il 
y  en  a  dix  en  tout.  Or  l'exemple  que  j«  donne  de  ce 
nombre-ci ,  doibt  servir  pour  exemple  de  tout  autre 
nombre.  Et  fault  noter  que  quelquesfois  le  nombre  est 
mis  en  la  tin  :  comme  en  ce  passage  de  Thucydide^ 
oTrXtTOK;  ôè  toîç  Çupnraffiv  IxaTOV  xai  irevraxtir/i/ioii;  , 
to;dTat(;  81  ToT;  7c9[(jiv  éySoiqxovTà  xa\  TCTpotxcxji'oiç. 

Item  fault  prendre  gfl(rde  à  ceci,  c'est  que  souvent 
aussi  ce  mot  TtavT£;  ou  Ittœvteç,  soit  devant  le  nom  nu- 
méral-, soit  après  ,  ha  un  autrtr  usage  :  lequel  toujjesfois 
se  trouve  «ussi  bien  que  Tauti^  en  nostre  langue.  Pla- 
ton,   en    une  epistre',  TauTr,v  tt>iv  £7tiaToXi>;v  itavraç  Ouï: 

1.  VI,  43  (<^ilit.  (leGail).  H.  Estienne  donne  plusieurs  autn- 
.Aeinpifs ,  «'f?alcnioiit  empruntés  à  Thucydide  et  analogues  à  (eliii 
i.t ,  tIanR  son  Trésor  grec,  ancienne  M'\l. ,  t.  III ,  col.  '«S. 

>.  Cette  lettre  est  la  sixième  du  recueil  des  lettres  de  Platon 
Il  l'adresse  à  Ermias,  à  Kraste  et  à  Corisque.  I-e  texte  donn»-  ni 
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tp«K  (Jvtaç  otvaYvâivai  ypi^i,  uoiXtora  uiv  «Opooo;  ,  il  %  \ir^, 

x«TQi  8uo,xoivyi.  Ainsi  dirons-nous ,  H  fault  que  vous  la 
lisiez  tous  trois  ensemble.  Xenophon  ,  Jàw  livre  11  de  l<» 
Pœdic  t   FlcTTOirjXC    5è   xai  toI;  Sioicxa    (ÏTtavTa;  toio'jto>;  . 

comme  nous  dirions  ,  Il  les  a  faiets  tels  tous  douze. 

Item,  oullre  ce  que  j'ay  dict  au  premier  livre,  au 
chapitre  de  la  Préposition  y  que  Xenophon  usoit  de  i:ri 
7tavT(,  tout  ainsi  que  nous  disons  sur  tout  («ipomme. 
Et  sur  tout  remônstrez-luy  bien  cela),  il  fault  nottr 
qu'il  dit  aussi  en  quelques  lieux  ^v  fcSai  et  h  <iî-a^i 
(comme  en  la  page  ôO  et  63  de  mon  édition)  en  mesme 
signification  (ce  me  semble)  que  iTtlirotvTi. 

Item,  comme  nous  disons,  C'est  mon  tout  pour  si- 
gnifier cela  sur  quoy  nous  mettons  tout  nostre  appuy , 
ou  dont  nous  attendons  recevoir  ,  .ou^  mesmes  rece- 
vons toute  la.  commodité  que  nous  pouvons  espérer  , 
jç  trouve  qub  semblablement  Thucydide  a  dict  au 
livre  VIII,  en  la  page  293  de  mon  édition  ,  Ei^otot  77c 
aÙToî;,  aTroxExXeKJfxevr,;  TT); 'Arcixric,  itavTa  ^v. 

Je  vien  à  l'idiotisme  que  j*ay  dict  estre  merveilleux 
en  ce  mesme  auteur  :  c'est-à-dire,  auquel  idiotisme  ce 
Travta  se  prend  en  une  merveilleuse  et  estrange  façon  ; 
laquelle  toutesfois se  trouve  toute  telle  en  nostre  langage. 
Voici  le  passage  ,  tiré  du  VU»  livre,  en ia  page  263  de 

mon  édition  ,  IIotvTa  tÈ  irotouvTWv  awxwv  Siàt  (Tccvoyo/piav  iv 
T(T>  àuTo),  xaî  TrpoçETi  twv  vçxf,tov  6ulou  Itt*  aXXr,Xoi;  ^uvvevr,- 
,a£vo>v,  etc.  Je  di  que  ce  Tzâyx%  est  .cousin  germain  du 
tout  duquel  nous  usons  en  disant  (sauf  l'honneur  des 
lecteurs  ,  11  a  faict  tout  dedans  ses  chausses;  Il  lait 
tout  au  lict.  Et  en  parlant  d'un  petit  enfant,  H  fait  tn- 
cores  tout  sou bs  sov.  Toutesfois  si  j'avois  a  traduire  n 
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l>ai  H.  Es^ienne  est  conforme  à  celui  de  Ikkker,  mai^  xMaiU-  \i< 
quelques  autres  éditions,  en  particulier  de  celle  de  iaurlinil/ 


>^ 
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passage-la  en  nostre  langi^e ,  pour  oster  toute  ambiguïté 
et  parler  plus  generalemey t ,  je  dirols,  Faisans  toutes 
leurs  nécessitez  en  un  mesme  lieu. 

En  l'un  des  passages  d'UoAere  quej'ay  amenez  ci- 
devant,  il  y  a  une  façon  de  parler  hyperbolique  (asç<i- 
voir  fÙM  IxOavov ,  comme  nous  disons  Mourir  de  rire  i , 
laquelle  m'a  faict  souvenir  de  {Quelques  autres,  qui 
s'ensaiveut.  Comme  nous  disons  Mourir  de  peur,  saisi 
ont  dict  les  Grecs  devant  nous ,  xZ  ^Ct^ ,  ou  rî^  Un  i-no- 
XcuX^vau  Xenophon ,  au  ôommenceroent  du  Y L«  livre  de 
la  Pasdie,  'EvO*  5^  6  Kupoc,YtYv<o9xft)v5Ti  6  FaSdiTotç  îraXat 
ciiroX(oX£(  Tw  çpc'ÉK})  fi^  >A»6«i>i  ^  atp«Ti«.  El  au  mesme  livre  , 
en  la  page  9t ,  xotTa$u«ff6«i  5'  Otcô  triç  alaj^ûvtiç,  iiroXo)- 
Xsvat  $à  Ttp  cpoé(}>  (^Li)  Ti  xai  iraOr]  utc^  Ka^^ou.  Demostheue 
aussi  (si  J'il)^  benne  mémoire)  a  usé  de  cèste  façon  de 
parler*.  Lucian  pareillement  a  dict  à  Timitation  des 
autres,  en  son  Toxaris,  'i^^yw  ^  irpotrcOviIxtiv  ^5ti  tÇ^ 

0£«X. 

Item  quant  à  ceste  façon-la  de  parler  que  nous  voyons 
au  second  passage  que  Je  vien  d'alléguer  de  Xenophon , 
asçavoir  xaxaôoeffOati  5*  6ito  ttjç  fltl(T/uvT)ç ,  il  fault -noter 
qu'elle  est  du  nombre  de  cèUes  desquelles  J'ay  commencé 
de  tralcter,  qu*on  appelle  Hyperboliques,  et  qui  sont 
en  usage  en  nostre^^langue  semblablement.  Or ,  devant 
qu'amener  autres  exemples,  voyons  cestuy4a  qui  est 
en  ce  passage  du  VI»  livre,  ôçrc  tbv  *Ap«<nt«v  iroXX^^j^ 
oaxpueiv  uTTO  XuTnr)<,  xoiToiSutaOai  5'  ûtto  Triçjaiaj^uvrjç ,  à-ro- 
XwX^vai  hl  Tw  {^o6<j>,  etc.  ;  et  un  peu  âpres,  i\d  S',  ?^r,, 
x»lol  dtXXot  àvOpa)7roi  xoiTa^uovai  toi  a/ei.  Lemesme  auteur, 
au  livre  Vil* de  son  Anabase,  en  la  page  246 ,  'Eyw  fxiv, 
<•)  Mr,$o<rxSeç,   xatit  tt};  yr,?  xaTorSuofjLoii  Otto  ttj;  eifff/ûv/c, 


1.  Il  a  dit,  en    effet,   TeôvdiVi  t<î>  Séei  et  TsOvà^t    tui  906 
vuy.  le  Déroostliène  de  Rei>ke ,  p.  ô3  et  366. 
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obtouu>v  Tauta.  Item  au  mcstae  livre,  en  la  page  232, 

ces  pateges,  nous  devons  no»8  souveïiir  de  ces  façons 
de  parler,  Je  vonldrois  estre  cent  pieds  soubs  terre  ; 
J'eusse  voulu  estre  cent  pl^  spubs  terre;  Je  tne  fusse 
Volontiers <:âché  cent  pieds  soubs  terre.  Car  ces  façons 
de  parler  sont  conformes,  premièrement  çn- gênerai, 
à  toutes  les  grecques  que  j'ay  alléguées  cidessus,  qjiant 
au  sens,  et  puis  spécialement  à  la  dernière,  quant  aux 

parotleâgi  -  - 

Item  je  trouve  en  Homère  une  hyperbole  semblable  à 
eelleque  j'ay  annotée,  cidessus  du  verbe  iircmviYtiv.  Je 
^l  semblable  quant  au  sei^  :  car  comme  les  Grecs  di- 
sent i7roxv{Y«v,  et  nous  estrangler  (^and  pous  disons, 
Il  m'a  pensé  estrangler),  au  lieu  de  Tanser  bien  rude- 
ment,   et  avec  grosses  parolles  »«t  injures  :  ainsi  ils 
parlent  de  ùt^o^  xm^oL^th  (comme  nous  disons,  Manger 
tout  cru  )  celuy  qu^ils  bayent*.  Xenophon ,  au  IV«^  livre 
de  VAnabase,  vers  la  fin ,  Toutou;  ,  ^v  tcuk  auywjAeea ,  xai 
tofioi»;  Stî  xaTaçoYcTv.  Mais  II  fault  noter  que  ceste  façon 
de  parler  est  encores  bien  plus  apcienne  que*  depuis  le 
temps  de  Xenophon  :  car  Homère  mesme  en  use  ,  dont 
je  nedoubte  que^luy^^'ne  l'ait  prise.  Le  passage  est  au 
IVe  livre  de  r/Ziac^e  : 

'  >Kl  5È  (TU  y»  eU«>^Oou<Ta  iruXa;  xaiTei^ea  ixaxpot , 
'll|jibv  Pfiépw^oiç  npia{i.ov  npiot;i^iOTC  TTalSaç, 
'A^Xouç  T£  Tpwaç,  TOTÊ  x'6v  "/oXov  l^axscaio.     .     ■ 


.-■■'^  ■* 


\\  Cette  lorme,  après  avoir  seule  existé,  â^ait  encore  cour.>  a 
la  fin  du  XVI*  siècle,  concurremment  avec  celle  de  haïssent.  Alor- , 
comme  on  le  voit  par  le  Grand  Dictionnaire  françois-latin , 
imprimé  à  Boucn  e»i  1628,  in-4%  on  disait  encore //ayowv , 
hayent  \  hayois  ,  mais  préférablement  haïssons  ,  haisscnr, 
haissoù.  w         " 


^ 


A 
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Je  yien  à  des  autres  hyperboles ,  qui  se  disent  ausM 
par  forme  de  proverbe;  et  premièrement,  ainsi  que 
pour  déclarer  qu«  les  empeschemens  ne  nous  laissent 
aucun  loisir,  nous  disons,  Je  n'ay  pas  le  loisir  de  me 
moucher,  ou ,  de  me  gratter  l'oreille,  ainsi  a  dict  Lucian 
au  commencement  de  son  i^tç  xaTriYopou(x«voç  :  Où5*  ^cov 
xvy,(^eôai  To  o3ç  ((paai)  (r/oX^,v  ^yw^.  11  a  dict  aussi  en  un 
autre  passage ,  ou8i  vo^elv  ayM^oxjai  • ,  Ils  n'ont  pas^ 
n^esmes  le  loisir «d'estre  malades. 

It^m,  comme  nous  disons  quand  on  nous  ennuyé  de 
quelque  pro]^  par  notts  le  réitérer  souvent,  J'en  ay  les 
oreilles  rompues ,  ainsi  dit  Lucian  au  mesme  endroict , 

ôÀfyou  S«vv  T^  ti>Ta  ^xx»xu>:f»(»yrav  -icpoç  rôiv  £vo)(^XouvTtt»v  xari 

/peiav  TÎiç  |JiavTix9iç.  Et  en  l'epistre  intitulée  Oivic^ouctot 
Kfxivw  /atptiy',  O^/}  Si  xai  6  Zsùç  VîSy)  Ixxtxuwpoyrai  irpbç 
— aÙTwv  dvaêocovfuv ,  xa{ ,  etc* 

Aussi  y  a-il  de  l'hyperbole  en  ceste  façon  de  parler, 
Je  jç  mené  par  le  nez;  au  lieu  de  dire 7  Je  fay  de  luy 
ce  que  je  yeulx ,  ou  à  mon  plaisir  ;  je  le  fay  renger  à 
tout  ce  que  bon  me  semble;  Je  le  manie  à  ma  poste'.  Et 
que  nous  ayons  pris  des  GrecS  cçste  manière  de  parler 
aussi,  il  appert  par  plusieurs  passages  de  Lucian ,  et  par 
ceux-ci  entre  autres.  Au  dialogue  où  sont  içitroduicts 
Juppiter  et  Juno\aou  (xiv  x«i  iravu  oSto;  yt  éwitOTTiç  ia-ci  ' 
XXI  ayci  «  xai  cpc'pci,  triç  ^ivo;  (çaaiv)  IXxcav.  Au  dialogue 
intitulé  Hermotime,  tl  U  ^t.^,  eZ  U^i  wç  oùSèv  xwXuaï 
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i.  Voy.  Nigrinus ,  c.  22  ,  à  la  Gn.  Quant  à  la  citation  suivant»', 
H  le  est  empruntée  au  dialogue,  ^tédemmenl  indiqué,  ht 
Double  accusation  ,  c.  I . 

2.  Le  trtre  latin  de  cette  œuvre  de  Lucien  est  Epistolœ  Saftu- 
nales  :  le' passage  cité  appartient  à  la  IV*  épitre. 

3.  C.-à-d., -convenance.  De  là  encore  âposicr  des  témoinn,  pou» 
l<s  faire  pmler  suivant  son  intérêt  ou  sa  passion . 

4.  C'est  le  sixième  des  Dialogues  des  dteux. 
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6eTv,  wçTfip  rât  icpoCaTa.  Au  dialogue  appelé  <!>t).o]^i'jSr,;  *  : 
Kt7Tiv<JTe;  (XTevi;  ,  Trpo^eîyov  «Ctw  Y^povTtc  ofvopeç ,  £Xx(ifi.£voi 
TTiç  fivoç.  Et  rinvective  qu'il  î^  fakte  contre  un  ignorant 
qui  acheptoit  force  livres',  xal  y^P  °^^  °^^'  ôro)?  ^3<jto;  eT 
TT);  jiivo;  ?>xe(r6ai ,  xai  7rt<rreuei<;  «Otoî;  ^TravTor. 

Il  y  a  aussi  le  plus, souvent  de  rhyperl)ole  en  ces 
façons  de  parler  qui  sont  aucunement  proverbiales,  Les 
^'heveux  me  dressent  à  la  teste  de  peur;  Il  clacquc  les 
dents  de  froid:  comme  aussi  quand  on  dit,  *II  gelé  à 
pierre  fendant.  Je  ne  di  pas  qu'il  y  ait  tousjours  de  l'hy- 
perbole; pource  que  ce  sont  choses  qui  peuvent,  et 
mesmes  qu'on  ^veolt  advenir  quelqliesfois  ,  que  les  che- 
veux dressent  à  la  teste  de  grande  peiir  qu'on  ha  :  et 
souvent  aussi  on  clacque  l€S  dents  de  froid  ;  aussi  On  veoit 
la^elee  fendre  les  pierres.  Mais  souventesfois  pour  ex- 
primer une  fort  grande  peur,  on  adjouste  ce  dressement 
de  cheveux,  encores  qu'il  n'en  soit  rien;  et  pour 
monstrer  un  froid  extrême,  on  le  depeind  par  ce  clac - 
quement  de  dents ,  encores  qu'on  ne.  les  ait  point  clac- 
quees  ;  et  pour  donner  à  entendre  comme 41-get^lispre- 
ment ,  on  adjouste  ce  fendeipent  de  pierres.  Tant  y  a 
que  je  trouve  qije  telles  façons  de  parler  ont  esté  para- 
vant  en  usage  entre  les  Grecs.  Et  premièrement  ,  quant 
aux  cheveux  qui  se  dressent  de  peur,  Lucian ,  en  bon 
Philopseudes,  'OpaxE  ,  ecpr; ,  Sttoïç  £:ppt;a  ,  oi  cpiXoi ,  a£Ta;u 
Sir,youfXEvoç  ;    xoii  aaa  \iyu)y 
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{.Le  Menteur  on  l'incrédule^  :  ce  dialogue  est ,  du  nstf  , 
hien  moins  dirigé  contre  les  menteurs,  que  contre  les  pliilosoplios 
du  temps  de  Lucien  ,  qui  admettaient  et  propageaient  volontiers 
les  , plus  ferles  superstitions. 

7. .  (Vile  «satire  est  dirigée  contre  im  îiommericho  dont  la  manif 
eùtdù  trouver  gràc4B  aux  yeux^'un  homme  de  lettres  :  Lurim 
avait  sans  doute  quelqjuc  motif  d'ôtre  son  ennemi. 


(  186  ) 
Tou  i^yiH  'Fp^'x^c  irSoiv  6p0àc  Gtto  tou  ^poCou.  Et  combien 
est  ancienne  telle  manière  de  parler,  nous  le  pouvons 
cognoistre  par  Homère ,  qui  en  a  usé;  comme  aussi  ont 
les  poètes  latins  après  luy*.  *    -^ 

Quant  au  froid  qui  fait  clacquer  les  dents  (que  nous 
^  disons  quelquesfois  Trembler  à  clacquedents)  ^  nous 
trouvons  <;este  locution  dedans  lé  mesme  Lucian  mot 
pour  mot,  en  son  KatauXooç  ^iTupoivvoç  *,  où  le  povre 
Micylle  dit,  OOx  Ixt  6  xaxooai(i4ii)vcbi0cv  it,  ktrKt^n't  àlaiTOc 
8ta(X(v<r>,  Mi  Toû  )^ti|Ab>vo<  ^vu7ro8tTo<  Ti^  xai  :^(jl{yu(xvoi; 
TrtpiyooTJ^ffw  ,  Tot<  ÔSovTttç  6ito  tou  xpuou<  ou^xportov.  Or ,  si 
j*ay  bonne  mémoire r  ce  laiesme  auteur, -en  quelque 
endroict,  dit  aussi  toù<  é^dvtac  Oiro  toû  oieoik  ou^xpoTiiv  , 
ou  uuo  TOU  cpo6ou'  :  c'est-à-dire  ,  Glacquer^les  dents  de 
peur. 

'  Quant  à  ceste  taçon  de  parler.  Il  gelé  à  pierre  fen- 
dant (en  laquelle  aussi  nbus  devons  obsopyer  une  appli- 
'^cation  estrange  de  ce  participe  fendant^ ,  il  ne  me 
souvient  pas  bonnement  en  quel  auteur  grec  je  Tay  leùe  ; 
mais  J'ay  bieh  mémoire  d*un  passage  d*un  comicque 
latin  nommé  Afranius*,  (^15  tu  es,  ventoso  in  locoso- 
leatus ,  intempesta  nocte  sub  divo ,  aperio  capite , 
silicem  quum  findat  gelus  ? 

Voici  une  autre  sorte  d'hyperbole  plaisante.  Nous 
disons  d'une  viande  apprestee  fort  friandement.  Vous 
en   mangeriez  vos  doigts  ;  Ils  en   ont  cuidé  manger 

1.  Voy.  Homère,  //.,  XXIV,  359,  et  Virgile,  Én.^lf,  ll^i  Hc. 

2.  Le  trajet  ou  te  ,Tyran  :  espèce  de  di&logue  des  Morts  , 
doublement  recommaûdable  et  par  la  peinture  des  caractères  qu'il 
renferme  et  par  son  but  nioral. 

3.  c'est  ÛKÔ  TOU  Tpojiov,  sens  ideoMque  :  voy.  Jupit.  (rag., 
c.  43.  .  ' 

4.  H.  Estienne  a  donné  la  même  citation  dans  ses  Fragmenta 
poetarum  velerum  latinorunif  !bG4,  p.  6^. 
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(187   ) 
leur»  doigts.  Qui  penseroit  qttc  les  Grecs  nous  eussent 
appris  à  parler  ainsi  ?  et  toutesfois  void  de  quQy  en  ce 
passage   d'un    poète   comicquc   nommé  Alexis,    au 
XU«  livre  des  Deiptiosophistes  d* Athénée , 

— -IloXîiv   5'  iyta  'E^v  Tcapa6<5    aoi,    Tcpo^xaTiSifi  toÙç 

Et  en  ce  passage  aussi  d'Aristophane ,  h  Ilu^oYopeiotç , 
allégué  parie  mesme  Athenee  au  IV*  livre  , 

'Ewtl  Ttapaôeç  aÙT0^5*V  ly^Z^  ^  xp^aç  , 

Kôlv  [k^  xotTfff6i6)fft  %o\  toùç  SaxTvXooç.,  ^_    , 

*E6éXw  xpeV«^«t  5extiixi<;.  ^ 


»V 


Il  me  souvient  d'avoir  leu  en  quelque  autre  ,piidroict 
7cpogt«t^9aYov  xal  toI^ç  SaxxuXouç.  Or,  ce  qui  a  donné  occa- 
sion à  ccste  façon  de  parler,  ç*a  esté  qu'en  quelques 
pa^  on  lèche  ses  doigts  quand  on  a  touché  ^  quelque 
friandise'  :  mais  au  lieu  de  dire ,  Vous  en  lécherez  vos 
doigts,  tant  vous  le  trouverez  bon;  on  dit,  Vous  en 
mangerez  vos  doigts  :  asçavoir  à  force  de  les  lécher*. 


I.  On  pourrait titer  encore  bien  d'autres  expressions  figurées  , 
communes  au  grec  et  à  notre  idiome.  En  Toici  une  par  exemple  : 
veçaY)  ô^puwv  ,  nuage  de  sourcils  ,  de  front ,  pour  air  refrogné. 
Nous  disons  tin  front  nuageux  ^couvert  de  nwayM,  comme  Racine 
a  dit  aussi  :  un  front  chargé  d'ennuis.  Plusieurs  de  ces  locutions 
se  trouveront  dans  un  travail  publié  à  Berlin  en   1826,  et  qur 
porte  sur  le  même  sujet  que  le  traité  de  H.  Estienne.  C'est  une 
thèse  dé  m:  le  professeur  Arlaud,  (jivisée  en  deux   parties,  dont 
.i|i  première  est  latine  et  la  seconde  française  :  «  De  gallici  sermoni^ 
ciim  graeco  Convcnientia,  «  35  p.  in-4'.  Elle  a  paru  dans  un  livret 
ayant  pour  titre  .  «  Programme  d'invitation  à  l'examen  public  du 
collège  royal  français,  fixé  au  17  mars  1826.  .-  L'auteur  a  profit.' 
beaucoun  de  la  lecture  de  Henri  Estienne ,  comme  il  le  montre  eu 
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(  l«8  )  - 
.  A  propos  de  viande  bien  apprestee ,  nous  usons  aussi 
d*une  hyperbole  qui  est  venue  des  Grecs ,  quand  nous 
disons  de  quelque  viande,  laquelle  n'ha  besoin  de  de- 
meurer long  temps  au  feu ,  mais  est  incontinent  rostie , 
Il  ne  fault  que  luy  faire  veoir  le  feu  ,  ou ,  Il  ne  fault  que 
f^a  moBstrer  au  feu.  Or /que  ceste  loc^tion  aussi  soit 
venue  des  Orec^,  leur  proverbe  Ut  Tcvp  df^ua*,  en  rend 
suffisamment  tesmoignage. 

Il  y  a  aussi  de  rhyjp^||)le  en  ceste  façon  de  parler. 
Il  n*y  daigneroit  pas  toucler  du  bout  du  doigt  ;  laquell 
il  me  souvient  avoir  lue  en  quelque  ancien  auteur  grec, 
et  se  trouve  en  saiot  Matthieu  *. 

Je  vien  tout#un  train  à  de»  autres  proverbes ,  qui  De 
sont  point  de  ceste  façon ,  c'est-à-dire  desquels  la  grâce 
consiste  en  autre  chose  qu*en  hyperbole. 

Ck>mme  nous  disons' à  quelqu^lilÀ^iiui  survient  après 
qu'on  a  tenu  quelque  propos  de  luy  ^  Les  orëilleç^  vous 
oomoyent-eiles  point  (  C9r  nous  usons  en  deux  sortes  de 
ceste  façon  de  parler)?  ainsi  disent  les  Grecs,  oùx 
i^[»£tr  ffot  rài  cura  ;  Lucian ,  en  un  de  ses  dialogues  hetie- 

rique$,*;  yj  ttou  ,  5  Flapf^vwv ,  lC6u.€ti  xk  wtœ  Gjxîv  ;  àil  yàp 

Item,  comme  nous  disons,  Il  m'a  fermé  la  porte  au 


*  • 


le  citant  à  diverses  reprises.  Dans  ce  morceau,  exclusivement 
grammatical ,  il  n'y  a  même  qu'un  résumé  des  idées  développées 
par  notre  écrivain  ;  mais  les  mots  et  tours  semblables  que  pré- 
sentent l'une  et  l'autre  langur'SS&t^apportés  en  assez  grand 
nombre.  C'eçtj^à  l'objet  d'une  espèce  de  glossaire  qui  forme  toute  la 
deuxième  partie. 

1.  Voy.  le  recueil  des  Proverbes  ^ecs  par  Schott,   Anvers, 
in-4",  1612,  p.  446.  Cet  adage  répond  à  celui-ci  des  Français 
auisitôt  dUf  aussifât  fait. 
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(   189  )      •         ' 
liez,  ou,  au  visage;  ainsi  Je  trouve  queTheocrite  a 

Je  trouve  aussi  au  nXolov  de  Lucian,  5upo>f>ol  iTtrà 

riôù  T7)V  5upaVy  oîa  vuv  aÙToViroiou<Ttv. 

Item,  en  lisant  quelquesfois  ce  passage  de  Lucian  en 

son  Asne,  xo\  «TOfxaTa  5^  ^(àÔîv.  Se^piûi  imiy&Tp,  w;  {x^, 
Tr«pi6offx^|xfvoi  T^,v  65ov  ^ç'xb  ipiotov  dlvaX{(TXoi(jiev ,  il  m'est 

souvenu  de  ce  que  nous  disons  ordinairement,  en  nous 
mocquant  de  ceux  qui  mangent  par  Je  chemin,  Vous 
mangez  vostre  chemin  ;  par  où  retoumerez-vous  ? 

Aussi  est  venu  des  Grecs  ce  proverbe ,  Quehmaistre , 
tei  valet,  lesquels  disent,  ôiro^a  -fj   SiWoiva ,  Tolai  xài 

:^»paTWtiv(5ifç  *. 

Cestuy-ci  pareillement  est  venn  d'eux  ,  Qui  parle  du 
loup,  il  en  veoit  la  queue,  si  lupus  est  in  fabula  est 
pris  du  grec. 

Item ,  T9i  jxiv  68a)p  cpopiî,  rîj  8'  Ir^pa  to  mîp,  Il  porte  le 
feu  et  Teau. 

Item ,  "Oiroo  Ti;  ^Xy*!  ,  xeîae  x«i  t;>iv  '/(jtXç)   lyjii ,  OÙ  est  le 

mal ,  on  y  ha  volontiers  la  main. 

Item ,  *H  5[xaÇa  Tov  ^ouv  iXauvei,  Vous  mettez  la  charue 
devant  lés  beufs. 

Item,  ce  qui  est  en  Theocrite,  au  V»  idyllle,  Mr, 
(jireuS  v-ow  Y«p  'fo*  ^^p^  3dlXireat ,  me  ramentoit  ce  que  nous 


/ 
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1.  Ce  vers  né  se  trouve  pas  dans  Theocrite,  mais  dans  its 
bpigrammes  ée  Pàu\  Silentialre  :  voy.  l'Anth.  Pla.,  V,  256. 
Cf.  le  t.  IV  de  y  Anthologie  de  Jacobs,  p.  49. 

2.  Qiielqiies-unà  de  ces  proverbes  se  trouvent  également  cités , 
avec  de  tégère^modifications,  dans  la  Precellence  du  langage 
français  par  Henri  Estienne  :  voy.  les  p.  231  et  242  de  notre 
(tdftiôn.  Consult.  aussi  à  leur  sujette  recueil  cité  de  Schott,  p.  6i  G, 
.S94,  586,  (v.  725  et  741  ,287,  181  ),  p.  200  et  «53. 
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disoDB  d'an  bomiàe  qui  se  d^ene ,  ne  pouvant  arrester 
où  il  est  :  Il  semble  qu'il  ait  les  pieds  au  feu. 

Aussi  convient'  fort  bien  le  proverbe  grec ,  vaiava)^ 
«vaxpcf&dtaat ,  avec  ce  que  nous  disons ,  en  usant  de  mé- 
taphore,  Cela  est  demeuré  pendu  au  croc. 

Aussi  a  dict  saint  Patfl  dpOoiroSftv  *  en  la  mesme  signi- 
fication métaphorique  que  nous  disons ,  jÇhemincr,  oui 
marciier  droict;  ett  Ne  cheminer  pas  droict. 

Mais  pour  mettre  fin  à  ce  propos ,  je  retourne  à  Ho- 
mère, duqiiel  J'fiy  ddessus  publié  quelques  passages, 
esqueis  il  use  d'autres  manières  de  parler  conformes  aux 
noitres.  Sçavoir  est  où  il  use  de  piatvis^i  comme  nous 
de  enrager,  quand  nous  disons»  J'enrage  de  le  veolr  ; 
où  il  dit  x'^P'c  ^^devrai  par  façon  de  proverbe  »  comme 
nous»  Avoir  les  mains iiees;  où  il  ditlmv  iyjii  «ptita^ai  au 
mesme  sens  que  nous  disons»  Il  parle  aussi  hault  que 
moy.  Aussi  en  divers  endroits  II  use  de  iax()ua  5tp;xà 
xéiiv ,  comme  nous  difons  /  Pleurer  à  ehâuldes  larmes  ^ 

i.  \oy.VÉpii.ijmxGûlates,\l,U. 

2.  Voy. ,  poor  ces  dUTéreates  dtttiont  d'Homère,  Itiade , 
V,  185  et  XVI,  75;  XIV,  73;  T;  IS7  ;  VII ,  4i6.  —  On 
trouTè  au88i  ^cpi&à  âdlxpua  d^ns  les  NénUennea  de  Pindare, 
X,  141. 
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Avant  que  venir  au  recueil  alphabdique  des  mots  de 
nostre  langue,  tant  de;^x  qui  sont  purement  et  entiè- 
rement grecs,  quant  à  letfr  origine,  que  de  ceux  qiii  en 
ont  pris  leur  etymologie,  Je  mettray  ici  le  dénombre- 
ment d'une  partie  dé  ces  premiers-la  (asçavbir  qui  sont 
totalement  grecs) ,  pieur  ordre  des  matières  et  comme  des 
lieux  communs  des  significations.  ' 

Je  di  donc,  en  premier  lieu ,  qu'une  graiîde  partie  des 
mots  par  lesquels  nous  signifions  les  maladies,  sont 
grecs  :  les  uns  terminez  en  sie,  comme  hydropisie, 
phthisie,  paralysie^  phrenesie,  pleurésie;  puis  ayf(ns 
aussi  leurs  adjectifs  terminez  en  ique^  comme  hydropi- 
que ,  plithisique ,  paralytique ,  phrenetique  ;  hormis 
aucuns  desquels  les  adjectifs  seulement  nous  sont  de- 
rnourez  en  usage,  comme  éthique  (pQur  hectique), 
^asthmatique  (et.mesmes  s'en  trouve  quelqu'un  qui  est 
substantif,  soubs  ceste  termination,  comme  colique). 
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(   19Î  )     ' 

"^  Les  autres  terminez  en  lie  eu  xïe>  comme  melancholie , 
apppleiie;  les  autres  ayans  autre  termination',  comme 

*  '  migraine  (  ou  plustosjt  micraine  ) ,  catarrhe.  Aussi 
d'aucuns  substantifs  girecs  nous  avons  faict  des  adjectifs , 
comme  podagre,  chiragre.  ^ 

Et  comme  nous  avons  retenu  les  noms  grecs  de  la 
plus  grande  partie  des  maladies ,  aussi  avons-nous  garde 
"^  un  grand  nombre  des  nora^  grecs^  des  medicamens  ou 
remèdes ,  tant  composez  que  siniples  :  comme  emplaâtre , 
cataplasme,  elystere ,  apozeme ,  ptisane,  oxymel ,  etc. , 
et  (nàmes  aucuns  de  ceux  qui  commencent  par  dia, 
comme  diaculon'.  Et  des  noms  des  herbes  :  comme 
jHironne ,  cichorec ,  ozeille ,  persil  ( pour  petrosll  ) ,  men- 
the ,  coriandre,  agaric,  aloe,  anis ,  aneth ,  comin  (pour 
cumin) ,  coloqûinthe,  asperges ,  mandregloire  (pour 
mandragore  V^*  Semblablement  des  noms  de  fruicts  : 
comme  citron,  pistaches ,  cerises,  chastaignes.  Et  nou- 
seulement  les  noms  des  medicamens,  mais  aussi  de  ceux 
qui  les  fournissent  :  car  apothiquaire  vient  du  gretf,  ayant 
la  mesme  origine  que  boutique.  Quant  aux  noms  de 
ceux  qui  les  ordonnent  ou  applicquent,  nous  avons  pris 
Tun  du  grec,  l'autre  du  latin  :  chirurgien  (comme aussi 
chirurgie) ,  d^  grec  ;  médecin  et  médecine  ( pour  medicin 
et  medicine  ) ,  du  latin.  Et  à  propos  de  l'art  de  chirurgie , 
uous  avons  aussi  pris  du  grec,  anatomie,  anatomique, 
anatomiste.  Pareillement  avons-nous  retenu  quelques 
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i.  Aujourd'hui  diachylon.  On  apercefri  aisément  les  légère 
luodifications  qu'il  faut  ainsi  Taire  subir  à  plusieurs  des  mots  qui 
précèdent  ou  qui  suivent. 

2.  Cette  dernière  forme  subsiste  seule  aujourd'hui.  Jadis  un 
disait  i'ussi  main  de  9/oirf ,  et  cela  venait  de  ce  quples  charlatans 
attribuaient  à  la  racine  de  la  mandragore,  pr<^|iarée  d'une  cer- 
taine manière,  des  propriétés  merveilleuses,  celle,  par  exemple, 
de  doubler  l'argent  qu'on  mettait  «uprès  d'elle. 
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(m) 

DOitts  des  instnimeni  des  chlrùrgleos;  entre  lesquels 
est  trq^ii. 

Nous  avons  aussi  retenu  quelques  noms  des  parties 
du  corps  humain  :  comme  estomach,  chef;  car  si  on 
use  en  xt^^  d'une  mesme  synçopejde  laquelle  usent 
les  poètes  en  xaprjvov  (qui  ha  la  mesme  si^iflcation) , 
quand  ils  disent  xdfpv),  il  demeurera  xc^v  auquel  mot 
nous  changeons  la  lettre  aspirée  en  sa  contraire,  comme 
nous  disons,  chien»  faisans  du  c  latin  un  ch,  au  lieu 
que  les  Picards  retiennent  le  e,  disans,  cien.  Item  je  ne 
doubte  point  que  rabie  (lequel  toutesfois  se  dit  plustôst 
de  quelques  bestes)  ne  vienne  de  ^a^tc  Aussi  ont  pris  les 
Pittsrds  leur  gargate*,  deY«PT*P*^' 

Item  fault  noter  que  nous  avons  aussi  formé  des  ad- 
jectifs d'aucuns  de  ces  noms  :  comme  de  frti\ifx'/[f^  nous 
avons  faict  stomachal  (en  la  mesme  sorte  que  nous  di- 
sons cordial),  exprimant'  ce  que  les  Grecs  disent  (rtofxa- 
^txov  et  plus  souvent  t\Htxé[urjf*iy,  Mais  il  fault  prendre 
garde  qu'en  Ta^Jectif  nous  corrigeons  la  faulte  que  nous 
faisons  au  substantif,  au  devant  duquel  nous  mettons 
une  lettre  superflue,  quand  nous  disons  estomach;  la- 
quelle nous  laissons'  en  ^iMiachal.  Et  telle  superfluité 
se  trouve  en  plusieurs  autreRnots ,  les^uns  pris  du  grec , 
les  autres  du  lajin  :  comme  eéçhole,  estude.  Et  comme 
nous  laissons  le  «  en  stomachal,  que  nous  mettons^en 
estomach  ;  aussi  pissons-nous,  %n  studieux,  le  e  d'estude. 
Mais  ce  vice  de  cest  adjousteroent  de  e  est  beaucoup 
plus  commun  à  ceux  du  Dauphiné  et  de  Languedoc^  ^et 
de  ces  quarUers-la,  qu'à  nous  autres  :  car  ils  dî^Vnt 

■        .  \  .       •  •■    \'^. 

1    '•      • 

1.  C.-^'à.  gosier  f  gorge.  ~  Y 

1.  Ce  participe  présent  est  «u singulier,  pane  qu'il  se  rapporte^ 
à  stomachal ,  non  point  à  nous  disons. 
3.  £n  d'autres  termes,  nous  alandonnons,  nous  délaissom... 

ConformUé.  9 
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<'slatub  iKiur  slatuls,  un  wpcctnclv  pour  un  spectacle, 
vt  plusieurs  semblables;  omtUaus  au  contraire  f  ou  il 

It-fault. 

Les  noms  aussi  de»  arts  liberaulx  et  sciences  ou  dls- 
«iplines  nous  sont  demourez  :  comme  grammaire,  poésie, 
ilrtoiique,  pbNsiquc  ,  dialectique,  logique;  avec  leurs 
^ (Ijtctifb,  grammairien,  poète,  rhetoricien,  physicien  , 
iialtcUcien^  logicien  (je  dl  logique  et  logicien,  à  la 
f.Kon  que  le  temps  passé  es  collèges  on  les  distinguolt  de 
liaUctique  et  dialecticien).  Ct  les  noms  des  disciplines 
ou  siieiices  mathématiques  (que  nous  appelons  simple - 
m«nt  aussi  mathématiques,  qui  est  un  mot  grec), 
. Il ithmetique,, géométrie,  musique*,  astrologie ^ 

Kt  mesmt  s  nous  ne  disons  pas  seulement  rhetoricien 

ri  li.ilpiiquement,  mais  avons  voulu  avoir  un  vertn* 

Ijrîve  de  la,   et  dire  rhetoriquer  ou  plustost  rheto- 

i/.tr,  aussi  bien  que  les  Grecs  frjopCCnv:  confine  oultrc 

pl^ilusoplie  ,    philosophie,  philosophique ,  philosophi- 

^luiiiint  ,    nous  usons  aussi  du  verbe  philosopher ,  qui 

rsf)()Md  u  çrAoïoî-tiv.  Semblablement ,  de  poète,  nous 

Ipdiusons  poétiser,  lequel  mot  les  Grecs  n'ont  point. 

iT'avantage  nous  usons  de  plusieurs  mots'qui  dépendent 

.ie  la  cognoissancc  deà  sciences ,  comme  prognostiquer , 

j M  ounostiealion ,  et  physionomie  (  pour  physiognomonie  , 

urophttc  ,   prophétie,  et  mélodie,  mélodieux,    harmo- 

in<  ,  liarmonieux.   Item  , hétéroclite,  catégoriquement. 

Itt  m    sophiste,  sophistique,  sophisti{|uement,  sophis- 

'    .  .  .'      '^ 

I     l.Vs  aiuitMts  suuinottaient  la  iLusiqiic   à  certaines  lois  d» 
.iltiil   lorl  o.l)S(uie&',  d'apri's   lesquelles  ils  lui  donnaient  pl^n 
|,niiii   U>   sciences  exactes  :  t'est  ce  que  l'on  |)eut  voir  dans  h- 
■»%aiils  Mémoires  de  Bqrette  sur  la  musique  ancienne,  que  reii 
•inc  If  ncueil  de  rAcadémie  des  inscriptions. 

(  1-  ttriue,  au  x>i*  siècle,  se  confondait  souvent  j  poni  k 
'       .i\t<  c.  lui  d'rt5/ronomif. 
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tiquer,  sophistiqué;  méthode,  méthodiquement;  iterc- 
ti(|ue,  hérésie.  Item,  phaDtausme,  phantasie ,  phantaii- 
tiqUe,  phantastiquemeiit ,  phanta&tiquer  ;  practique  . 
théorique,  éclipse.  % 

Oultre-plus  ^  nous  sont  demourcz  plusieurs  noms  dr 
l>e8tes,  et  spécialement  d'oiseaux  ,  coinmo.  loriot,  aus- 
truche,  phaisan,  coucou,  pellican. 

J'ay  aussi  pris  garde  à  plusieurs  mots  concernans 
nostre  religioo  tant  en  gênerai  qu'en  particulier  : 
comme  paradis,  ange  ,  archange  ,  patriarche  ,  apostre  , 
evesque  ,  archevesque^  prestre  ,  diacre  ,  archidiacre  , 
chanoine  ,  martyr ,  synode  ,  haptiier  et  bastesme ,  ce- 
metiere ,  pentecoste ,  diable,  idole  et  idolâtre,  hypo,; 
crite  cthypocrisie,  hérétique  et  here&ie.  Quant  a  moine, 
je  ne  le  dedui  pas  de  fxova/ô( ,  mais  de  iaovcx;  ,  qui  est 
plus  près  (et  dont  vient  aussi. (iiova/ô;);  et  toutesfoison 
dit,  habit  roonachal,  (xovsc/ixôv,  et  monachalement , 
,uova;^uu5;.  Nous  prenons  aussi  du  grec,  théologie;  et 
toutesfoii  disons  théologien  pour  theologue,  et  \in  théo- 
logal plustostque  vin  theologique*. 

Nous  avons  aussi  retenu  assez  grand  nombre  des 
noms  propres  d'hommes  et  femmes ,  et  de  villes. 

D'hommes  :  comme  Philippe,  Alexandre,  Nicolas. 


f 


I.  Suivant  le«  auteurs  \\\ï  DtCti'bhntiiic  il(  Tnvoux ,  un  l'n- 
tendait  par  rtn  théologal  \^d  vin  lo  ^tlus  délirât ,  le  plus  e^tim*  . 
acception  aujourd'hui  perdue  ,  mais  que  la  iiialite  du  xvi*  s'wnW 
•ivait  mise  fort  en  vogue  ;  de  ta  môme  manit>n>,  les  ancieuN  M^<\- 
;;n4ient  une  excellente  liiMe  par  le'  nom  de  mliarcs  vinisn 
Krasme  dit,  en  efl'et,  que  de  son  temps  ou  appelait  pai  pl.ti'^nit- 
terie  vinum  thcolofjtcum  un  vin  de  i^arfaite  qualitt-.  {  hôytnri 
ffieologalement ,  c'était  aussi ,  d'après  une  exphcation  de  llenr) 
Kstienne,  boire  )>eaucoup  de  vin  et  du  meilleur,  tnlin  Montaigne 
1  |>arlé  également  n  du  vin  theolo(jal  et  soiboni(pie  comme  i>jss< 
rn  proverbe  dans  les  bojis  fesdus. 


*t> 
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Hierome»  Hippolyte  ,  Christophie  (  pour  Qiristophôre  : 
Kt  qui  ^\  une  chose  digne  d'estre  notée ,  ayans  aossi 
4  mpf unté  des  noms  propres  de  l'hebfieu  et  de  Talle- 
inand>  uous  donnons  quelquesfois  à  une  roesme  per- 
sonne le  nom  pris  d'un  langage ,  le  surnom  pris  d*un 
autre  :  comme  quand  nous  disons  Jehan  Pierre  ou 
J(>han  Baptiste,  nous  prenons  le  nom  de  rhebrieu,  le 
surnom ,  du  grec.  Quand  nous  disons  Henri  Estienne  , 
nous  joignons  un  surnom  pris  du  grec  à  un  nom  em- 
prunté de  l'allemand  ;  lequel  dit  Henrich  (pour  Hende- 
rich)en  la  mesme  façon  que  Huldrich  et  Friderich  : 
car  comme  Huldrich  (pour  Hulderich)  est  composé  de 
rich(q\i\  signifie  riche)  avec  hulde,  faveur,  ou  grâce 
selon  aucuns;  et  Friderich  de  ce  mesmè  rich,  avec 
fnde ,  signifiant  paix  ;  ainsi  est  composé  Henrich  (pour 
Henderich),  de  rich,  et  de  kende,  qui  est  à  dire,  les 
malus*  :  tellement  que  Huldrich  signifie  riche  de  grâce, 
ou  faveur  ;  Friderich ,  riche  de  paix  ;  Henrich ,  riche  de 
mains,  ou  en  mains  :  ce  qui  sepeult  interpréter  en  di- 
Atrses  manières;  mais  il  n'est  pas  besoin  de  s'arrester 
beaucoup  à  telles  etymologies'. 
Quant  aux  noms  des  femmes  pris  du  grec ,  ceux  qui 


1.  AùjourdMmi,  en  aUemand,  huld,  r^ch ,  friede^  hùndr 
«pliant  au  substantif  huld,  il  a  retenu,  en  effet,  la  double  signi- 
lu  ittion  de  grâce  et  faveur.  •  ^  - 

1.  Tout  au  contraire,  H.  Estienne  eût  dû  le  faire pjus  souvent; 
•*t  par  là  il  eût,  ainsi  que  ses  contemporains  et  ceux  qui  Font 
^uivi  dans  la  carrière  étymologique,  évité  de  nombreux  faux  pas. 
Jusqu'à  nos  jours  en  effet ,  dans  la  reclierclie  des  origines  de  notre 
|aiigu«> ,  on  avait  tenu  beaucoup  trop  peu  compte  de  rélémenl 
utTinanique  :  ce  qui  explique  une  foule  d'erreurs.  Qu'il  suffise  (t«- 
I  a|)peler ,  en  passant ,  que  MM.  Dietz  et  Ampère ,  dans  des  travaux 
I  il  t  Hts  ,  ont  évalué /à  mille  environ  le  nombre  des  mots  français 
•  iiipruntés  aux  idiomes  de  la  Germanie,  sans  compter  les  dérivi'N 
ft  h's  f«)nipoii<^R. 
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me  vienBent  pour  le  présent,  en  mémoire  ,  sont  pris  de 
noms  appelatifs  :  comme  Catharine  (pour  lequel  plu- 
sieurs disent  Catherine,  et  le  vulgaire  Cateline),  dr 
xaOapa;  Marguarite(pour  lequel  on  use  ordinairement 
de  Marguerite),  de  fxapYaptTr.ç. 

Quant  aux  noms  des  villes,  nous  avons  retenu 
entr'autres  les  composez  de  irôXiç  avec  un  autre  mot  : 
comme  Grenoble,  Constantinoble*  (au  lieu  de  Grenople 
et  Constantinople),  et  comme  Naples. 

L«s  autres  mots  pris  du  grec  sont  de  diverses  sortes , 
et  tels  qu'on  ne  les  pourroit  bonnement  réduire  sous  un 
certain  tiltre ,  et  comme  en  lieu  commun;  hormis  qu'il 
fault  noter-que  nous  avons  retenu  plusieurs  des  mots 
descendus  de  X^o<  :  comme  logique,  logicien;  astro- 
logue, prologue,  dialogue,  horloge  (pour  horologe), 
homologuer.  Il  est  vray  que  ce  dernier  ne  vient  pas 
immediatçn^ent  de  X^yoç,  mais  de  ôjxoXoYtîv ,  lequel 
est  descendu  ^  Xoyoc  :  tontesfois  le  vulgaire  prononce 
emologner. 

Je  n'ay  pas  délibéré  d'omettre,  entr'autres  choses,  le> 
mots  des  petits  enfans  :  Je  di  petits  enfans  ne  pou  vans 
éncores  former  les  mots ,  et  ne  faisans  que  bégayer.  0\r 
il  f^ult  noter  qu'ils  bégayent  leur  francois  en  grec ,  c'est- 
à-dire  en  mots  ayans  leur  origine  du  langage  grec  : 
quand  ils  disent  papa ,  maman ,  tetai ,  caca.  Et  mesmes, 
quant  à  deux  de  ces  .rhots,  ils  n'ont  pas  seulement  leur 
origine  du  grec  ,  mais  sont  les  mot^  grecs  formels ,  ayans 
gardé  la  mesme  signification  avec  les  mesmes  lettres  ; 
Je  di  quant  a  papa  et  caca.  Et  (qui  est  plus)  estoyent  les 
mots  des  petits  enfans  de  Grèce,  comme  aujourdhuy 


r 


1.  Ainsi  écrivait-OD,  et  dès  une  époque  fort  ancienne ,  le  ii< m 
delà  capitale  de  TOrijent  :  cVst  ce  que  l'on  ioit  particulièrement 
dans  le  récit  (/<  la  Conqueste  de  Constant inobh ,  par  Villeliardouin . 
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de  ceux  de  France*,  Quant  à  maman,  liyst  vray  qu'il  se 
trouve  avoir  aussi  esté  en  usage  entré  eux  :  mais  il  y  a 
un  pasSHg^  d'Aristophane  par  lequel  il  appert  que  c'es- 
toit*pour  signifler  autre  chose'.  Quant  à  tetai,  il  est 
aussi  bien  des  autres  que  des  petits  enfants  ;  hormis  que 
les  autres  prononcent  la  dernière  syllabe,  un  peu  autre- 
ment,  disans  tetet  et  teter. 

Quelqu'un  aussi  pourroit  dire  que  j'aurois  eu  tort  do 
laisser  les  beaux  mots  de  jergon  ,  dont  la  plus  grande 
partie  est  évidemment  |îrise  du  grec  ;  et  pourtant  leur 
feray  cest  honneur  de  leur  laisser  ici  place*.  Toutesfois 
je  diray  les  trois  desquels  il  me  souvient  :  qui  sont: 
arti,  d'ipxoa;  cri,  dexpeaç;  plot,  deittiTv*. 

Il  sera  bon  aussi. (ce  me  semble)  que  par  manière 
<i'advertissement  je  responde  à  un  certain  Flamend* , 


1 .  Le  singulier  rapprochement  invcxjué  ici  par  H.  Estienne  rap- 
l>elle  un  peu  le  raisonnement  de  cet  érudlt  qui,  pour  prouver  que 
la  langue  grecque  était  de  toutes  la  plus  ancienne ,  prétendit  que 
lé  premier  homme  avai^  parlé  grec,  attendu  qu'à  la  vue  du  soleil 
et  des  astres  il  s'était  certainement  écrié  :  û  ! 

2.  Voy.  les  Nuées,  \.  1384  (édit.  Tàuchniti). 

3.  Henri  Estienne  veut  dire  ««  de  laisser  Ici  de  la  j>IaGe  pour  les 
recevoir.  »»  Eh  effet,  dans  sa  première  édition ,  l'auteur  a  laissé  en 
l)lanc  une  partie  de  la  pa^eoù  se  trouve  cette  ligne. 

4.  Je  ne  trouve  dans  aucUn  vocabulaire  ar^i  et  piot  :  mais  leur- 
«.ens  est  suffisamment  indiqué  par  les  mots  grecs  qui  les  accx)ni* 
pagnent.  Le  premier  désignait  sans  doute  du  pain ,  de  la'  nourri- 
ture ;  le  second  signifiait  à  boire.  C'étaient  d'ailleurs  des  termes 
de  jargon ,  c.-à-d.  d'un  langage  familier  et  de  convention,  n'ayant 
de  lois  que  ses  caprices.  (Primitivement  on.  appelait  Jargon  le 
caquet  des  oiseaux;  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
définissent  le  jargon  •«  une  espèce  de  langue  factice,  au  moyen 
de  laquelle  des  gens  de  niême  compagnie  se  comprennent,  sans 
vire  entendus  des  étrangers.  »  Dans, ce  siens  ,  Vargot  est  un 
jargon.)  — H  en  était  de  même, de  cri  pri»  dans  l'acception  que 
y.o-a;  annonce,  c.<à-d.  dans  celle  de  wiande. 

:>.  Ce  Flamand   ou  plutôt  ce  Holltadais  est   Adrien  Junius 
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qui  a  osé  tenir  tel  langage  (je  traduiray  son  latin,  tu 
franepis)  :  «  Budé  et  Bayfe*/^e  vantent  que  les,  François 
de  toute  ancienneté  ont ainié  Itr grec,  et  allèguent  quelqu» 
peu  de  mots  de  ceste  langue  qui  retiennent  des  traces  de 
la  langue  grecque  ;  à  combien  plus  forte  raison  nons. 
Belges,  nous  pourrons-nous  vanter  de  cela,  qui  avoîi*^ 
en  nostre  langage  quelque  peu  d'avantage  de  mots  î;ar-  „> 
dans  les  marques  du  grec?  »  Ayant  ce  Fmmend  usé  de 
ceste  préface ,  adjouste  un  recueil  de  mots  grecs,  lesqn»  U 
on  retient  en  sa  langue*:  desquels  avant qUe  do  parler. 
premièrement  Je  di  que  je  trouve  fort  estrange  ceste 
façon  de  parler,  Gloriantnr  itli,  argument o  imvni'  ^ 
larum  vocum  r  quanto  justius  nobis  gloriari  UcebU 
qttontm  in  lingua aiiquanto ptura?  sinon  que aiiquànJo 
se  die  pour  multo.  Et  puis  je  di  qu'il  s'est  bien  abusé  de 
penser  qui  nous  n'eussions  autres  mots  pris  du  grec  (|u* 
ceux  qu'avoyent  notez  messieurs  Badé  et  Bayfe.  Or . 
quant  au  catalogue  qu'il  met  des  mots  de  sa  langue  pris 
du  grec,  je  di  que  la  plus  part  sont  mots qj^'ils ont  eus 
des  Grecs  par  main  tierce  :  asçavoir  par  nostre  moyeu,  - 
qui  entr'autres  mots  leur  avons  ausisi  preste  quelque»»- 


{de  Jonghe)y  l'un  des.  savants  du  xti*  siècle  :  le  passade  i(  t 
rapporté  se  trouve  in  Animadversortim  lib.  VI>  p.  274.  Loin  <le  s»- 
tenir  pour  battu,  Junius  répliqua  à  H.  Estienoe  avec  bcAucoup 
de  violence  :  voy.  in  Append.  ad  Animad.y  p.  390.  Uoiz  *'st 
revèîri^ur  l'opinion  de  Junius,  qu'il  s'applique  aussi  à  luire 
triompher,  mais  dans  un  langage  plus  modéré  et  plus  corivcnuttl» 
Belga  grœcissansy^.  16  et  148»  . 

I.  Il.s'agitde  Lazare  de  Bayf,  qui  mit  quelques  tragédies  ;;i<(  .i.n> 
en  vers  francs,  et  même,  comme  nous  l'apprend  du  Vt'rili»i 
dans8a/?iWio^//è^t<e,  entreprit  le  premier  la  traduction  des  Vit  v 
de  Plutarque.  D'après  "le  même  témoignage,  le  lils  do  Laz.iir  , 
Antqine ,  qui  fut  un  des  amis  de  Henri  Estienne ,  contribua  aiisvi 
beaucoup  «  à  introduire^ eu  France  le  plaisant  usage  de  la  p<>e>K' 
des- Grecs.  •  . 
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uns  dficeux  que^ous  avions  eus  des  Grecs  :  comme  plat, 
tumbë,  couper.  Et  mesmes  je  luy  demanderois  volon- 
tiers lequel  tient  plué  du  grec  YapT«p^C"v,  ou  son  gar- 
jiçelem*,  ou  nostre  gargàrizer.  Apres,  à  quel  propos 
renvoyb-il  son  mot  anker  au  grec  ayxupot,  non  plus  que 
nous  npstre  mot  ancré ,  puisque  les  Latins  disent  ancho- 
ra  1  desquels  nous  pareillement  avons  eu  plusieurs  mots 
j;recs  (comme  par  main  tierce),  et  les  autres  langues 
aussi  en  peuvent  avoir  eu.  Cependant  Je  le  supplie  de 
prendre  en  bonne  part  ce  que  j'en  di  :  car  ce  n'est  que 
par  manière  d'esbat;  et  serols  marri  de  l'offenser,  pour 
les  bonnes  parties  que  je  cognoy  en  luy. 


/ 


hui,  gorgeten. 


\ 
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RECUEIL   ALPHABETIQIE 

y  DES  MOTS  FRANÇOIS, 
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Lésons  pris  du  grec  entièrement,  les  autres  en  partie, 
c'est-à-dire  en  ayans  retenu  quelques  lettres  par 
lesquelles  oripeuU  remarquer  leur  etymolof/ie. 


\ 


ADVEHTISSEME^T 


En  ce  recueil ,  afin  que  les  moûifrançois  qui  n'ont  pas 
seulement  retenu  les  lettres  des  mots  grecs ,  mais  aussi 
du  tout  la 'Signification,  peussent  estre  aiseement  dis- 
cernez d^avecëeux  qui  s'en  sont  un  peu  esloignez,  es  uns 
(asçavoir  en  ces  seconds)  j'ay  usé  de  la  particule  de  • 
es  premiers,  non.  Exemple  :  entamer,  iviaulH,  et  non 
pas  de  IvTafxeîv.  Couper  \  xoTriîv ,  et  non  de  xoTcttvjg  Tumbe , 
TUfiL^oç ,  et  non  pas  de  tu|a&>ç  ;  car  tumbe  ne  vient  pas 
seulement  de  tu(jl6o<; ,  <et  en  retient  les  lettres  (en  chan- 
geant, comme  il  est  ordinaire ,  u  en  t;  *  ) ,  mais  signifie 
là  mesme  chose.  Ainsi  est-il  de  trépan ,  TpÔTcavov ,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  nommez  cidessus.  Au  contraire, 
je  n'ay  pas  mis ,  tuer ,  5Û€iv,  mais  de  3ueiv ,  pource  que 
3ij£iv  ne  signifie  pas  généralement  tuer ,  mais  sacrifier. 
Ainsi  haie ,  halé  ,  non  pas  oXao; ,  mais  de  otAioç.  Mono- 
pole, non  pas  (xovottojXvov  ,  mais  de  uovpTtwXiov  ". 


'\ 


I. 
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V 


1 .  Ott  écrivart  alors  indifTércmmenl ,  comme  on  le  voit  piir 
Nicot,  tombe  ou  tumbe  :  on  sait,  en  outre,  qu'à  cette  tpotjue  la 
lettre  u  se  confondait  je  plus  souyent ,  dans  l'écriture  comme  dan^ 
l'impression ,  avec  la  lettre  r. 

')..  Ce  mot  ,T)ris.dan8  le  sens  qui  lui  est  exclusivement  aflet  tr 
aujourd'hui,  vient  évidemment  du  grec  ;  et,  à  considérer  relk 

'      .  0.      ■  ^ 


s. 


(  2oa  ) 

Au  demëarant ,  afln  de  contenter  ceux  qui  eussent 
peu  objecter  touchant  une  grande  partie  de  ces  mots , 
([ue  nous,  ne  les  avons  pas  receus  immédiatement  des 
Grecs ,  mais  les  avons  eus  d'eux  comme  par  mains  tier- . 
ees,asçavoir  des  Latins,  j'ay  mis  les  parolles  latines 
telles  qu'elles  sont  (  prises  pour  la  plus  part  du  langage 
latin  bartxfre  ou  de  cuisine)  avant  les  mots  grecs ^  pour 
couper  chemin  à  telle  dispute.  En  laquelle  tootesibis  s'il 
falloit  entrer ,  je  demanderois  volontiers  à  ceux  qui  fe- 
royent  telle  difliculté,  puisque  ainsi  est  que  nous  avons 
plusieurs  mots ,  lesquels  il  est  force  qu'on  confesse  avoir 
esté  par  nous  puisez  de  la  fontaine  du  langage  grec  ,  et 
non  des  ruisseaux  qui  en  sont  découlez  au  latin  (  veu 
que  du  tout  ils  ne  s'y  trouvent  point) ,  pourquoy  nous 
n'en  estimerons  autant  des  autres ,  J'enten  de  ceux, 
mesmes  lesquels  se  trouvent  en  ce  latin  tel  que  j*ay  dict , 
si  latin  se  doibt  appeler,  ie  voudrols  toutesfoiiexcepter 
aucuns  mots  grecs ,  lesquels  nous  n'avons  pas  retenus 
eu  nostre  langue  sans  quelque  changement ,  ains  avec 
tel  que  nous  le  voyons  nvoir  au  latin. 

Afin  aussi  qu'on  ne  s'amuse  à  cercher  des  etymologies 
phantastiques  de  plusieursmots')  je  veux  bien  advertir 


'■'•f' 


^eule  acception  ,  le  doute  de  Henri  Estienne  semblerait  peti  ex- 
]>licable.  Mais  on  se  rappellera  qu'au  xvi*  siècle  nos  discordes 
«iviles  lui  avaient  attribué  une  signification  plus  populaire,  celle 
«  d'assemblée  factieuse  qui  a  pour  objet  quelque  menée  >»  :  voy.  Ni- 
ent, qui  trailûit  en  latin  ce  terme  par  coitio. 

t.  Bonaventure  des  Periera  plaisantatt  à  ce  sujet,  vers  lo 
même  temps  ,  dans  ses  Discours  non  plus  mèlancholiques  que 
divers  :  «  Qui  voudra,  dit-il  au  chapitre  X^VII,  resver. après  ci'>< 
etymologies  prestcra  force  ris  pour  ceux  qui  auront  Ja  rate- un  peu 
saine.  >•  Au  reste,  la  hardiesse  des  conjectures,  depuis  l'époque 
deJleuri  Estienne,  qui  ne  s'en  est  point  tout  à  fait  défendu  lui- 
même,  n'a  pas  été  moins  téméraire  et  moins  critiquée.  Bouhours  , 
dans  ses  Observations  sur  la  langue  françoise,  p.  277, -s'est 


•Mot 
trtranger. 


'i 


\ 
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(ju^je  les  ay  omises  èxpresseeraent*.  Toutesfois  enfit 
celles  mesmés  que  j*ay  ici  mises ,  je  confesse  bien  qu'il 
y  en  a  qui  ne  me  plaisent  gueres  :  mais  j'ay  souvent 
adjQusté  J6(on  aueiin^^  ou  chose  telle. 

Il  ne  m'a  pas  aussi  semblé  estre  besoin  de  rendre  les 
raisons  des  etymologles ,  ni  de  m'arrester  à  l'exposition 
des  significations  des  mots  tant  françois  que  grecs  : 
pource  que  J'ay  pensé  estre  pliistost  matière  de  diction- 
naire^ que  d'un  Iraicté  tel  que  cestuy-ci.  Toutesfoi> 
l'etymologie  de  ce  mot  de  terike  ou  termes  (en  la  signi- 
fication qu'il  ha  en  pourtraictufe^),  m'a  bien  semble 
mériter  d'estre  accompagnée  èxtraordinairement  de 
quelque  exposition;  et  mesmement  d'autant  q\ie  ceste 
etymologie  est  de  mou  creù.^ 


également  moqué  de  cet  esprit  d^aventurc  conjectural<^q 
géré  au  chevalier  de  Cailly  une  cpigrarame  très-connne 

ytf(/aiia*  vient  d'«4uta  sans  doute; 
Mais  II  fatit  avouer  aussi 
Qu'en  venant  de  là  Jusqu'Ici 
^     "     Ma  bien  changé  sur  la  route. 


ural</qui  <<  j-ii'^- 


f' 


n^ 


1>I^1"  édition  de  la  Conformité  ajoute  ici  ;  ^  '6ï  toute»!» 
quelqu^uû  estoit  si  curieux  que  d'en  vouloir  \eoir  quelqi^s-iines . 
il  trouvera  assez  bon  nombre  de  telles  en  un  livre  «'e  nostr< 
maistre  Perion  :  je  ne  di  pas  seulement  de  phantastiques ,  luai^ 
de  sottes  et  ineptes,  et  si  lourdes  et  asnieres,  que  n'estoyenf  1»'- 
autres  tesmoignages  que  ce  povrc  moine  nous  a  laissez  de  sa  luur- 
derie  et  asnerie,  oh  pourroit  penser  cest  œifvre'estre  suppose.  > 
Nous  avons  cité  dans  notre  préface  ce  travail  de  Périon.  Contfn- 
tons-nous  de  rappeler  ici  qu'il  a  eu  des  appréciateurs  plus  iiulu!- 
y  gents  et  môme  plus  justes.  Ce  pauvre  moine  (  ce  nom  expliquerai! 
seul  la  mauvaise  humeur  de  H.  Estienne  contre  lui)  a  fait  priinr 
d'un  zèle  digne  d'éloge  ;  et  si  ses  niux  pas  ont  été  nombreux  ,  on 
.'  songera  que  dans  une  voie  non  encore  frayée,  beaucoup  rtaien! 
inévitables. 

2.  Ce  mot  désignait  l'art  de  sculpter,  comme  celui  do  peirnln; 


*  Mot  cspa{fnol ,  qui  désigne  une  cavale  «uiuv.igo,  uu ,   du  inniKs  ,   it'<(..* 
étranger. 


h^ 


^ 
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connue  aussi  ce  qui  w  dit  en 
qudques  lieux  f  Acarer  des  (es- 


Abboyer  (  plustost  qu'abbayer  ) , 
de  ailSot ,  ou  de  ^oû ,  que  les 
Latins  aussi  ont  retenu.  Les 
nutpes,  escriTans  abbayer,  le 
déduisent  de  hay^bari*, 

Abysme,  a63f»«iu/46v<T<To;. 

Acariastre,  aucuns  le  déduisent 
de  xiptiç^  c'est-à-dire  teste': 


moins ^,  seinble  venir  de  la'.. 
Acier,  de  àxîc>  selon  aucuns. 
Mab  je  trouye  plus  d'apparence 
de  le  déduire  du  latin  aàe* ,  et 
ce,  pour  le  mesme  esgard»  asça- 
voir  pource  que  volontiéh  le» 
pointes  sont  acérées. 
Acolyte ,  mot  que  les  chrestiens, 


1.  On  peut  comparer  à  cette  espèce  de  vocabulaire  qui  termine 
l'ouvrage  de  H.  Estienne,  un  vocabulaire  analogue  que  présente 
le  IV*  livre  de  l'ouvrage  latin  de  Jean  Picard ,  cité  plus  haut,  de 
pritca  Celtopœdiay  in-4»,  15&6.   L'auteur    ne' se    borne   pat^ 
d'ailleurs  à  montrer  la  similitude  d^un  grand  nonwre  de  mots  des 
deux  langues;  il  tire  cette  conclusion  du  rapprocbcment  de  beau- 
coup de  tours  analogues  :  ««'Neminem  eiistimarim  adeô  Midam , 
qui  bon  bis,  qu«  adbuc  adducta  sunt,  perspectis',  recte  intelligat 
ac  juditiet  eanTesse  nostrœ  cûm  grseca  lingua  affinitatem ,  ut  lion: 
aliquando  nobis  propria  ic  familia^issima  fuisse  videatur  (p.  1 54). 
Atque  id  sane,  continue-t-il ,  multo  magis  judicabit,  si  praeterèa 
afinoscat  nuUam  esse  linguam ,  cujus  phraais  propîus  ac  melius 
nostra  grseae  respondeat  (p.  1&5).  w^ 

2.  Baubari  lui-même  ,  employé  par  Lucrèce,  parait  venir  du 
grec  ^^C<<d. 

3.  D'autres  ,  de  âx«pi;,  disgracieux. 

).  C'était  confronter  des  témoins  :  les  mettre  tête  à  tête. 
\ 5.  Ici  se  trouve ,  dans  la  première  édition,  le  second  passage 
«le  quelque  importance  retranché  dans  la  deuxième  :^nous^  avons 
donné  le  prkédent  à  la  p.  41.  «  Et  les  autres  pensent  qu'acariaslie 
\ienne  plustost  de  àainctAcairc,  auquel  on  menoit  les  acariastres 
en  pèlerinage  pour  les  guarir.  Mais  je  trouve  une  difficulté  en 
.  eci ,  asçavoir  comment  ce  salnct  auroit  esté  forgé  avant  qu'il 
tust  mention  des  malades  qu'il  devoit  i^uarir  :  comme >i  on  disoii 
que  sainct  Maturin  Je  medecindes  mats  ♦,  auroit  eu  cestoflic»' 
avant  qu'il  y  eust  des  mats.  Comment  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  point 
(le  doubte  que  nos  ancestres  n*ayent  canoniié  plusieurs  mots 
Ktecs  ,  quand  des  uns  ils  ont  faict  des  saincts  ou  sainctes,  sans 
Dmce  (comme  de  Uyxtq,  lonchi,  signifiant  lance,  ils  ont^^forgi 


^ 
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ja  de  long  temps,  oot  pris  du 
grec  àxûXuTo;  '  :  comme  pres- 
tre,  diacre. 

Açouter,  de  ixo^tiv ,  ri  on  ne 
l'aime  mieux  déduire  de  aa- 
icuUare,  Plusieurs  usent  plus- 
toat  deescouter*. 

Adnfllral,  de  à\\t.yj^àL *, selon  Tet)- 
molofie  commun^  :  suivant 
laquelle ,  il  faukiroit  escrire  al- 
myral  ;  mais  je  tien  de  bon  lieu 

;  que  ce  mot  Tient  de  rArabic. 

AgalUaniir  et/agaillardir ,  iyak- 
Xtàia^t. 


Agonie,  àgonia ,  à^ut^ti. 
Aigre  (  comme  un  fruiçt  qui  est 

encores  aigre)  i  de  âypto;. 
Aise ,  de  al<rio; ,  selon  aucuns. 
Aie  du  soleil ,  Aie  :  voyei  Haie , 

Halé. 

Alouer  ^,  àvaXoOv.        '^ 
Ainas  i  amasser ,  de  à(i.â<70ai , 

plustosl  qu^  de  i9|i6<. 
AnAom'e ,    anatame ,  àvaTour,. 

Anatomique ,'  anatomicu* ,  ca  , 

ntm ,  àvaTO(itxô; ,  |iixf, ,  (iix'i»v. 

Anatomiste,  àvaiTO{i'.xô;.     . 
Antlirac*,  ivôpaÇ. 


saiBctLongijde^&oçavta  ils  ont  forgé  saincteTiphaine);  des  autie!> 
mots  il»  ont  faict  des  aalncts ,  aytns  ckascun  office  correspondant 
à  It signification  des  ^icto  mots  :  comAie  qui  de  Y^t^P'T^c  >  georgos 
(qui  signifie  laboureur),  ils  ont  érigé  saincl  George  Je  sainctde* 
lalMNireurs,  et  ayant  cest  office  de  veiller  sur  le  labourage,,  voire 
sur  jpeibe  d'estre  plongé  en  Veau.  Semblàblement  de  OS^xo^  ,  h'y- 
drapt  (qui  signifie  bydropisie),  ils  nous  ont  establi  sainct  Hy- 
drope,  luy  isslgnàns  Toffice  de  guarir  de  IMiydropisie.  Pareille- 
ment du  verbe  lieiôifv;  midian  (c'est-à-dire  rire),  ils  ont  faict 
sainct  Mfdard ,  lequel,  s<^t  qu'il  ait  bon  jeu ,  soit  qu'il  ait  mau- 
vais Jeu  i  ^i  tenu  de  rire  tousjours  à  tous  venans ,  mais  seulement 
du  bout  des  dents.  • 

1.  i4co/y(e  vient ,  selon  quelques  autres  ,  de  àxô>ov6o; ,  qui 
signifie  suivant,  compagnon  ,  assistant.  >^ 

a.  AetMter  avait  même  cessé  presque  enliérement  d'avoir  couis 
dans  la  seconde  partie  du  xvi*  siècle.  On  trouve  toutefois  ,  dans 
Nicot ,  ces  trois  formes ,  escouter ,  ascouter  ou  acouter ,  et 
accoMf^er. 

3.  Féminin  de  diX(iv»pôc ,  salé  -.  eau  salée.  Le  substantif  estâ>- 
)Avp(doii  &X|iupfc.  —  L'origine  arabe  du  mot  amiral  est  d'ailjeiiis 
<-4)nfirmée  par  Ménage. 

4.  Allouer  .  c.-à-d.  concéder,  attribuer,  employer.  On  trouva  . 
dans  Nicot,  alouer  une  dépense,  et  aussi> a/ouer  dans  le  !«ens 
de  consumer.  'AvaXoûv  est  l'inf.  prés,  de  àvaXoto  pour  àv»>  iaxo». 


V  ■  - 


h.  Anthrax  ou  cliarbon. 


y. 


l^ 


\' 
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Antidater,  lettre  antidatée.  En 
ces  mots  nous  usona  dé  la  pre*- 
position  frecque  ivxi ,  signi- 
liant  pour  :  car  lettre  antidatée 
signifie  datée  d*ua  jour  pour 
un  autre^ 

Apoplex^p    apoplexia  ,     àuo- 

Apostat,  apoêtata,  àvofixàvr^, 
Apostre ,  apottolus  ,  iico<TToXoc. 
Aposturee  ,     apostema  ,    &nô- 

TT7J|1.3l, 

Apothiquaire ,  de  ànoOi^xT]. 
Archevesque  ,     arthitpiicoput  ^ 

Archidiacre  (  que  le  vulgaire  ap- 
pelle par  erreur  astiacre  )  archi' 
diacomu ,  à^yi\^\.ixo^n^, 

Arert  de  la  cour  (et  non  arrest) 
àpcffxdv  ,  selon  Budé. 

Arithmétique ,  arithméticien , 
dpi6(i.y)Ttxi^ ,  &piO|AyiTix6<. 

Armonie  ,  armonieux  :  voyet 
Harmonie,  Harmonieux. 


} 
Arraper,  ou  atraper ,  de  àpn«- 

Arrhes,  atrha  ,  àp^txêcav. 
Arti ,  mot  de  jergon ,  dpxo;. 
Artimon ,    autrement  trinquet , 

artemo ,  iptéiiwv.  ^ 

Atyzer*,  de.irvCsiv. 
Ave,  voyei  Hâve. 
Auge,  de  ix^tlo^t. 
Anloiosne,    eleemoêyna ,    tïtr,- 

Auronne,  àiSpôtovov. 
Austruchc,  voyei.Ostruche. 
Authentique,  authenticwn  ,  otv- 
OevTixôv. 


B. 

Badault  y  je  ue  sçay  s'il  vieiidroit 

point  de  ^iraXo;  \ 
Bailler,  poXXsiv. 
Balance^,  de  ToXavTov. 
Baler, bal,  paXX(Cciv ,  j^XXt9|xô;. 
Banc ,  de  di(Satxo;  :  sinon  qu'il 

vienne  de  «camnum. 


Baptesn 

<T|XÔÇ. 

Bas ,  de 

Bast,  d< 

Baston , 

.  Bateleu 

aucuni 
Baver, 
Beeler, 
Bible,  i 
Blaphai 
,  Blasme 

{leîv. 
Bla^phe 
Blesser 
Blosse. 

^9p( 
Bord  et 
Botes, 
Boulet , 
Bourse 


1.  Attraper  vient  évidemineQt  de  trappoy  basse  latinité;  tn 
français ,  trappe.  *** 

2.  Attiser,  comme  on  le  disait  aussi  dès  lors:  ^  Forte  rectius  a 
titionibus  deduxeris ,  >•  remarque  assez  justement  Nicot. 

3.  BàTQiXo;,  dont  usent  les  comiques,  Teut  dire  débauclx'. 
Évidemment  on  ne  saurait  j^rtàger  l'avis  de  Henri  iistienne , 
quant  à  ce  terme  t  qui  vient  sanA  doute  de  Titalien  badare ,  perdre 
son  temps);  et  cette  observation  fourrait  être  appliquée  aux 
origines  qu^il  donne  de  plusieurs  antres  mots.  Mais  on  préfère 
laisser  le  plus  souvent  au  lecteur  le  soin  de  les  réformer  en 
s'appuyant  sur  les  progrès  que  la  science  de  l'élymolo^ie  a  fait> 
depuis  cette  époque. 

4.  En  latin,  bilanx.  —On  reconnaîtra  toujours,  si  Ton  n'a 
point  de  parti  arrêté  d^avance ,  que  les  mots  latins  sont  ceux  «  qui 
ont  pris  le  plus  aisément  racine  dans  notre  fonds  ,  »  comme  Fé- 
neion  Ta  fait  observer ,  après  Vaugelas ,  dans  sa  Lettre  sur  les 
occupations  de  l'Académie  firançaise ,  III. 


\ 
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Baptesme,    bapHimu» ,    ^tcri- 
<y|xôç.  BapUier,  baptizare ,  pa- 

Bas ,  de  ^ÀTi;. 

Bast,  depa<Tt(x!;w. 
Baslon  ,  de  pâxTpov.         » 
Bateleur,  de  paTtoXôfo; ,  selon 

aucans,  ou  plustost  de  piraXo;. 
Baver ,  ûc^ilu^.  ^ 

Beeler,  de  p)rjXà<T9ai. 
Bible,fitft/ia,  Bit^ia 
Blaphar,  de  ^'açapô;  '. 
BlaAmeet  Blasmer,  de  p>a<T^r.- 

jxeïv. 

Blasphémer,  pXadfTjfjLeïv. 
Blesser,  pÀâ'Iai. 
Blosse.   Une   pofre  blosse*,  de 

pX*)9p6ç'^. 
■Bord  et  borne ,  de  6po;. 
Botes ,  botines ,  de  pô^wo;, 
Boulet ,  de  ^ôXo;. 
Bourse,  de  pup<ra. 


7   ) 

Bouthjque    (et  non  bouliçlo)  , 

àitoOrixT). 

Bracelets  ,  de  Pp «x''^''-** 
Braire ,  de  ppax^i'*' 
Braize,  Braiier,  dépp'isw. 
Bramer,  ppéjACiv,  ^^ 

■  Braquemar  ',  quasi  '^ç>^/y-^  K^»- 

Brasser,  de  ppâ/rao). 
•Brave  ,  braver  ,  de  jif»at£>ov  . 
Brazier,  royez  Braizc,  cide&»u«. 
•Brizer,  de  PpiC^iv,  selon  aucuns  ^  ; 

mais  plustost  de  icpil^eiv. 
>Broch  de  rln,  de  ppéx.(>).  selon 
Budé. 

Broche  (dont  tient  robbe  bro- 
cbee) ,  de  ppôx<>^* 
'Broder  (dont  vient  brodeur   , 
de.  Ppouffô; ,  selon  aucuns  ;  mais 
xpo<T<T6;  est  plus  rcceti  *; 
.  Brouster ,  de  ppw<rK£tv  ^ 


1.  Fris  dans  le  sens  de  fané,  flétri  :  de  là  ,  seluo  H.  bstienue, 
teint, 6/a/Sxrd ,  en  rétablissant  l'orthographe  moderne /dont  Tal»- 
senoe  rend  ici  quelques  roots  presque  méconnaissable».  D'autres 
préfèrent  dériver  cet  adjectif  de  Pallemand  bieeh  et  /Vzr^e,  couleur 
de  fer-blanc.  Voy.  à  ce  sujet,  comme  sur  beaucoup  des  termes 
ici  rapiH)rtés,  le  Dictionnaire  étymologique  ôe  Noël  (2  vol.  in-s: , 

'  ■ 

2.  Poire  blosse  ou  hleque  ,  c'était  une  poire  mo//<r.-,aujourd'liiti 
poire  blette. 

3.  5c(o»iaiiCMnj,  ajoute  la  !'•  édition.  ' 

4.  Sorte  d'épée  courte  et  large. 

5.  Bp(C(t^  ne  veut  dire  que  sommeiller  aprt^f^  lé  repas,  CUv  a(- 
pesanti  par  la  nourriture. 

6.  En  réalité,  ce  dernier  mot  seul  est  gret  :  il  .signifie  fian^tv, 
bordure. 

7.  Plutôt  y  c^  semble,  de  ppuTUiv,  manger  glouton  nenient  cf 
avec  bruit. 


I  • 


V 


Braire,  de  ^puitv. 
Bulle  ',  de  p«vX^. 

^: 

V.ac9i ,  mot  des  petits  enCuM , 
xax^v  ;  comme  papa ,  de  «iic- 
ita  ^  maman ,  de  {ia4ii{xâv.  , 

Caler»,  x*^"^' 

('antbon  \  de  xavOôc.         \ 

Car,  de  Y&p. 

Caresse,  caresser^,  de  x>f^Ct- 

Catalofoe,  eataloguM,  xardXo- 

Cataplasme,  càtaplatma ,  xard- 

iiX«9(&a.    -      ' 
Catarrhe,  eatarrhms,  xsTd^&^ov^. 
Catégoriquement  ,     cattgcriee , 

xarrtYOfixâ^ 
Catholique,  Ml Ao/iVms,  caecum, 

xadoXixôc ,  x-q ,  xuv. 
Cedttle ,  To  jei  Sçcdule.' 


(  i08  ) 

CeoMtiere,  eawuUrium ,  xottxr,- 

GerAidl ,  pour  cherfudl ,  de 
XOitpcfvXXov. 

Cerisier,  cerise,  xspaoôc  et  x«- 
pa«o« ,  ou  xepdatov, 

Chable  *,  de  xiXcoç ,  plustosl  que 
de  rhebrieu  he«el,  ou  (seldn 
Tautre  prooonciatioa  )  chebel, 
qtû  Ikit  chebalin  au  pluriel. 

Chaire,  caikéira,  xaOiftfo. 

Chanoine,  eamomicm ,  »avo>«ixô<; , 
k  quoy  respood  mieui  lé  pi-- 
card  eamainc        -il 

Cbaresae ,  cbaresser  :  voyei  Ca- 
resse ,  Caresser. 

Chef,  quasi  ôéph,  de  xcçaXi^. 

Chère,  ou  chaire  :  comme  Fairt- 
bonne  chère ,  et  Faire  chère'  à 
qndqa*an ,  de  x^^pc* 

Cichorâe,xixwpiOv.  . 

Clapier  *,  de  xXaictlv. 


\i^ .  .^ 


1.  Ce  mot  Vavait  alors  (Toy.  Nicol)  que  le  sens  d»  diplôme, 
ou ,  plus  particolièrement ,  de  tettres'émanées  du  sooTenia  pontife . 
La  radae  n*en  était  pas  moins  hmlla ,  bvlle  d'air,  de  savon  ,  et , 
par  exteasion,  de  cire  ou  dV,  qui  s'attachait  aui  lettres  offi- 
cielles ,,  pour  leur  senrir  de  sceau. 

2.  Ainsi  dit-on  encore ,  dins  le  langige  liimiller ,  caler  la  toi  le , 
pour  se  reUcher  de  ses  prétentions^  baisser  le  ton. 

s^.  Ce  mut  signifiait* alors  ,  au  propre,  coin  de  rue,  Nicot  If 
dériTe  également  de  xavO^,  oii^tu  ocM/i. 

4.  Câble  :  Torigine  hébraïque,  citée  ensuite,  atteste  la  disposi- 
tion du  ten^ps  à  chercher  la  racine  de  tous  les  mots  dans  Phébreù  , 
ainsi  que  dans  le  grec,  en  dâaissant  à  tort  les  étymologies  genua- 
niques  et  surtout  celtiques. 

5.  Accueil,  et  en  général  accueil  aimable  :  de  là  /litre  bonne 
chère,  avoir  une  table  bien  servie ,  traiter  les  autres  ou  soi-même 
avec  abondance  et  d^Uicatesse. 

A.  Proprement  monceau  de  terr^ou  de  pierres  où  se  réfugient 
les  lapins.  KX«ictlv  est  l'inf.  ao^.  1  de  xXlirrw,  caclier,  dérober 
Boileau  parle  de  clapiers  dans  sa^in*  satire. 

'     1^  _    -    •   ■        ■ 


<  »    ' 


(  Î09  ) 


Clerc I  clergé,  clcrictu,  demi, 

Cl j9let||||^/ys/cr ,  xXvarQp. 

Cour,  oà  coaar ,  je  ne  sçay  s*tl 
viendroit  point  de  xoiXe|io; , 
ayant  esté  dktcoar  poar  coal  '. 

Coin ,  de  ywvîa. 

Coite  *  de  lict ,  xo(ty). 

Colique ,  xwXixàv  Kà9o<;. 

(^oik ;  x!»XXa  ,  et  coller,  xoUq^v. 

CdoquintAie ,  de  »oXox\iv6{;. 

Comète  ,  comète»  ,  xo(A^rr,c  ; 
coniioe  planète ,  «Xav^rr,;. 

ComoMlie ,  ccmaiia ,  x«ifA(;titau 


Goofriirie,  çpatpia. 
Coper ,  voyei  Couper  • 
Copliin',  copkinMS ,  xo;.;#(Vu  - 
•Coq  t  xorrô<\  selon  aucuns. 
Cosmoftaphic  ,    comofrapbe , 

xo<r|i07paç{a ,  xo^iyiO'Ypiço;.  ' 

•  Cottir  *,  de  xotTtîv  pour  rjitTt  i v . 

CxHiler ,  peult-estre  de  xv>£îv  •. 

Couper,  et  selon  les  autres  co- 

per,  xonevv. 
Cremaliere    (  qu'aucuns    disent 

cramaliere) ,  de  xpé(j^96i9ii. 
Crier  et  criquer',  de  xt-.xtîv. 
Crouler ,  de  xppûciv. 


1.  Kod>2J»|io;,  employé  chex  le*  comiques^  veut  dire  insens*'. 
—  Hait  le  mot  cmiard  >*•  rien  de  commaa  tTec  ce  terme  ui  avec 
aocmi  antre  terne  grec.  11  est  peut-être  d'origine  italienne  :  co- 
dardo  {à» coda) y  lAclie.  Peut-être  aussi  tieni-il  simplement  de 
isolre tIciix  mot  roile ,  queue.  Cest  en  tout  cas,  suivant  fiorel * 
i|M  alhitioB  à  l'attitude  humble  que  la  peur  fUt  prendre,  au  chien , 
lonqoUl  place  M  quepe  sous  ton  Tentre. 

3.  Coiu  ou  coûeite,  lit  de  plnme  :  ces  deux  mots,  quoique, 
▼ieni  »  amt  encore  douiét  par  la  dernière  édition  du  Dic/ioiinair« 
de  VÀcadémie  flrançaUe ,  et  n*ont  pas,  cessé  d'être  en  usage  U«n>^ 
quelques  provinces. 

S.  Panier  d^oaier.       '  É^ir     ..  •      ^ 

4.  K6rroc  signifie  tête;  et  ce  ool,  cuiiiMi  llin>t  l'e^ipliqtHf, 
serait  devenu  le  nom  uiiboq»-«  ôbcristam  quam  in  capitefert.  » 

5.  Coitir,  dit  Nicot,  c*Mt  heurter  de  la  tête  <et  des  cornes.;  et 
il  cite  cet  exemple  :  «  les  daims  eoiduent  l>n  contre  l'autre.  ' 
-—  «Co/fr,  'meurtrir,  est  devenu  populaire,  lit-on  dans  le 
Dictionnaire  de  VÀcadémie  française,  et  il  ne  s'emploie  qu'en 
parlant  des  fruits.  »'  ,._-*■ 

6.  KuXtfM  est  une  forme  vici^se  pour  xvXûu  :  Toy.-le  Tresvr 
greCfdefn.  édit.  ^  , 

7.  Frémir  :  on  disait,  les  herbes  sèches  eriqîtent  :  criqutment 
s'employait  aussi  pour  le  frémissement  qu'elles  produisent.— 
Quant  à  xpixcTv ,  c'est  Tinfin.  aor.  1  peu  usité  de  xpiCb).  Ilontere  a 
employé  ixpixov  pour  Ixptyov. 
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<  ry>lal  ,  cryttuUtu  ,  k^^ùttoia/o;. 

(.>iiiIkiI<' ,  cifmhiilum  ,  x.<ix^»xX',v. 

(  yrr  (qu'on  ovril  «.»rdiuaire- 
n\onl  !*) rr  «le  %'^;.\o;.  Les  drec* 
iu<KlfnK's  oitl  dirt  xOpio;,  l'al- 
nihiiaiis  nuiiinin'mctil  ù  leur? 
rin|i»'r»'in>. 


I). 


"t: 


h.ir.l  ,  ilr  i'.ô'.;.  "  'j 

iK'iiHWXluM  ,v  T,m;tT  r,; ,    M'Ion 

l*o|»aii-*<*,  de  ^àzivr,Ti;. 

Ili.iruliM)  ,  rt'.j  /v)â)v. 

Diadf'inv,  <iuiitima.  î  à^r/ia. 

hijgiftli  ',  ''xxy^'j.ov, 

hijicctiquc ,  «liakdicieii,  diulc- 
ciica,  (iialt'Cttcus  ,  iia).exnxt» 
C'.aiexTix'i;; 

Dialogxie,  dial^gu»,  ^liXo-yo  . 

Diamant,  a</Ai>utJ,  à^i^ia;. 

Diamctn.',  iii(imr«>r,  {ii(icTp>>; 

Oiclc,  pour  ifginK»  de  vivre, 
l\i\.'.%.  IlL'in,  pour  uiif  a»$4'm- 
hlw  de  grands  seigneurs  qui  s** 
fait  iKHir  ad>isor  des  affairr» 
d'Kslat  :  il  vionl  aujM  do  îtiiT». 

hi»>r«r,  d«' '^.'axr.T•.: 
l)isn<'r,    pour    dipiM-:  ,     df    ÎH- 

hol)er\  peull-e»lrede   'îouixtiv. 

Don     (pbur     lequel    oii     escril 

/v  ,. 


Dragée,    |K>ur  lia;;^'  ,   «U-    t:.'j 

Dranii' \  df  ô'r'ï/H''.  / 

Diap,  dr  ^xieo;  ,    m.'U«ii  ;iik  «iiin. 

Drii  ,  dp  i'^po;. 

I))seiilcrii.' ,    Jy*«»w<;rui.   vj-;.* 


Tf  f,l3. 


Y 


% 


Kbeiie  ,  thtnu»  ,  lt,i"»: 

y.ikïi  (dont    sïvul  ♦*cialtT   ,    <l« 
xXiv. 

Ktlipsc,  fdipti»  ,  i%yiv\>\:, 

Kcliquc,  ou  pluMosl  bocliqn- 
(  pour  le<iU4'I  on  pt^nonro  miil 
Hiquc)  éxTixo;. 

Egliiic,  eccltsia  ,  cxx/r.i'.i  ,  m- 
Irc  les  chrcsiiiiis,  «•  preml^ 
spccialciucnt  pour  leur  assem- 
blée ^  ou  le  nombre  univers  l 
d'eux,  eocore»  qu'ils  sovont 
wpars.  Ma«s  le  vulgaire  a  ausM 
appelé  église»  les  tcInple^  on 
on  s'asacmbloit 

Eraballcr ,  de  £tj/.i)Vtiv ,  ton 
viendroit  bien  ,  n'osloit  <ju« 
emballer  semble  pi usioM  yrnii 
de  balle  :  comme  enlonn»  r , 
AMUfe  eii  une  tonne,  «u  «n 
un  tonneau. 

Kmologuer,  \o>fi  Hoint.l*m;u«  » . 

Erapbjteose,   rmphyiçotn  , 


I  C"e>l  le  >uc  ti'  <«»nime  uur  Innne }  exilait  «!•'  la  rat  in«'  «l» 
s.ammonef,  em|»lo>«S*  en  médecine.  On  apin-ile- encof  duiQytd' 
l.i  Manunom^e  nuriliee. 

?.  Ou  dawi^er  ;  c'e*l  l»*Ure,  nullrailer. 

V.  Drame  «mi  drmjme,  «^^nvait-on  alors,  comme  on  le  >oil  d.iii- 
Nuol.   Dramf,  dan*  le  nens  de  pie,e  de  théâtre,  tire  «lu  >rr«-  ^ 


■,7'^3 


j  A'avail  pas  tour*  enc«>re  a  céttl^  ép<yiue. 


( 


"\ 


31 


Kni^te^ut,  pour  en  preul  '  (((uaiid 
un  rouiiii<  nco   .1  cuiupU-r  ) ,  év 

.  Fnceinlo,  de  h^x-jt;. 
Endicteur  ri    t ndicU'r  ',  do   iv- 

ÔÎ'.XTT,;. 

.  Kngraver  .  ÈYvr.iy:./ 
F.utJlcnit-  (ou  pIustoNt  rntliii!«'n- 

l«M*,  de  £Si)ovTr.;.  Vo>«'i  Tlia 

lenl. 
Kntauicr,  ivTatiEïv 
Kiiiaswr,   de  ta*  ,   (|ui  \ienf  fie 

Ta?';».». 
r.nlravi  s,  j«>  ne  ^ays'U  viondroit 

point  de  T:o'.o7Tj,a/ir.. 
Kpi}(ramnie  ,   epigrnmmu  ,    ir.\- 

Kpilepsie,  epitepsiv  ,    èni/T,|ta. 
Epiphanie,   qu'on    a   appelé   la. 
feste  des  \\o\% ,  îrifavi», 
Kpitapho,    rpiutphium ,    ÈriTi- 


1    ) 

Epitome,  epifome,  «r.T'yj-r. 
Krm'ile,  ermitafjr,  pour  rreniii 
et  ep'mitajfe,  rrrmxut  .Vicm^t 

éor,tx'.tr,;  ,  éoYjio;! 
Kschalas,    |V)ur  cv1i:ira"^,   «.«1 -n 

aucuns    qui    |r    d«'dui>«Mit     <t» 

/api:. 
I.yliQte  ,     isrhoiirr  ,     1.  A.  '<» 

•F.Hur.ieu  ',  Tx-.'iJo'/;  « 

r.pui»  I  non  F.l  puis   \  deîrtf, 

S4'lor\  aucun». 
KsquinaïK'ie,   voyei  S<|uinanrie 
Kstaiçe,    do  ttî-jt,  ,  on   mettant 

un  r   au   devant,    rommo    on 

esrholc,  do  rr/ntr, 
-lv»|Uilcr,     de    TTat>î'-.  *  .    «Ion 

aucuns. 
F»loroach  ,   nomachus  .   do -ît', 

Eslradiol  ' ,     ancien     n»ot  ^    «1(  • 


1.  C'eét,  dil  Hudé,  le  sent  de  unum  pnmum.  L'une  et  I  autr^^ 
forme  donnée  par  IlenrOi^êiiienne  ««  trouve  d^nâ  Nicot. 

î.  Indiquer,  dénoncer  ;  dénonciateur. 

3.  C-à-d.  inimé  d^unéf^Tolonté  bonne  ou  mauvaise  /^tre  f '*/'/- 
/«•W  de  combattre,  cVtAif en  iToir  la  volonté,  Ten^  io  ;  être  l»ien  on 
mal  enlalenfé  on^tr%  quelqu'un,  c'était  être  bien  ou  ntal  di-;|M»^« 
pour  loi.  ^it/o/eM/er,  rerbe  actif,  signifiait  Inciter  <iuel«ju  «m, 
lui  inspirer  un  dé«ir. 

i.  Aujourd'hui  (^CKrei/i/. 

5.  Cette  préférence,  propre  à  Henri  F-Ntienno,  |M)ur  \.\  loim» 
'•pwii,  n'a  nullement  été  reçue. 

♦J.  Ou  plus  reguliéi-ement  de  TTC)  :îv  .  venant  de  T-./'o 

7.  Ce  terme  ,  dif  Mcot,  drnignait ,  au  propre,  un  Immrnr  -!• 
cheval  arme  a  la  légère.  U'autroM  a|>pliquent  au^sti  ce  uom  a  <i<  v 
*aklats  à  pied.  Ué  là  battre  l'rstrndr ,  courir  lo-i  grands  clitinii^  , 
le  pavg  ;  ce  que  faisaient  d'onlinaiie  les  soldats  (  quelt|ue«i-un>  . 
il  jsi  vrai  ,  dérivent  de  proferencP  rsdmh  de  l'italien  ^tiaUv  ^   — 


(a. 

Kvesque  ,  epi$copui ,  de  int^xo» 

Kxomnicr',  de  s^ôiavutOoii. 
Exorci'tlC,  rxorciita,  èiopxKjrr;. 

F. 

K.tgot ,  de  ç%xe> o; ,  selon  aucuns. 

Kalot ,  voyeiPbalot. 

Fardeau ,  quasi  farteau  «  ç^pto;. 

Fin  ,  Onard  «  poult-estredcçiva^. 

Fiole ,  voyei  Phiolc. 

Flegme  (  pour  lequel  le  vulgaire 
dit  fleuoic'),  pÂlegma^  fXt^^a, 

Foire ,  où  il  y  a  grand  apport  de 
marchandises,  de  çôpi^^v,  ou 
9o;^i3i  '«selon  les  autres,  ùgni* 
fiant  abondance  :  en  laquelle 
signification  toutesfois  on  use 
plttstost  de  oop^. 

Fol ,  de  9aOXo;',  sdon  aucuns  : 
les  autres  le  déduisent  de  foUiê , 


j  )    , 

comme  aussi  on   dit   tentoius 

par  métaphore. 

Fouiller,  peult-cslre  de  ^wXeo;. 
Fouritir,  de  7:opi:;eiv. 
Frisson  ,  frissonner ,  de  fptvac.v. 
Fysionomie ,  voyez  Physionom  : e . 

G- 

Gaillard  (  dont  vient  agtillardir 

et  ragaillardir),  de àyâ^ofiai  *. 
Galbanon ',  x^/Câvr^ 
-  Gallochcs  ,  de  xsÀôicov»; ,  sdou 

BuUé». 
Galop ,  galoper ,  de  xdXnvi    et 

xaXiciCetv  ,     selon     Budé    et 

Ruelle'. 
Gargarizer,  gargaritarit,  ^n^- 

yapCîJeiv, 
Généalogie,  genealogia,  T>^c> 

Xoyiou 
l  Girouet ,  Toyet  Gyrouet 


Dans  son  désir  d'augmenter  la  liste  dés  mots  empruntés  au  grec , 
on  remarquera ,  à  cette  occasion ,  que  Henri  Estienne  a  recherch^^ 
dans  notre  Tîeil  idiome  plusieurs  termes  déjà  passés  dHisage. 

1.  Ouexoniiier,  excuser  (particulièrement  en  justice  et  par 
serment  celui  qui  ne  parait  pas  )  ;  esoinê ,  excuse. 

2.  (Test  ce  qu'on  appelle  làpUuUe  ;  et  les  anciens  croyaient  en 
effets  ce  qui  JusUfie  Forigine  attribuée  à  ce  BM>t,  qu'elle  avait  un 
principe  inflammatoire. 

i.  ^lov  ne  se  trouTe  pas;  et,  quantà^opia,  cette  forme  ne 
«'emploie  qu'en  composi4ion ,  comme  dans  sù^of  (a  ,  içopia. 

4.  Ou  plut6t  &ir°^^^^<^*^-  . 

5.  Ou  galbanum  :  espèce  de  gomme,  employée  en  pharmacie 

6.  «  Pourquoi  la  galloche,  dit  Bon.  des  Periers  au  pass.  cité, 
Tiendra-t-elle  plutût  du  grec  «aOi6icovc  que  du  latin  gallica  {gal- 

lieœ  )  ?  • 

7.  Ruelle  ou  Ruel  (Jean),  médecin  français  fort  énidit,  mort 
▼ers  IbS»,  a  été  célébré  par  Sainte-Marthe,  dans  lé  (rt^mier  livre 
de  ses  Éloges.  On  lui  doit,  entre  autres  travaux,  une  version 
latine  du  traité  de  Matièrt  médicale  par  Dioscoride  :  Budé  l'ap- 
pela.! roi^fedetiiiierprèf  es. 


(•lisser,  d 
cuns- 
Glose.  p/( 

YXÛ99«1 

extraordi 
sOin  de  % 

Glu ,  y) 01 
(rf>lphe,x 
(iorrier*, 
Graver,  q 

Grimper , 
Grincer  k 
Griper,  d( 
aussi,  ui 
Gue  rphr 
Guerre', 

pOv. 

Gyrouet' 


Hcresie, 

resie^  h 

Haie,  de 

Hale,fal 

quemen 


1.  C- 

2.  Vei 
qui  signi 
gorriere 

8.  Gr 
allemand 

4.  Gu 
ses  terre 

5.  ET 
une  ini 
naturellt 
ètquelq 
abattre, 

6.  Al 

7.  Ls 


'V«_ 


<  »! 

(•lisser,  de  yXioxpo; ,  selon  au- 
cuns. 

Gloie ,  gloita ,  d,e  yhùaaa  :  car 
y}ji9<r<xi  s*appeloyeiit  les  mots 
extraordinaires  qui  avoyent  be-  1 
sSin  de  glose '. 

Glu  ,  y/oiô;.  \ 

(H>lpbe,  xbÀTià;. 

(iorrier*,  de  yivptqlv. 

Graver ,  quasi  grapher  ^  de  ypi- 

Grimper ,  de  xpÎH-'^f'uv. 
Grincer  les  dents  ,  de  Yp^s^tv. 
Griper,  de  fp^^e^'*  Nous  disons 

aussi,  un  grifon  ,  et  des  grifes. 

Guerpir*,delpKeiv. 
Guerre*,  selon  aucuns,  de  yé^- 

•  pOv, 

Gy  rouet  *,  de  yOpo;. 
H. 

Hcresie,  luerelique  :  voyei  Hé- 
résie, licretique. 

Halei  de  &XbK>  ou  &).(dv  ,  &Xwvo;. 

Haie,  falé,  de  &Xio;,  dict  dori- 
quement  pour  f^Xio;. 


Hérésie,  hérétique,  ha-re$u . 
AffrencM,  al^eai;,   alpitixo; 

Hermite,  voyei  Ermite. 

Héron,  ipci>îi6;. 

Heureux  ,  de  ovf,io; ,  selon  au- 
cuns; mais  Leur  précède  beu- 
reux. 

Histoire  ,  bistorien  ,  hiêturta  , 
historicus ,  laTopîa  ,  liTopixo;. 

Hodé/,  de  656;. 

Homologuer  (  que  le  vulgaire  dit 
emologuer  ),  de  diioXoyeîv. 

Hoquelon,  de  ôy.iTwv;  comme 
austruche  (  pour  ostcucbe  ) ,  de 

à  (TTpoviOô;. 

Horloge,  horologiiim,  wpo>o- 
Yiov. 

Hydropisie ,  hydropiqur ,  hydro- 
pisiê,  hydiopicu»  ,  û6p*toTiai; , 
v£p<dirrAÔ;. 

Hypocrisie ,  hypocrite ,  hypocri- 
Mi»  ,  hypocnia  ,  -jTtôxpiai;, 
ûnoxpirV,;. 

Hypothèque ,  hypothéquer,  hy- 

potheca  ,.  de  Oiro6r,xr,. 


1.  C-à>d.  d*iQterprétition,  d'expltcitioo. 

2.  Verbe  qui  veut  dire  se  Tinter,  se  pavaner  i  et  aussi  adj^tif , 
qui  signifie  Her,  recherché  dans  sa  mise.  Gonre,  pompe,  faste; 
çorrierement t  avec  luxe,  arec  prétention. 

5.  Gripf  rapine:  il  vit  de  grip,  disait>on  d'un  pillard  (en 
allemand,  ^rei/èN,  prendre,  saisir). 

4.  Guerpir  ou  déguerpir ,  quitter  :  on  disait  guerpir  son  pa)  > , 
Ms  terres,  pour  les  délaisser  (voy.  Nicot). 

b.  Évidemment,  c'est  lé  mot  allemand  treAr,  prononce  a  ver 
une  intonation  gutturale.  Les  Francs,  vainqueurs,  établirent 
naturellemont  dans  la  Gaule  ce  mot,  fondement  de  leur  puissance , 
et  quelques  autres  de  la  ni^me  nature ,  tels  que  mater  de  matUn  , 
abattre,  etc. 

6.  Aujourd'hui  giroueUc. 

7.  Las ,^  harassé. 


.,.* 


/ 


K 
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1. 


Jallet  '  el  jallir ,  de  là/./.w. 

Jardin  ,  de  àpoeûciv. 

Jaser, de  {iâCetv*. 

Ici ,  de  ixeï ,  lettuel  accdrdc  en- 

rores  miculx  avec  la  prônoncia- 

i ion  de»  Picards. 
Intlironiié ,  de  Ihrone ,  qui  vient 

de  ^povo;.  \ 

Jusquiuirie,  Oo<jx*jqc|io;.         \ 

Lampe,  Xatiirâ;. 
Lapper ,  Xàntciv. 
LedoyerSen  vieil  langage  fran- 
çoi»,  selon  Budé,  Xoi5o{;»îv. 

Lèpre  ,  de  )  éupa» 
lâcher*,  Xeixeiv. 
Upe,  vojd  type. 
Lopin ,  selon  aucuns ,  de  XoCiov  , 
dimiDuUf  île  ).o66;.  ^  ' 

Lype,  comme  Faire  la  lype,  de 


/VTtT,. 


M^ 


Magicien ,  mofTiM  ,|xaTfo;. 
Maillot  (dont  vient  emmhillot- 
ler  ) ,  de  àiiaXl» ,  selon  aucun». 
Malade,  iioOcoix^. 


Malle ,  de  iAa».6;. 
Malotru",  de  1X0/ o6;ic»,-. 
Mandrcgloirc  ,  de  ti«vôp«YÔ;;4; 
Manteau  ,  |iav8vti ,  ou  |iav«voi; 
mot  persion.  *■    ' 

Maraud   (  pour    miaraud  ) ,  d*- 

Marmaille,  peùlt-estre de  |iv.p- 
(ixxe; ,  dict  doricquement ,  on 
de  |xvj,aaxid. 

Marmot ,  de  |xr)(>(ito>. 

Marmouset,  d|||[{iop(Ab>  s^ussi , 
comme  il  semble  :  8iiH>n  que  de 
marmoT  (  venant  de  (jLopiMÛ  )  ait 
esté  dérivé  marmouset. 

Martyr  ,  martyr  ,  iwiptup. 

Matcher,  (la^aâtT^ai. 

Mat  (qui  semble  eslre  5ynco|M 
de  riUlien  malfo) ,  de  |idTaio;. 

Les  mathématique» ,  mathéma- 
ticien ,  maihemaiica  ,  mathc 
watieus  ,   al    {xaOT.|iaTixaC , 
l^aOr.;j)iaTixôç 

Mechanique , 
(jiti/avix6;. 

Melancholie  , 
mdtmckoUa 

Mélodie  (dont  vient 


mechanieus  ,   do 

raelancboliquc  . 
metancholicui  , 
oXixô;. 
lelodieuK   . 


I    E»i»èc€de  projeciile.  ^  Ce  sont  propreme^.  dit  Nfcot ,  cev 
l^etites  li>ule.  deVre  doni.9n  lire  .u.  oi^ux.  >  Oo  en  clwj« 
L  arquebuses.  -   lallit  ou  Jaillir   (on    sait  que    H    ela.t 
l^Zl^^eJ)  .e  prenait  alors  dan.  le  .ens  act.f,  lanc. 

jaculari).         ' 

1.  tn  iUlien  gaiza ,  pie  .  de  là,  dil-on ,  gazelle. 

3.  OU  iaédoyèfrinJ^»rier  :  mtéralemenl.c'éUit  diredes  ,>arol.^ 
/a irffi  à  quelqu'un. 

k .  On  disait, aussi  lécher,  comme  on  le  toit  dans  Nicot. 


\ 


2t 


5   ) 


avrjàT/.p,    scion 


Vf  eiicstrier ,  de 

"^TTttuns  '. 

vMc.vrhanl  :  je  lie  sçay  s'i^  vieil- 
droit  point  de  |xoixô;  ;  car  on 
appelle  une  nieschante  remmc , 
npecialefrient  une  paillarde. 

Messirc  ,  c'est-à-dire  mon  sire 
icommeoii  dit  monsieur), ^quasi 
me  '  sire ,  ou  -(selon  1  Vtymolo- 
fçie)  me  cyrc  ;  •  car  de  xupio; 
vient  cyre. 

Vfe^al ,  melallum  ,  (i£TaX>ov. 

Melhridat  (poar  milhhdat) ,  (ii- 
(<pi8aiTixT^ ,  9ub.  à'vçiSoxc,;.- 

Migraine  (pour  micraine) ,  n^ 
ladie  de  teste  >  hemicratiia^, 
T)<iixç.aiva  ,  suivant  lequel  mot 
il  fiiuldroit  dire  hemicraine  ;  ou , 
suivant  Tautre  plus  usité  >  t|»-i- 
xpavîa  ,  on  devroit  dire  hpmi- 
cninie. 

Mine  (nom  d'une  certaine  me- 
sure), de  (léStyivo; ,  selon  Budé. 

Mislere ,  voyei  Mystère. 

Milliridat ,  voyez  MeihridaU 


Mitre  ,  de  iaît?.». 

Mocqner ,  de  {xtoxxiiOai. 

pleine ,  de  i+évoi;. 

Mon  ,    comme     Asçavoir    mon 

si  *,  etc.  ;  (iù)v. 
Monastère  ,    motaistvrium  ,,    jxo- 

vaaTr.piov". 
.Monopole  ,    ntonopolej- ,  de  (xo- 

VOTKÔ/.IOV. 

Mouslachi>s  ,  (xv^ataxe;. 

Moy ,  de  (loî. 

Mystère,  mynenum ,  piv<TTr,{>iov. 

N.        \.  * 

rvaiu  ,  vavo;. 

Nef  d'une  église  ,  peult-estre  de 

.  veco;;. combien  que  propV^ent 

nef  soit  pronaum. 
Niei ,  Nieter  ,  |)eult-<}stre  de  /£o: 

et  vsdCîiv.        ' 

().  ; 

Obole  ,  obolu*  ,  oéo/o:. 

Oclire ,  û>xpa. 

Ord  ,  onlclot  ',  de  àpoa/ô-  *, 


1.  Le  nom  de  mertjeilrier ,  suivant  le  loéme  Nicot  ,  élaii 
•l'abord  appliqué  aux  prétendants  qui  f  lliient  chanter  un  donner 
un  concert  à  la  porte  de  «elles  qu'ils  reclierchaient  ;  d'uu  il  Ci^t 
l>assé  auv  musiciens  qui  font  danser  les  jeunes  Variées.  . 

2.  Ancienne  forme  du  pronom  possessif  :  ellc.existe  emon-  <ii 
bas  breton. 

:<.  Ce  nom  vient  de  ce  que  la  «louleur,  dans  cette  HflVttioii, 
«H-cupe  seulement  une  partie  de  la  tête. 

'i.  Forme  qui  marquait  autrefois  non  Tinterrogation ,  iiiaiN 
rafTii  mation  :  elle  avait  le  sens  de  donc ,  Cflû  est  vrai ,  jwur  /o;  > 

5.  Sale  et  un'  peu  sale  (de  iorciidus)  ordir,  c'était  sain  , 
^^ouiller.  4, 

<K  Ou  plutôt  <£p5a/o;.  —  Parmi  les  mots  grecs  cité**  dan»;  k 
l»etit  vocabulaire t  iî  en  est  bon  nombre  «le  tics-peu  usités  et  (Kml 
raccentuatiop  ,  par  ce  motif ,  est  assez  incertaine. 


A 


(> 


Organe  ,  org^^^VLV^  ,  iy^ixso'^. 

Orgueilleux ,  de  ùpyilo;. 

Orthographe  (pour  orthogra- 
phie ) ,  àpOo'Ypa^îa. 

Osier,  olffû;.       *^ 

Osier,  de  wôeîv. 

Oiilfucbc ,  de  6  (7Tpou66<. 

Où  ,  c'e$l-à-dire  ,  en  quel  lieu, 
où. 

Outarde ,  wxi;. 

Oxymei ,  oxymel ,  oÇytitXi. 

Ozeille ,  de  6^aXi; ,  quasi  oxaille. 

P. 

l^aiJIarde ,  de  xcaXXax^. 
Pantoufle,  quasi  tc«vT69eXXoc , 

selon  Bttdé ,  de  iciv  signifiant 

tout ,  et  çeXXb;,  Uegp. 
Papa ,  mot  des  petits  enfiins , 

Paralx>le ,  parabola  ,  icapoi^oXif; . 

Paradis ,  paradisu» ,  itapdSttffo;. 

Paradoxes  ,  paradoxa  ,  choses 
contre  Topinion  commune ,  vra- 
pioola, 

Paragon  ',de  icapdfwv  participe 
de  ««pifeiv;  ou  plustost  pa- 
rangon ,  de  icai^putfvtCo|tat. 

Paralysie,  paralytique , para/y- 
«14  ,  paralyticuê  ,  icapàXwaiç , 
TapaXvTixôç, 

Paranymphe» ,  partm$àpkm  , 
u»pavui4çô;. 

Paraphrase,  paraphraMit,  «apà- 
^paTi;. 

Parasite  ,  paraiitus  ,  itapâaiTo;. 


16  .)  r 

Parenthèse ,  paren(A«sù ,  napé-.- 

Paresse ,  de  icdpeai;. 

Parler,  quasi  icapaW^cîv  ,  selun. 
Budé. 

Paroice  (communeement  parois- 
se),  de  tapoixCa. 

Pasmer ,  se  pasmcr ,  de  9icà9|X3. 

Peine  et  peiner,  semblent  venir 
de  Tcivta^i  pour  itovetv. 

Pcntecoustc ,  ■pentecoêie ,  «evTT- 

Percer ,  de  «ipaai. 

Persil ,. syncopé  de  pelfosil ,  -ni- 

Peier,  peult-eslrc  de  itUUiv. 

Phalot  ',  de  ^yàç. 

Phantasie ,  pkantoêia,  çavtoKTÎa. 

Philosophe ,  philosophique ,  phi- 

'  losophiquement ,  philosopher , 
pkUoiophut,  phitotopkieuSt  ca , 
cum  ,  phitotopkict , .  philot^^ 
phari ,  9iX6ao9<K ,  çvXotf 091x6; , 
xin»  x6v,  fiXoaoçix^,  çùoo^- 
çeîv. 

Phiole,  pàto/rt ,  çiiXt). 

Phlebotomer ,  phlebotomiie  ,  9;)  : 
60T0|A(ÎV  ,  çXt^oTOiiIa. 
^hlegme,  phl^malique,  plUt- 
ima ,  phlegmaticus  ,  ^Uy\Ly.  , 
)X(Y|M^tix6;. 

Physionomie  (au  lieu  de  pbysio- 
gnomie  ou  physiognomooic)., 
pour  lequel  mot  le  vulgaire  dit 
phlbmie,  philomie,  philono- 
mie\.    philofooomtc  :   aucuns 


{. 


1 .  Type ,  modèle ,  objet  de  comparaison .^ 
•i.  Primitivement,  celui  qui  conduisait  à  l'autel  la  nouvelk 
«pouse;  ensuite  et  par  extension  ,  panégyriste: 
3.  On  écrivait  aussi  dès  lors  falot  :  espèce  d^grande  lanterne 
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eiurore:»  pis,  |>hi'loiuiie et phle- 
botomic  ;  mai»  plusieurs  uusm 
<lf  cou*  niesmes  qui  |)ciisent 
parler  miculi  correct ,  pUiloso- 
niie  •  :  de    <f\xTioYvu)(ii»    pour 

Physi<|iie,  physicien,  phy$ice^ 
pkyiiruê  ,  de  f\nji%r\ ,  ^uaixé;  : 
mais  pour  cela  que  nou»  disons 
physique  et  physicien  ,  les  Grecs 
disent  plustost  çvwioXoyrbi  et 
^vaioXoyo;. 

Pindariter*,  fomié  de  iriv«a- 
ptîieiv  ,  venailt  de  IKvSapoc  , 
comme  djxrjpCCetv  de  "OixTjpo;. 

Pinle,  de  it*TÛv>i,  selon  Budé. 

Won ,  piol,  piaiUer  »,  de  nieTv. 

Place, coauM  une  place  de  Tille, 
platea ,  nXaTeta. 

Placart ,  de  nUÇ,  duquel  Pac- 
cufatifcasesticUxs. 

PUt ,  de  «XsTv;. 

Pôle ,  4c6Xo;.     * 

Police ,  policer ,  vittc  bien  poli- 
cée /de  icb>ttc(ai ,  en  changeant 
le  T  en  <;/  comnK  quand  pe 
nXoiTcTai  on  a  foict  place. 

PouaW  (ou  poale)  «,  de  itwa)©; , 


pour  lequel  nve)o;  a  vit^  plu*> 

en  usage. 
Poulain  ,  TtôiVo;.      /.        # 
Poulie,  Uc  Tfoxi/iot,  stiou  au 

cuns. 
Praclique,  ue  npax-rixr) ,   pra- 

ctice  ;  conme  théorique  ,  tkeo- 

rict  po^   theoreticf ,  3eb>pT)- 

Tixrj 

Prestr/,  prabyter,  Jcpe<j€wTef^<; 

Prei^',  irptJTOi;,  ou  Tcpôtov.: 
covkufle  en  preut  (quand  on 
commence  à  compter),  ëv  icp«;»- 

Prognoftiquer,  prognostiqvevr, 
profooatication ,  de  icp^Tv«#<TTt- 
x6v, 

Prblofue,  proU>gu$\  KpôXoYoç. 
Probe ,  (dont  vient  proaer>  pour 

Faire  le  prone).  semble  venir 

de  Kfôvaoç.    f^. 
Pro|*ete,  prophetiaer,  propheta , 

propketiiare ,  icpofTrcijç,  «po- 

Psalne  ,^  psaultier  ,    p$almut . 
p«ttl(«rt»m,  4/aX|id;, ipaX-n^piov 
Nous  disom  aus$î,psalmodier , 

«|^X|A(f»2e?v. 


1.  H.  Estienne  dans  ten  ^Dialogues  du  François  italiànize 
(  1 57g,  in«8*  ) ,  p.  1 39 ,  s'est  pUiiit  ansai ,  relati?eroent  h  et  même 
mot  et  à  plusieurs  autreft ,  des  nombreuses  altérations  que  Pigno- 
rance  leur  faiKait  subir ,  au  grand  détriment  de  notre  langue.  ^ 

2.  Ce  verbe  a  été  créé  par  Roniard,  suivant  M.  Génin  rf« 
Vatiations  du  langage  /lançais ,  p.  »i  7. 

3.  Féol ,  signifiait  à  boire  (comme  on  Ta  dit)  et  du  vin  :  Ra- 
belais se  sert  de  ce  inol;  j»ioN  ,  buveur ,  et,  par  extension. 
soldat;  piailler ,  crier  pour  avoir  à  boire,  et,  aus»i,  8>nivrer. 

4.  Autrement  dit  poêle.  On  trouve  poale  et  poeU  dans  Nicol. 
6.  D'alMrd  ,  en  premier   lieu  :  vieille  hx-ution    comme  lelli- 

tlVmpreM/,  vue  plus  liant.-* 

Conformité.  .  10 


_     '.       .    (   21 

lUisanê  (qu'oii  appelll*  comiim- 
*       neeuicnl  libano),  P'<s«»<t,  ^ti- 
aâvT,. 

R. 

te 

Riiblc,  tumbui,  de  fa/.i^ 

Uacaille,  de  ^àxia  '. 

Ralptassor,  (LâiîTSiv 

Renior  ,  de  àpviï«TOai ,  selon  au- 
cuns. 

Rêver  (donl  vient  rêverie j ,  de 
^£|x6£ivrEt  ravasser»,  ^en6à- 
Uiv  :  dont  vient  f  ejAgadji-ô;. 

Roumc ,  reumalique  ',  r*«ima  , 
rA«tma/îcii« ,  |5eO|x*  ,  ^euiiati- 
x6ç. 

Rhétorique  ,  rheloriquement , 
rhetoriquer  pu  rhctoriier ,  fry- 
TopivciO  ,  j^TiTopi-x^ç,  frjTOpCÇetv. 

Rh^thme  /  (  qu'on  dît  el  escrit 
commul^eànent  rime  ) ,  rkyth- 

Ride ,  de  f  vjtî;  ,  qui  ha  un  d  es 
olrfiques^f     comme    ^utUoc, 

Rif ,  6pUs«.  • 


8  ^    ■;    .'" 

Roc  ,  do  ^wt,  tu  le  prenant  pour 

ntf>es. 
Rue  d'une  ulle  ,  de  j-Our,. 

■    ■'    '  ^'   ■ 

Sac,  en  grec  «rdxxo;  .  cl,  en  lu- 

briçu,  sac. 

Sale  *,  de  aXwv ,  selon   aucuns. 
Sapphir,'de  aâTtçeipo;. 
Sarcler  ,  de  axa>eueiv,  ^ 

Sarpe*,  apur,.   • 
Scandale  4  scandalizer,  tcanda- 

lum  ,    tcandalhare  ,    oxâvî»- 

)dv  ,  (TxavSaXCCsiv. 
ScariOer ,  searificarcy  axapiç- 

Scedule  (pour  schedule'),    de 

Sceptre  ,  srq^trum  ,  «tx^tttp&v. 
Schismie  ,  tchitma  ,  o/Coixa. 
Scholastique  ,  <txoX«<ttixô<;. 
Sciatique    (  nour    ischiatique  ) , 
goutte  sciaiique,  Inpi^ 
Scorpion,  tcorpio ,  oxopitioc 
Secouer  ,  peult-çstre  de  aDÔeîv. 
Secourir  .ânixo'jpsïv. 


* 


1.  Pluriel  de ^àxiov,  guenUle. 

2.  00  disait  ravatser  et  resvqiser  comme  rêver  et  »«.UYr. 
voy.  Nicot.  ^ 

3.  C'était  celui  qiii  avait  ua  rhume.  Aujî»urd'hui  rhumatiqfn 
e.st  le  synonyme  de  i/miMafiima/. 

4.  C.-à-d.  la  lettre  d  dan»  les.casobliquci... 

5.  C*e8(  le  substantif  que  nous  écrivons  à  présent  xalle. 

6.  OU  serpé,  comme  on  le  disait  pareillement  dès  cette  épo 
que  :  on  trouve  cette  forme  plus  loin. 

7.  Nous  écrivons  aujourd'hui  cédule  :  c'est  un  billet  sous  seinii 
privé ,  par  lequel  on  ^e  reconnaît  débiteur  de  quelque  somme 
Mais  déjà  J^îcot  donne  ce  mot  avec  rortbograplic  motlerne 


Seringw 

ringue 

Serjkî, 

Serpolet 

Siffler ,  ( 

Sunonie 

Magus 

Sinople  ' 

aucuns 

Sire ,  vo 

Sopliismi 

Soy  ,  de 
Spasme , 
Splenetic; 
Squiuam 
Slradiot , 

TlWTYi;. 


Tancsie , 
selon  ai 
En  tapim 
Tapis,  Ti 
Tarabust< 


1.  Cei 
,omi8  par 

2.  Tell 
Sur  Simô 
don  de  < 
Mémoire 

3.  Espi 
PAiialtyde 

4.  Ceh 
sptcniqui 

•1.  Sam 

médecine 

<;.  Mat 

:    Pou 

'»ranclie  «1 


} 


V    X 


Sjmonie  »  de  li(xu>v ,   surnom  nu- 
lagus  '.  '" 


JH'riiigue,    siiiiiguc,    vo\f/   Sy- 
ringuc  ' .         ^ 
StTjkî,  vo)C2  Sarpt*. 
Serpolcl,Sp7njX)'>'/. 
Siffler,  (Ji^XoOy 

Ma 
Sinople  \    (tivwkî;     y?, ,    selon 

aucuns. 
Sire,  voyez  Cyre. 
Sophisme,    sophiste  r,'ïôrtT|ia , 

Soy  ,  deacit. 

Spasme  ,  spasma  ,  aua(i|xô;. 

Splenetique^,  (xitXyivixô;. 

Squiuancie,  «Tuvâyx^j. 

Slradiot ,  ou  estradiot ,  de  axpa- 

TlWTYi;. 

Tancsie ,     jierl>e  ,     àOava'iîa', 
selon  aucun». 
En  tapinois,  de  tantivi;. 
Tapis,  Tânr,;.  . 
Tarabuster,  de  Tapiaraeiv. 


Jn  ) 

Tas  (  donl  vient  en(ass<T  ) ,  de 

ziaatù. 
Taxer,  de  tâÇai. 
Terme  ,  de  Téf,(ià  ,  ou  de  termi- 
nus ,  venant  dcTip(xa.' 

Ternies  (figure*  d'hommes  ou 
femmes  sans  bras  et  sans  jam- 
bes), ép|xaï:car  nous  disons 
termes  au  lieu  de  Hermet^  se-  . 
ion  mou  jugement  ;  et  ne  doubte 
point  que  eeux  qui  coiii^idere- 
ront  ce  que  Poil  II  X  et  autres 
disent  de  épfiaï ,  ne  le  dédui- 
sent de  la,,  plustost  que  de 
termiiiL 

Tertre,  peult-estre de  Tspôpov,* 
en  la  signification  de  âxpov. 

Tesme ,  voyez  Thème. 

Telle  •,  vrM* 

Thalent ,  Jwur  désir ,  dont  vient 
enthalenté ,  deiOeXovtr.ç. 

Thaller  ',  dict  des  bleds,  de^â/- 
Xeiv,  .  ,       ' 

Théâtre,  theatrum  ,  ^iaTfi',v. 
Thème,  rAema  ,  ^cjia. 


i 


1.  Ce  terme  a^oncé,  et  venant  évidemment  de  <TvptYÇ,  a  otv 
,  omis  par  Henri  Estienne. 

2.  Telle  est  aussi  ropinion  de  Méoage ,  quaàt  au  mot  simonie. 
Sur  Simon  le  piagicien ,  qui  prétendit  acheter  de  saint  Pierre  le 
don  de  conférer  le  Saint-Esprit ,  on  pourra  voir  Tillemont , 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique... ,  II,  37. 

3.  Espèce  de  vert  (en langue  héraldique),  que  l'on  tlrail,  à  cequ  il 
parait, des  envimns  de  la  ville  de  Sinope,  située «^i  le  Pont-Kuxin. 

4.  Cfelui  qui  souffre  de  4ii  rate  :  on  ne  dit  plus  guère  que 
ypléniqui'.. 

."».  Sans  doute    i>ar    allusion  à  remploi  que   l'on   en    lait   en 

nieileeine.  ^ 

.  '  /A,      ■ 

^'>.  Mamelle t  vl  ^A\^st^'ï  nourrice. 

:.  Pousser,  neinier.  Kncoie  aiijourd'lni»,  imi  «p|Klk  (aile  h 
'»ranciie  qu'un  arlnr  pousse  a  son  pied. 
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Tbcoloin€,  Iheoiogien  ;  ^co/oyiot, 

Tbeorique,  ^Httçtr\x\%i), 
La  Tbiphaioe  '  (ou  selon  aucuus, 
sainte  Tipbaiiie)   la  l«stc  des 
Roii,  Beoçivi».     - 
Thrcsor,  pour  Ihesor,  thésaurus/ 
^il<T«ufô<,  El  thresoriier ,  pour 
ihcsaurlaer,  .»yi<T«vp(i;eiv. 
ïhriacle  ^^^hcriaca  ,  ^Tipiaxif;. 
Tlirone  »  tkronus ,  5?ôvo<;. 
Tifer ,  el  alifer ,  de  xuço;  '. 
Tiller  (comme  Tlller  du  chantre), 
de  TtXXetv, 

Tlltre ,  titulus  ,  zlxlo^. 
Tombe»  voyei  Tumbo. 
Tome ,  TÔ^noc. 
Topasse ,  tondCio;. 
Tpret  (  que  le»  autre»  appellent 

foret),  de  Tofcïv. 
Touiller»,  de  5oXtlv. 
Trace,  je  w  »çay  s'il  vicndrpil 

point  de  àTpanôç. 


Trépan ,  -rpùiiavov. 
Très  (parlkulc  qui  st'  met  de- 
vant le  positif,  pour  eu  Tain- 
un  supcrlalir:  comme  bcurcux . 
tresbeureux  ) ,  de  xpi;.  Voyez 
ce  qui  en  est-dict  au  pren^M 
livre ,  au  chapitre  du  Som»     , 

Tringue  * ,    de   âpiifxô; ,    selon 
aucuns. 

Triques  nique» ',  de  tfvyw^  ^^'~ 
xo; ,  selon  aacuns. 

Trône ,  voyci  Thronc. 

Troler,  de  tpôxo;,   dont  Tien! 

TpOXÀ»* 

Trou ,  trouer,  de  tpoaiv. 

Truffe  et  truffer',  de  Tpu;pt)  : 
duquel  le  composé  èvtpvçw  si- 
gnifie le  mesme  que  Se  truffer 
de  qnelqu^un.  a 

Tuer ,  de  3vctv.  ># . 

Tumbc  (que  les  autres  disent 
tombe.) ,  de  tûttCoç. 

Tympan  et  tympanlier  ' ,  tympa- 


/ 


i.  Oula  Tiphamérmài  appelait-on  autrefois  en  France,  tU 
Thtophania,  apparition  de  Dieu ,  la  fête  de  «Epiphanie. 

2.  Ou  W9<K.  —  ri A?r,c.-à-d.  orner,  vieux  root  qui  vient 
plutôt  de  atc^eiv,  coro«are,  suivant  Trévoux. 

3.  Mélerconfu8éinent,«l,ijoutcNicot,«avccsaletéetorduie 

de  là,  patoMiff^,  pntanfer. 

4.  Ou  plutM,  comme  on  récrirait dè«  lors,  tringle. 

r,.  riéçwfiiigwe,  «ffaire  de  néant,  querellé  sur  la  pointe  d  une 
aiguille ,  rei  nihili.  Ce  mot  faisait  un  proverbe  grec,  xpi/>' 
vtïx<K  :  idest  contentio  de  capillis,  comme  nous  disons  di> 
.  pute  sur   un  cheveu  (Trévoux).  Nicol  écrit  cette  expression  en 
deux  mots  et  absolument  comme  Henri  Estienne. 

«.   Truffe  ei  rni//^i<,  «uivantNicot,  cYUil  inoçMerif.elan^M 
>row/)frif.  Truffer,   vieux   verlnî  actif ,  mrv/iier ,  dit  Trévunv 
Ce  veibe  avait  éj^alemenl ,  comme  on  voit ,  la  forme  réfléi  liie. 
.  7.  r<î»i6oiiré«fr,elpw  suit»*  publier  .décrier  liautomçnl    «l' 
tympan ,  tambour. 


^\ 


^ 


^      •  •  ( 

nùm,  de  iwjAnavov  et  x'j^nkvt- 


Valet ,  de  ^àXXw ,  sdou  aucuns. 
Vilèio ,  de  ^Xévo;  »  selon  aucuns  ; 


Î2I   ) 

.iwdf  TelynotoKie  que  luy  don 
Dent  ks^  autres  de  viUa ,  semble 
avoir  plus  d'apparence.  Quel- 
^N|iies-uns  toulesTois  en  amènent 
\ine  irobiemc ,  de't'i7û. 


AU   LECTEUR. 

Je  ne  double  pas  que  de  Jour  en  jour  on  ne  se  puisse 
advider /d'autres  mots  ayans  leur  etymologie  du  grec*  ; 
et  mesmes ,  quand  Je  suis  venu  à  la  fin  def  ce  recueil , 
Je  me  suis  souvenu  d*aucuns  omis  tant  au  commence- 
ment qu*au  milieu  :  et  entr'autres  de  nostre  madia  et 
nostre  nida  *  c'est-à-dire  (lettre  pour  lettre)  i^  5ia  et  v^ 
tiot.  Lesquels  mot^  toutesfois  sont  plus  en  usage  entre  le 
menu  peuple  (  principaleiAent  eûtre  les  femmes  et  Jeunes 
enfans)  qu'entre  autres.  Vray  est*  qu'en  quelques  lieui, 
et  mesmes  à  Paris ,  on  use  plustost  de  nanda ,  ou  anauda» 
ou  manauda,  ou  parmanandaV  Ojr,  comme  ceste  façon  de 
serment  est  prisç  des  Grecs,  ainsi  le  vieil  françois  em- 
pruntoit  son  Se  m'aist  Dieux  (pour  Si  m*aid'Diéu)  dv 
sic  me  adjuvet  Deus  ;  comme  aussi   l'Italien  dit  (il 


1.  Il  est  bien  évident  que ,  sans  se  laisser  aller  à  des  conjectures 
hasardées,  on  pourrait  beaucoup  augmenter  cette  li^tc  de  mois 
français  venus  du  grec  >  voy. ,  par  exemple ,  M  liste étymoloKiqiif 
jointe  aux  éditions  classiques  des  Racines  grejcques  ^le  Lan( dot 

2.  Espèces  de  serment  ou  piut6t  formules  dé  négation  ou  «ratiii  - 
mation  (non  certes  ,  oui  cei-teA) ,  qui  appartenaient  à  eetle  langn* 
factice  que  Henri  Eslienne  a  plus  haut  app^'lée  noire  jargon.  ("  «si 
ce  qu'il  explique,  d'ailleurs,  par  la  phrase  suivante. 

3.  C'étaient  là  (comme  leR  précédents),  ainsi  que  nou>  ri<|> 
prend  hobert  bstienne,  d'anciens  jurements  encore  uMt«^,  \n>  1» 
milicii  du  xvr  siècle,  aux  environs  de  Paris. 


.  (  aaj  )- 
noinmeement  le  Vénitien  j  cost  Dio  m'ajuti.  Et  de  ce  Se 
m'aist  Dieux ,  est  vena  Midieux  *\  Je  me  suis ,  dije  »  sou- 
venu de  quelques  mots  omis,  et  pareillement  de  quelques 
façons  de  parler  ;  mais  je  ne  m'estois  pas  obligé  de  faire 
un  recueil  sans  aucune  omission  :  comme  aussi  ceste 
entreprise  n'eust  esté  sage.  Toutesfois  Je  ne  veulx  pas 
nier  que  si  j'eusse  poursuivi  ce  trakté  de  la  mesmc 
sorte  que  je  ravois  commencé^  je  ne  Teusse  peu  faire 
beaucoup  plus  ample  ;  mais  oultre  ce  que  le  remuement 
d'affaires ,  survenu  depuis  en  ma  maison ,  m'a  faict 
oublier  une  partie  de  ce  que  je  voulois  adjouster  à  mou 
livre,  aussi  une  nouvelle  entreprise  (mise en  exécution) 
de  continuer  l'Impression  des  poètes  grecs  (et  première- 
ment tout  à  une  fois ,  de  l'Homère  avec  sa  bande'/ du 
Sophocle^  et  desEptgrammes)  a^ellement  distraict  mon 
esprit ,  que  quant  ati  default  x]ui  se  pourroit  trouver 
icij,  au  lieu  de  s'en  esbahir»  il  me  sejnble  qu'il  devra 
estre  supporté  et  pris  en  patience,  par  ceux  nommée- 
ment  ausquels  Dieu  fera  la  grâce  de  pouvoir  Jouir,  d'ici 
à  quelque  temps ,  du  labeur  que  j'auray  sué  alentour 
des  poètes  susdicts  :  car  ce  leur  sera  comme  une  recom- 
pense de  ce  default  '.         . 


1 .  Poiir  mon  Dieu  :  forme  tombée  en  désuétude  dès  le  xvi*  siècle. 
On  ne  ribpellt  que  la  lettre  f  (et  quelq^uefois  xk^  pl*ce)  éU\K 
dans  notns  ancienne  langue,  caractéristique  du  nominatif  singuHei 
masculin. 

?.  II.  t1»liennc  désigne  par  h  l'important  recueil  qu'il  fit  pn- 
laitre,  en  ll^&66,  sous  ce  titre  :  «<Poetœ  grcci  principes  lieroùi 
Varminis.etyii  nonnulli.  >•  Quant  au  Sophocle  et  aux  Êpigrammo< 
urecques,  dont  il  C6t  question  ensuite ,  le  premier  fut  donné  cii 
I  :>0H  f  les  autrcA  en  1 570. 

3.  La  première  tmilion  est  teiniint^'  par  ce  pasMgo ,  supprimr 
«i.in>  la  secondé  :  <  J'ay  aussi  un  mot  k  dire  touchant  l'oitliographi 
de  id  livre  :  c'est  que  je  ne  Tappiouve  |ms  du  tout  comme  elle  e^i  ; 
lins  que  ma  delit>eration  cstoit  de  faire  tailler  quelque**  poin<  ««u^  r\ 
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près  pour  les  lettres  supeinues  quant  à  la  prononciatiun  et  toutesl<)i> 
(  liaractei  istiques.  Mais  ayant  eu  le  temp$  trop  ronrt  pour  ce  faire , 
j'ay  remis  telle  entreprise  jusques, à  l'autre  livre  françuis  promi^s' 
(iilesÂUs;. lequel  surpassera  ma  promesse  (aux  despen^^é^pKi- 
sieurs  bons  auteurs  grecs) ,  s'il  plaist  à  Dieu  mephMter  la  vie 
encores  quelques  mois  .  auquel  soit  honneur  et  gloire  étemelle - 
ment,  w  — ^  Nous  avons  dû ,  averti  par  cetfe  observation ,  nous  con- 
former à  Torthogrâphe  de  la  deu!iCi<ynte  édition.  Cette  remarque  de 
H.  Estienne  est  d'aillttrs  jih'  nouveau  témoignage  de  Tincertitudr 
qui  régnait  alors  »  çoaune  on  Ta  déjà  fait  observer,  au  sujet  des 
règles  de  Toribographe.  On  aurait  peine  à  compter  tous  ceux  qui , 
au  XVI*  siècle.  Ont  écrit  sur  cette  question  :  elle  a  préoccupé  les 
esprits  les  plu$  sérieux  et  les  plus  «élevés.  On  sait  que  Ramu» , 
historien  et  philosophe ,  a  traité  aussi  de  l'orthographe. 

Quant  à  l'autre  livre  françoU  que  mentionne  ici  II.  Estienne  , 
t'est  sans  doute  celui  dont  il  est  parlé  plus  haut  à  la  fin  de> 
pan^  18  et  S9. 
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p.  8,  lig.  IS,  tu  lien  àeumi  date  H  mmi  nom  (timpriiHeur., 
liaet  leBloMiit  t  sam  date,    ^f- 

P.  14 ,  lig.  SI,  M  lien  di  •iféUêm^,  lit.  :  appelleraif. 

P.  t7,  lin.  %,  «B  llM  de  ^lêlsqmes,  lis.  .pieiqmeê,  VotihO' 
graphe  de  ce  »ol  doH  être  êisei  reeUflée  daat  d^aotreu  pesseites. 

P.  31 ,  iig.  17 ,  •«  lien  de  n^eMI^»  Ne.^  neeesêùé.  Q«elqne« 
autree  eccenU  doifeat  être  aoeei  tupprinêe. 

P.  13 ,  Iig.  19,  en  lien  de  pourquoi ,  Ht.  :  fottrpKff. 

P.  7t,  1^1.  à  la'  note  :  Dent  le  V  iërie  dn  recueil  de  ce» 
M^Moéret ,  an  coBBnencenMnt  dn  t.  IV,  U  y  a  anr  le  mèmit  tajet 
un  trtvail  de  M.  SiWeetre  de  8aey. 

P.  94^  Iig.  39  et  »t,  an.  lien  de  >e  le  laUUrêf,  Ut.  :  je  le 

laittéraf, 

p.  3&,  Iig.  19,  au  moi  advint,  placer  cette  noie  f  Lee  deux 
éditiont  portent  advint ,  et  il  semble  cependant  qu'il  eAt  fallu 
écrire  advinsi. 

P.  Sft,  Iig.  7,  au  lieu^dsfovoér,  lis.  :  of^foér.  ^ /Md. , 
Iig.  13  ;  aii  lien  de  deftvoér,  lis,  :  tfeeo<r. 

P.  41 ,  1**  Iig.  (k  la  3*  note,  an  lien  de  deiur  posM^,  lisv 
.  quelquei  passages;  —  Iig.  8,  an  lieu  de  et  Pun  et  Vautre  de  cei 
fi-agmentft  lis-  -et  ces  divers  fragments  ;— etiig.  9  et  19,an  lien 
de  Us  swtimemts.  hasMes  de  Henri  BsUemtê  à  régaré  de  la 
papauté  et...,  lis..  :  tkumaur  satirique  de  B.  Bstiamié  et 
surtout ■       ^ 

P.  48 ,  Iig.  10 ,  au  lieu  de*è  part ,  lis.  :  iipart.  ~  ibid.,  der- 
nière Iig. ,  au  lieu  de  s'ils ,  lis.  :  s'ii. 

P.  73,  Iig-  3t,  au  lien  de  hœteriques  ,  Us.  :  Ael(eri^iie«. 

P..11&,  Iig.  l'*,  au  lien  de  frapper...;  refrapper,  lis.  .  f^a- 
per...;refritper. 

,  P.  1 19,  Iig.  31 ,  au  lieu  de  mesme ,  lis.  :  mesMef^ 

P.  135 ,  dernière  Iig. ,  au  lieu  de  falu ,  lis.  :  faUu. 

P.  188 ,  Iig.  33,  au  lieu  de  averbe,  lis.  :  adverbe. 

P.  166,  ajout,  à  la  3*  note  :  Cf.  Euripide,  Hécube,  \.  2):> 
(^it.  Tauchnllï). 
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